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LIVRE SIXIEME. 

ES royaumes de Caftilk & d*Ar* 
ragon venoient de iè réunir par le 
mariage de Ferdinand & d'Ifaoelle. 
Cette réunion, & la conquête des 
provinces que les Maures avoient 
es fi long-tems en ETpagne , donnoient 
à cette monarchie, une cohfîdération dansTEu- 
rope égale à celle des plus gpindes puiflances. Le 
gouvernement m s^occupoit que du foin d'af- 
termir fon autonté, & d'établir Tordre dans fes 
poflêflBons. Lesrichefles que les Portugais com«- 
meriçoient à rapporter d* Afrique, n'avoient point 
excité fon émulation^ & la Cour ne fongeoit 
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2 Hifloire 

point à des découvertes dans dw mers éloignées. 
Un homme obfcur, plus avancé que fon fiecle 
dans la connoiflancé ae Taflronomie & de Ja 
navigation j fembloit veiller à Pagrandiflemafit 
de TEfpagne. Chriftophe Colomb feitoit comme 
par inffii^, qu'il devoij: y avoir un autre conti- 
nent , 8c que c*étoit à lui de le découvrir. Les 
Antipodes , que la raafon même traitoit de chi- 
mère, & la fuperftition d'erreur & d'impiété, 
étoit aux yeux de cet homme de génie , une 



vérité încdnteftable. Plein de cette i^, la plus 
fiere qui foit entrée dans TeTprit humain, il pro- 
pofa a Gênes, fa patrie, de mettre fous Tes 



loix un autre hémifphere» Méprifé par cette pe- 
tite république, parle Portugal où il vivoit, & 
par l'Angleterre même, cju'il devok trouver ou- 
verte à toutes les entrepnfes maritimes, il porta 
fesi vues & fes .projets à Ifabelle. 

Les miniftres de cettae princefle prirent d'abord 
pour un vifionnaire un nomme qui vouloit dé* 
couvrir un monde. Ils le traitèrent long-temps 
avec cette hauteur infaltante que les hommes 
communs , quand ils font en place , ont pour 
les hommes de génie. Colomb ne fut pas reouté 
par les difficultés. Il avoit comme tous ceux qui 
forment des projets extraordinaires , cet enthou- 
iiafme qui les roidit contre les jugemens dé 
l'ignorance^ les dédains de l'orgueil, les peti- 
teues de l'avarice , les délais de la parefle. Son 
ame ferme, élevée, courageufe, fa prudence & 
fon adrefTe le firent enfin triomphei* de tous les 
obftacles. On lui accorda trois petits vaiffeaux , 
& quatre-vingt-dix hommes.*Il partit le 3 Août 
1492 , avec Je titre d*A mirai ôc de Vice-Roi 
des ifles , des teiTCs qu'il découvriroit. 
, Après une longue navigation , fes équipage» 
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épouvantés de Pimmenfc étendue des mers qu'ils 
avoient misentr'eux & leur patrie, commence^ 
rent à défefpérer de trouver ce qu'ils cherchoient. 
Ils murmuroient , & plufîeurs tois il fut propofé v 
de jetter Colomb dans les flots, & de retour- 
ner en Efpagne. L*amii*al diflimula le plus qiiHl 
lui fut pofhble s mais quand il vit le méconr 
tentement prêt à éclater , il déclara lui-même^ 
que û dans trois jours on ne découvroit pas la 
terre , il reprendroit la foute d'Europe. Depuis 
quelque tems il trouvoit le fonds avec la fonde ^ 
& des indices qui trompent rarement lui fàifoient 
Juger qu*il n'étoit pas éloigné des terres. 

Lie nit au mois d'oftobre que fut découvert 
le nouveau monde. Colomb aborda à une des ifles 
LiUcayes , qu*il nomma San-Salvador , Se dont 
il prit poûeSion au nom d'Ifabelle. Perfonne en 
Ëipagne neNfe doutoit alors qu'il pût y avoir 
quelque injuftice à s*emparer d*un pays qui 
n'étoit pas habité par des chrétiens. 

Les infulaires à la vue des vaifleaux & de 
ces hommes û différens d'eux , furent d'abord 
effrayés, Ôc prirent la fuite. Les Efpagnols en 
arrêtèrent quelaues-uns , qu'ils renvoyèrent après 
les avoir comblés de carefles Se de préfens. Il 
n'en fallut pas davantage pour raffurer tpute 
la nation. ^ 

Ces peuples vinrent fans armes fur le rivage. 
Plufîeurs entrèrent dans les vaiiTeaux^ ils exaini- 
noient tout avec admiration. On remarquoit en 
eux de la confiance 6c de la gaieté. Ils apppr- 
toient des fruits. Ils mettoient les Efpagnols fur 
leurs épaules pour les aider à defcendre à terre. 
Les habitans des ifles voifines montrèrent la 
môme douceur & les mêmes mœurs. Les ma* 
telots' que Colomb envoyoit à la découveite , 
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étoièht fîtes <Jans toutes les Kabîtàtîom. Lès 
hoîttàïès, les fettiinès, les énfàns leur alloient 
cfefeïthèr ^ tivk'es. On fenipliflbit du côtoii le 
^\ii fi% ^ ks lits , fûfpendus xkm lefquels ils 
fcouchôièht, C'étoît de Tor ^lie chérchoieut les 
fefl^titefe : ils en vîretit. Plûheurs fauvageis por-^ 
tbîeht dès orrtetrtetts dé ce rithe métal j ik ett 
donnèrent â "leurs nouveau^ hôt^. Ceux-ci 
feitilfc pte révoltes dfela hudité, de la fiijipli- 
trité dé cds peuples , xjue toudhtés de leûf bomèl 
Ils ne fiirent poînjc reconhoître en eux rem ï^^ 
fereintè dé k nature. Etortiïés de trouver dei 
nommes touléur tîè cuivre ^ fans barbe ^ fans 
jfteil fiir le corps , ils lès rè^rdefeht comme des 
ànimaulK ittj^i-fmts qU*oh auroit dès lors traités 
ftm humanité, Êms l'intérêt qu'on avoît de fa- 
^ir d^éux xîes détails iiiiï>ortans fur ks èontréeii 
vbilînès, *& dans (jrilei pays étoîént les mines 
rôr. . 

Après avoir reconnu quelques iflè* tl^iné 
tttédfocrè -étéïdiïe, Cîoiomb abcyrda stu Nord 
id^tftiè ^itnde ifle que lès ittfulaiVes àppeîtoiert: 
Hayti . '& tAi'fl fiommâ • rEfpagrtôle-, elle çortè 
^duratitii lé ilom de Saint-Domingue. 11 ;^ 
ftttxl6rtdà%:,j)àr<^elqu^s{auvages des autres ifles 
i^ l'âvtrfèrtt fuivi. far» défiance , êc ouï lui 
avoient fait entendre que la grande iflè etottle.^ 
paya *dm leur fdtmiSffbit ce thétal dont les fef- 
Jr^crts étaient fî ^aVidès. 

L^flë dé Hayti , *ri à tfèux èèni lieues de 
lèWt;, ftrf foiiattïte, «: quèlijuèfois <Juatre-Vingt 
de lai^e, eft coûtée "par le éiflieù dans toute fa 
làtrgèur de ï^èft i Toueft , i>ar urte chaîne de 
iîhoritîigtïès , la f>ltrpart efcaïpées qui en occupent 
iè toiîïèu. Oh la trotrira ]^artagéè eiiti-e cincj 
nations fort nônibitràfts qui vivoieût en paix. 
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Elles avoienc des roia nômnpiés Caciqùés ^ ab- 
^Ijus y St fort aimés. Ce^ peuples étcàenc phis 
hlançs (|ue ceux des aùti^es ifles. Ils fe peignaient 
le corps. L.es hommes étoient ab(olum^t nuds. 
t'es femmes portoient une forte de jupe de coton 
qui ne paiToit pas le genauil. Lesfillesétpientnues 
çoppn^ les hommes. Ils vivoient de maysy de 
racines 9 de fruits & de coquillages. Sobres , lé^ 
geiTs, ^ile$9 peu robuftes^ ils avodent ^e Té- 
Joignement pour le travail : leurs hefoins ne 
leur en demandoient pas| Se ils ne s'étoient 
pas fait des befoins. Ils vivoient fans inquiet 
tudes, &ç dans une douce indolence. Leur tem» 
s'employpiç à danfer , à jouer , à dormir. Ils 
montroient peu d'efprit, à ce que di£ent les 
l^P^^nols içCQTï effet , des infulaires ieparéf 
des autres peuples ne dévoient avoir que peq 
^e lumières. Les fociétés iiblées s^éclairent len-^ 
tem^pt , & difficilement : elles ne s^enrichilTent 
d'wcune des découvertes que le tems & Texpé*» 
riencë font ^re aux autres peuples. Le nombre 
4es hazards qui mènent à rînftruâion eft pluf 
borné pour elles. 

Ce font les Efpagno)s eust-.mêmes, cjui nous 
atteftent que ces peuples étoient humains , fans 
malignité , fans efprit de vengeance , prefque 
Êmspailîoqs. 

Ils ne favoient rien, mais ils n*avoient au- 
cun defir d*apprendrç. Cette indifférence & la 
confiance avec laquelle ils fe livroienc à des 
étrangers^ proiivent qu^ils étoient heureux. 

Leur hiftoire, leur morale étoient renfermées 
4ans un recueil c^ cbanfons ^ti^on leur apprenoit 
4ès renfonce. 

Ils avoieqt comme tous les peuples quelques 
iâbles fur Torigine du genre humain. 
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On fait peu de chofe fiir leur religion â 
laquelle ils n'étoient pas fort attachés $ le il y 
a apparence que fur cet article comme fur beau* 
coup d'autres , leurs deftrufteurs les ont calom-- 
niés. Ils prétendoient que ces infulaires fi doux 
adoroient une multitude d'êtres malfaifans. Oq 
ne le fauroitf croire. Les adoratews d*un dieu 
malfaifant, n'ont jamais été bons. 

Aucune loi ne ré^loit chez çux le nombre 
des femmes. Ordinairement, une d'entr'elles 
avoit quelques privilèges , quelques diftinâions , 
mais ums autorité fur les autres. C'étoit celle 
que le mari aimoit le plus , & dont il fê croyoit 
1q plus aimé. Quelquefois à la mort de cet 
époux, elle fe faifoit enterrer avec lui. Ce n'étoit 
point chez ce peuple un ufage , un devoir , un 
point d'honneur : c'étoit dans la femme une 
jmpoflîbilité de furvivre à ce que fon cœur avoit 
déplus cher. Les Ëfpagnols appelloient débau^ 
che , licence , crimes cette Kberté dans le ma» 
riage & dans l'amour , autorifée par les loix Sc 

, parles mœurs s & ils attribuoient aux prétendus 
excès des infulaires, un mal qu'un médecin phi^ 
lofbphe a démontré depuis peu dans un traité 
fur l'origine de la maladie vénérienne , avoir été con^- 
ijuç en Europe avgnt la découverte de l'Amérique. 
Ces infulaires n'avoient pour armes, que l'arc 
& des flèches d'im bois dont la pointe durcie 
aw feu , étpit quelquefois garnie de pierres tran-^ 
chantés , ou d'aiTêtes de poifFonf Les fimples ha-^ 
bits des Efpagnok, étoientdes çuirafles impéné-» 
trables contre ces flèches Ij^ncées avec peu d'a- 
drefle. ^ Ces armes jointes à de petites maflues ^ 
ou plutôt à de gros bâtons dont le coup devôit 

. être rarement mortel , ne rendoient pas ce pçu» 
plebiçnrgdoumble/ ^ , 
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Il étoit coropofé dç difFêremes cladbs^ dont 
une s'arrogeoit une efpece de noblefle 5 mais 
on fait peu quelles étoient le$ charges de cette 
diftinftion , Se ce qui pouvoit y conduire. Ge 
peuple ignorant j8ç fauvage , avoit auflî des 
fbrciers enfans , ou pères de la fuperftition, 

Colomb ne néglige aucun des moyens qui 
jôuvoient lui concilier c^% infulaires. Mais il 
eur fit fentir auffi , que fans avoir la volonté de 
eur nuire , il en avoit le pouvoir, l^es effets 
furprenans de fon artillerie , dont il fit des 
épreuves en leur préfence 5 les convainquirent de 
ce qu'il leur difoit. Les Efpagnols leur parurent 
des hommes defcendus du ciel > & les préfens 
qu'ils en recevoient, n'étoient pas pour eu3ç dç 
fîmples curiofîtés, mais des choies facrées. Qette 
erreur étoit avahtageufe. Elle ne fiit détruit? 
par aucun aôe de loiblefle ou de cruauté. On 
donnoit à cq& fauvages des bonnets rouges , de$ 
crains de verre , des épingles ^ des coujteaux , 
des fonnettes, & ils donnoieçt de Tor & deç 
vivres. 

Dans les premiers momens de cette union 1, 
Colomb niarqua la place d'un établiflement qu'il 
deftinoit à être le centre d^. tous les pfG[jêt$ 
qu'il fe propofoît d'exécuter. Il conftruiiit ; un 
petit fort ^vçç le fecours des infulaires qui trat 
Yaillent gaîetnçnt à forger leurs fers. Il y laifl» 
trente - neuf Caftillansî & apr^s avoitt reconnu 
la plus grande partie de l'ifle^ il fit voile pouç 
l'Elpagne. / : . r 

Il arriva à Palos ^ port de l'Andaloufic y d'oijj 
fept mois auparavant il étoit parti. Il fe rendiî 
par teri-e, à Barcelone ,, où étoit la Cour. Çi^ 
voyage fut un triomphe, La noblefle & le pçu- 
ple werent ^u devapt dç lui^ $c le fùivirent eq 
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foule jufqu^aux pieds de Ferdinand & d'ifabelle. 
Il leur préfenta des infulaires qui Tavoient fuivi 
volontairement. Il fit apporter des monceaux 
d'or 5 des oifeaux , du coton ^ beaucoup de. ra- 
retés que la nouveauté rendoient précieufes. 
Cette multitude d'objets étrangers expofée aux 
yeux d'une nation dont la vanité 8c rimagina- 
tion exagèrent tout , lui fit voir une fource 
înépUifable de richefles qui dévoit couler éter- 
nellement dans fon fein. L'entfcoufiafme gagna 
jufqu'aux^ fouverains. Dans Taudience publique 
qu'ils donnèrent à Colomb , ils le firent couvrir, 
« s'àflèoir comme un grami d*Efpagne. Il leut 
raconta fon voyage. Ils le comblèrent de caref- 
fes , de louanges , d'honneurs 5 & bientôt après 
il repartit avec dix-fêpt vaifleaux pour faire dé 
nouvelles découvertes, & fonder deis, colonies!. 

A fon arrivée à S^nt-Doniingué , avec quinze 
cens foldats, trois cent ouvriers , des miffion- 
naires , les grains , les fruits , les animaux do*- 
meftiques d^urope, qui manqUoient à ce nou- 
veau monde > Colomb trouva qu'on avoit ruiné 
fa fortèrefle, 8c maffaçré tous les Efpagnols. Ils 
è'étibiént attiré cette infortune par leur orgueil j 
leur licence, 8c leur tyrannie. Colomb n'en douta 
pas -après les éclaîrciflemens qu'il fe fit donner \ 
& il eut le boniieur de perfuader à ceux qui 
ftvôient moins de modération que lui , qu'il 
étoit de h bonne politique de renvoyer la ven- 
geattc'é à im autiie tèms. On. s'occupa unique- 
ment à reconnoîtie les mines qui. dévoient coûter 
tant de fang , à les exploiter , à conftruire des 
foitsr dans leur voifînage , à y établir des gar- 
hifons fuffifantes poiir aflurçr les travaux^. 
' Pendant ce tejns là, les vivres apportés d'Eu- 
tope avoient été corrompus par la chaleur hur 
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mide du climat ^ & le petit nombre des culti*- 
vateurs envoyés oour les renouveller dans des ré^ 
gions où la végétation eft fi prompte , étoient 
morts la plupart ^ ou tombé makoes. Les gens 
de guerre mvités à les remplacer fe refûferent à une 
occtipation qui devoit afluter leur fubfiftance. La 

?areflecommençoit à être en honneur en Efpagne* 
Jfe rien faire, etoit vivre en gentilhomme > & 
le dernier foldat dans un pavs où il fe trouvoit 
le maître 5 vouloit vivre noblement. Les infu- 
kires leur offroient tout, ôc ils exigeoient da- 
vantage. Ils leur demandoient fans ceflê des ali*- 
mens fie de Tor. Ces malheureux fe laflercnt 
enfin de cultiver, de chafler^ de pêcher, de 
fouiller les mines pour les in&tiables Efpagnols ) 
& à cette époque, on ne vit plus en eux que 
des traîtres, & des efclaves rebelles dont on f« 
permit de verfer le fitng. 

Colomb oui cohtinuoit fes découvertes , averti 
que les Indiens aigris par ces traitemens bar^ 
bares, méditoient un foulevement, revint fur 
,fes pas. Son projet étoît de rapprocher lesefpritsi 
mais il fut entraîné par les clameurs fMitieufes 
de fes féroces & avides foldats, dans des hoili- 
lires qui n^étoient ni félon fon cœur, ni dans 
fes principes ; avec deux cent fentaflins & vingt 
cavaliers, M ne craignit pas d'attaquer une ar*» 
méede cent mille hommes dans k lieu où fiit 
bâtie depuis la ville de Sant-Yago. 

Les malheureux Indiens étoient vaincxis avant 
de combattre. Ils regardoient les Ëfpagnols com* 
me des êtres d'une nature Supérieure. Les armes 
d'Europe avoient augmenté leur admiration '^ 
leur relpeâ: & leur cramte. La vue des chevaux 
les avoient, fur- tout, étonné. Plufieurs étoient 
aflesfimples pour croire que rhomme&lechev^ 
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n*étoîent qu*un même animal, ou un dieu. Quand 
cette impreffion de terreur n'auroit pas trahileur 
courage , ils n'auroient pu foire encore qu*unè 
ifoible réfiftance. Le feu du canon, les piqueis, 
ufte dilcijJline inconnue les auroient aiféiîient 
difperfés. Ils prirent la fuite de tous cotés. Ils 
demandèrent la paix, & l'obtinrent à condition 

2u'ils cultiveroient la terre pour les Efpagnols, 
c qu'ils leur fourniroient cnaque mois une cer- 
taine c^uantité d'or, 

Cette dure obligation , des cruautés qui la 
rendoient plus dure encore, parurent bientôt 
infupportables à ces infulaires. Pour s'y fouftràire, 
ils le réfugièrent dans les montagnes où ils ef- 
péroient que la chafle , & des fruits fauvages 
leur donneroient le peu de fubfîftance dont ils 
avoient befoin, tandis que leurs ennemis, donc 
chacun confommoit la nourriture de dix Indiens^ 
iê voyant privés de vivres, feroient obligés de 
repatfer les mers. 11^ fe trompèrent. Les Caf- 
tillans fe foutinrent par les rafraîchiflèmens qu'ils 
fecevoient d'Europe , & n'en furent que plus 
acharnés à la pounuite de leur affreux projet. 
Leur rage les conduifît dans des liçux qu'on 
croifoit inacceffibles. Ils formèrent leurs chiens 
à découvrir, à dévorer les malheureux Indiens. 
On en vit qui firent vœu d'en maflkcrer douze 
tous les jours en l'honneur des douze Apôtres. 
Ils firent périr le tiers ^e ces nations. On pré- 
tend qu'à leur arrivée, l'ifle avôit un million 
d'habitans. Tous les monumens atteftent que ce 
nombre n'efl: pas exagéré, & il eft conftant que 
la population étoit confidérable. 

Ce qui avoit échappé à la mifere, à la fatigue, 
à la frayeur. & au glaive, fut obligé de fe li- 
vrer à la difcrétion au vainqueur qui ufa de fes 
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avantagifs avec d'autant plus de rigueur qu'il 
n*étoit pas contenu par la préfence de Colomb, 
Ce grand homme étoit repafle en Efpagne pour 
inftruire la Cour de ces barbaries que le carac* 
tere de fes inférieurs le mettoit hore d'état de 
)révenir, & que fes navigations continuelles ne 
ui permett oient pas d'empêcher. Durant fonab- 
ènce, la mefîntelligence , Tefprit de haine 8c 
de rébellion diviferent la colonie qu'il avoit laiffée 
fous les ordres de fon frère. On n'obéiflbit que 
lorfqu'il y ayoit quelque Cacique à détrôner, 
quelque Dourgade à piller ou à détruire , des 
nations à exterminer. A peine ces farouches 
guerriers s'étoient-ils emparés des tréfors de 
quelques malheurcux qu'ils avoient égorgés, que 
la confufion renaiflbit. Le defir de l'indépen** 
dance, l'inégalité dans le partage du butin di- 
vîfoit ces hommes avides. L'autorité n'étoit plus 
écoutée. EtJ[es(ubaltemesn'étoientpas plus lou^ 
mis aux chefs, que les chefe aux foix. On en 
vint à fe faire ouvertement la guerre. 

Les Indiens quelquefois a&eurs , & toujoure té- 
moins de ces fcenes fanglantes 8c bdieufes , re- 
prirent un peu de courage. Leur fimplicité ne les 
empêcha pas d'entrevoir qu'il feroit poflible de 
fe défaire d'un petit nombre de tyrans qui pa- 
roilToient avoir oublié leurs projets , & qui n'é- 
coutoient que la haine implacable qu'ils avoient 
les uns polir les autres. Cetefpoir les échauffoit. 
Une confédération conduite avec plus d'art qu'on 
ne l'auroit fbupçonné, prenoit de la confîfbnce. 
Peut-être les Éfpagnols qu'un fi grand péril 
n'empêchoit pas de continuer à s'exterminer , 
auroient*ils fuccombé,<fi dans ces circonftances 
critiques Colomb ne fut revenu d'Europe. 

L'accueil diftingué qu'il y avoit reçu , n'avoît 
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fidtfur k5 peuples qv'uw i!|içre0ion ptffagere» 
Xe tcnw oyi ametie Ig réflej^ion à la fuite de 
Venthoufi^çne ;, avoit ftît difp^roître tout rem* 
preflepen^ qu'pn ^voîç d'abord marqué pour fe 
rendre dans le nouvei^u inonde. On ne rech^uft 
foit pa$ les efpritS) par qe qH!on pubÛoit de fef 
richeffës,, par la vue poeme de Tor qui en arrivoit* 
La couleur livide de tpus ceux qui en étoient 
revenue % les maladies cruelles Sc bonteufes de 
la plupart j ce qu'on difoit de la malignité du^ 
climat, de la multitude de ceux qui y avoient 
péri j de la difette qu'on y éprouvoit, la repu-» 

rance d'obéir à uti étrarjg^r dont on bllmoit 
févéritéî peut-être la trainte de contribuer à 
fa {gloire : toutes ces caufes avoient donné un 
éloignement invincible pour Saint-Domingue 
aux fùje^ de la couronne de Caftille, les feul& 
des EipagnoU auxquels il fiit alors permis d'y 
paiTer. 

Il falloir pourtant^ Cokms. L'amiral pro- 
pofa de les prendre dans lea prifons , parnu lea 
mal&iteurs, de dérober les plus grands fcélérats 
à la mort, à Tinfiimie, pour les faire fervir j| 
étendre la puiflance de leur patrie dont ils étoienç 
le rebut 8ç lé fléau. Ce pwjet auroit eu moin$ 
d'inconvéniens pour des colonies foUderoent éta- 
blies, où la vigueur des loix, & la pureté dea 
moeurs euflent pu contenir du reprimer la licence 
de quelques fujets effrénés, ou corrompus. Il faut 
aux nouveaux états d'autres fondateurs que des 
brigands, L'Amérique ne fe purgera jamais du 
levain & de l'écume qfui entrèrent dans la maffe 
des premières populations que PEurope y jetta. 
Colomb fit bientôt la trifte expérience du mau- 
vais avis au'il avoit ouvert. 
Si ce Wdi navigateur eut (bilemenc amené 
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iivec lui des hommes ordinaires, il leur aufoît inf- 
piré dani la travexfée, finon des princi|)e)5 élevés^ 
du Bioinsdes fentimens hôrmêtes. Fortnaftit à leur 
arrivée le plus grand nombre, ils âuroient tienne 
des exemples de modération & d'obéiffante qu*oA 
eut été fôreé , qu'on eut oeut-être aimé à Tuivre. 
Cette harmonie auroit produit les meilleurs effets, 
& donné xle la confiftànte à là colonie. Les In- 
diens àUrpiêntété mieux traités, les mines inîeu?: 
exploitées^ les tributs mieux payés, La métropo- 
le encouragée par ces fuccès à dé plus grands ef- 
forts , on €ut formé de nouveatix 'étaoliflemens 
qui auroieht étendu la gloire, les richefles^ & ht 
pufflànce de rEfpagne. Peu d'auftées dévoient 
amener ces grattds èvénemens. Une mauvaire iÔ^ 
gâta tout. I 

Les mallaiteurè qui ïuivoient Colùtnb , jokit$ 
aux brigands qui étoient à Saint-I>omïngu'e, for- 
mèrent le peuplé le plus corrompu (ju'on eut ja- 
teaîs Vu. îl ne cônnnt ni fubordïnanon^' ni bi^sn- 
féancfes, ni hutaanité. Sa tage s*ekér6ôït iur^tôut 
'contre VamîraL qui cohitut trop tard rerreur o^iî 
étoit tortibé , oufes ennemis ravôïent peut-être to- 
traîné. Cet homme extraordînaîre acli^ôit bieft 
cher la célébrité que fo^ génie 'fit fes travaux lui 
avoient acquife. Sa vîe ftit un cdntrafre perpétud 
3e ce^qui âeve, de ce qui flétrit Pâme des çon- 
quérans. Toujours en bute aux ioomplots., àux<:a- 
îomnies, à rifigratitùde des particuliers, il eut en; 
core à foutenir les caprices d'une Cour orgûeîîleu- 
fe & édifiante, qui tour-à-tour le récompenfoit & 
le puniffoit, lui rendcA fa coriiSànce 8C fe dif- 
gracioit. 

Là prévention du miniftere d'^Efpagnt , contre 
l'auteur de la phiis grande découverte qu'on eut 
jamais faite , alla -fi ioin , qu^on ^envoya daixs 
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le nouveau monde un .arbitre pour juger entre 
Colomb ix. Tes foldats. Bovadilla, le plus am- 
bitieux, le plus intereffé , le plus injufte, le 
plus emporté de ceux qui étoient pafles en Amé- 
rique , afrive à Saint Domingue , jette Tamiral 
dans les fers, & le fait conduire en EfpagAe 
comme le plus vil des criminels. La Cour hon-* 
teufe d'un traitement iî ignominieux , lui rend 
la liberté > mais fans le venger de fonoppref- 
feur, ians le rétablir dans fes charges. Telle fut 
la fin de cet homme fîngulier, qui avoît ajouté 
aux yeux de TEurope étonnée , une quatrième 
partie à la terre, ou plutôt une moitié du monde 
^ ce globe fi long-tems dévafté & fi peu connu. 
La reconnoiflance publique auroit du donner à 
cet hémifphere étranger , le nom du hardi na- 
vigateur, qui le premier y avoit pénétré. C'étoit 
le moindre hommage qu'on dut à fa n;iémôire^ 
mais foit envie , foit inattention , foit jeu de la 
fortune qui difpofe auflî de la renommée, il n'en 
fut pasainfi : cet honneur étoit réfervé auPloi- 
renunAmeric Vefpuce, quoiqu'il ne fit que fiii- 
vre les traces d^un homme dont le nom doit être 
placé au-defius des plus. grands noms^ Ainfîle 

Sremier înftant oii l'Amérique fut connue durefte 
e la terre, fut marqué par une injuftice , préfâge 
fatal die toutes celles dont ce malheureux pays de- 
voit être le théâtre. " 

Elles fe multiplièrent après la chute de Colomb 
& la mort d'Ifabelle. Jufqu'alors les Infulaires, 
quoique condamnés à des corvées deftruûives , 
à des tributs exceflifs, avoient continué à vivre 
dans leurs bourgades félon leurs ufages , & fous 
le gouvernement de leurs caciques. En ifotf, 
Ferdinand fut follicité de les répartir entre les 
conquérans pour être employés aux travaux d^ 
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mines , ou à tous les ufages oue des tyrans pourroient 
en feire. La religion & la politique furent les 
deux voiles dont on couvrit ce fyftême extrava- 
gant d'inhumanités Tout le tems, dii#it - on ,, 
qu'on laiflera à ces barbares le libre exercice de 
leurs fuperftitions ) ils n'embrafTeront jamais le. 
chriflianifmej, 8c ih nourriront toujours un efprit, 
de révolte, à moins que leur diiperfion ne les 
mette hors d*état de rien entreprendre. Le mo- 
narque fur la foi des théologiens que leurs dog- 
mes exclufifs portent toujours aux paitis violent^, 
accorda ce qu'on dem^doit. L'ifle entière fui; 
partagée en un jgiand nombre de diftriârs. Çha* 
{ue Ëfpagnol i^ns diftinâion de Caftillan Se 
i'Ârra^onois, en obtint un plus ou moins étendu 
félon {on grade , fa faveur ou fa naiflance. Les 
Indiens qu'on y attacha furent dès ce moment 
des efclaves qui dévoient leur fang , leurs fueurs 
i leurs maîtres* Cette horrible difpofîtion ftit 
fuivie depuis dans tous les établiiTemens du nou«^ 
reau monde. 

Les mines donnèrent alors un produit plus 
fixe. La couronne en avoit d'abord la moitié. 
Elle fe réduifît dans k fuite au tiers, & fut en* 
fin obligée de fe borner à la cincjuieme partie. 

Les tréfors qui yenoient de famt-Domingue , 
enflammèrent Ja cupidité de ceux^-là même qui 
ne vouloient point pafler les mers. Les grands 
& les gens en place obtinrent de ces concef- 
fions. qu>procuroient des richefles fans travail. 
Ils les fàiloient régir par des agens qui avoient 
leur fortune à faire, & à augmenter celles de 
leurs commettans. On vit alors cequineparoifToi^ 
paspoffible, un accroiflêment de férocité. Cinq 
ans après cet arrangement barbare, les naturels 
du pays fe trouvèrent réduits à quatorze miUe. l\ 
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Mut allct chercher' fur le continent , & dans 

tes ifles voifînes des fauvages pour les remplacer; 

Les uns 2c les autres étoient accouplés comme 

desbêtesr On faifoit relever à grands coups ceux 

r* fuccomboientfous leurs fardeaux. Il n'yavoit 
communication entrie les deux fexes qu*à la 
dérobée. Les hommes périffoient dans les mines, 
& les femmes^ dans les champs que cultivoient 
leurs fbibles mains, Une nourriture mal faine, 
infuffifente achevoit d'épuîfer des corps excédéi 
de tmvaux. Le lait tariffoit dans le fein des 
mères. Elles expiroient de faim , de laffitude, 
preflant contre leurs mamelles defféchées , leuw 
enfans morts ou mourans. Les pères s'empoi- 
ftmnoient. Quelques-uns fe pendirent aux mêmes 
arbres où ils venoient d'arracher , 8c de recevoir 
les derniers foupirs de leurs femmes & de leurs 
enfans. Lem- race n'eft plus. 

Avant que ces fcenes d'horreur euflênt entie*-' 
rement dévafté les premiers établîflemens des 
Eipagnols dans le nouveau monde, ils en avoient 
forme d^autres moins confidérables à la Jamaï- 
que, à Porto-Rico, à Cuba. Velafquez, fonda- 
teur de ce dernier , voulut que fa colonie 
partageât awc celle de Samt-D6mingue, Tavan^ 
tage de faire des découvertes dans le continent* 
& il choifit François Hemandeîaij de Cordue, 
pour cette deftination glorieufe. !1 lui donna trois 
vaiflèaux , cent dix hommes , &'lâ libeité dé 
bâtir des forts, d'enlever des efclaves , ou de 
faire la traite de Tor félon les cîrconftances. Cç 
voyage qui eft dç ifi/, neproduifit pas d'autfe 
événement que la connoiflance de Lyucatan. 

Jean de Grijalva , expédié Tannée fuivante 
pour prendre des idées approfondies de cette 
contrée, remplit fa commifllonavec intelligence. 

11 
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Il fit flusi il parcoumc là eôtd de Qampêche ^ 
pouflk fa navigation encôfè plu^ au Nôrd^ U 
débarqua 4ans tous les li^:& ôù la défcei^te ft 
trouva fadle. Quoiqu'il n'eût f)te été toujours 
accueilli favorabîetnetlt ^ fon expédition eut uû 
grand fuc^èë. Elle lui Valut bîeaueôup d^or, Sf, 
pocura de^ lumières flifSfantes fur retendue^ 
les richefles 2c le^ forcée du Mexique. 

Là Conquête de Ce gtàsid etnpife. pamt ati 
deflitt de Tauie de Orijàlvà. Là voi^ publique 
tiômmoit pour Te^técution dé ée projet, Femànd 
Cortex, plus tfônnu alori paf tes efpérancéi qu'il 
domioit^ que par des gtàudéi chôfès qu'il eût déji^ 
feites. Ses partifans prôtêttdôi^nt qu'il àVdltUue 
force de corps propre à fuppôrter les plus ^wftd^ 
travauic^ le talent de là pfttole àU^fouVetàm dé*- 
gré) Utie fàgàdté qui lui faifoit tout ptév^ôif i 
taie préfence d'efprit que les événemem les plus 
extraordinaires ne décôneertoient jamais } Mtti 
grande abondance de moyens ^ l^art de fubju** 
guer les efprits qui fë rètufoiënt à là donciltà^ 
tionj uiie cônftance 4ui retnpêehôit de ireVenir 
jamais fui^ fts pas) cet enthoufîafine de gloire 
au'on a toujours regardé eomme la première vertu 
ies héros. La multitude oui n'a, qui ne peut avôit 
que le fuecès pour l-egle de fes jugemefts , à 
feng-'tertis adopté cette bpinion avantàgèiife. 
Depuis que là philofophie à commencé à jetter du 
jour fur Phiftoirë, il eft deVetiu dOUteust ÎS'les 
défauts dé C^ortez ne Tt^mpottoiént pas fur fes 
<luàlités.- 

Quoiqu*ll en foit, èet hofaime déverm depuis 
fi célèbre, n'eut pas été plutôt cihbifî par Ve* 
lafque^i pout Téntrèprife la plus importante qui 
eut été encore formée dans le nouveau monde , 
qu'il fe vît entouré de tout ce qui fe fei^toit uit 
Î9m^ IIL B 
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puiiTant attrait pour la renommée & j>our la for- 
tune. Après avoir furmonté lès obftacles que la 
jaloufîe & la haine lui fufciterent , il mit à la 
/ voile le dix Février de Tan 1519. Cinq cent 
huit foldats , cmt neuf matelots , les officiers 
néceflaires pour les commander, quelques che- 
vaux , un peu d'artillerie compoioient ies forces. 
Ces moyens tout foibles qu'ils étoient^ n'étpient 
pas même fo)Lirnis par le gouvernement, qui ne 
mettoit que fon nom dans les tentatives qu'on 
faifoit pour découvrir de nouveaux pays, pour 
former de nouveaux établiflemens. Tout s'exé- 
cutoit aux dépens des particuliers. lU fe ruinoient 
s'ils étoient malheureux > leurs (iiccès étendoienc 
toujours l'empire de la métropole. Depjuis les 
premières expéditions, jamais elle ne foi'ma de 
plan, jamais elle n'ouvrit f^s tréfors, jaunis elle 
nç Hva des troupes. La foif de l'or & l'eforic 
de chevalerie oui regnoit encore, excitoient ieuls 
l'induftrie Se l'aâivité. Ces aiguillons étoient fi 
' puiflans, qu'ils fàifoient voler non -feulement le 
peuple, mais beaucoup de perfonnes d'un rang 
\ âiftingué parmi desfauyages , fous la zqfie Tor- 

ride, dans un climat le plus fouvent mal-fain. 
Peut-être n'y avoit-il alors fur la terre que l'Ef- 
pagnol affez frugal, affez endurci à la farine, 
ailez accoutumé aux intempéries d'im climat 
chaud pour fupporter tant d'incommodités. 

Cortez qui avoir éminemment ces qualités^ 
attaque en paflant les Indiens de Tab^co, les 
bat plùfieUi^s fois, leur accorde la paix. Se Eue 
alliance avec eux. On lui donne viiçt femmes 
pour £iire du pain de mays à fes troupes. La 
plus jolie , baptifée fous le nom de Marina ^ 
devint fa maîtreflè. Elle lui fervit depuis d'in- 
terprète, Se lui fut très-mile. 
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^ A peine il parut for les côtes du Me^i(|tt^, que 
Moq|£Zuma c^i y regnoit avec le pouvoir le plus 
abfblu, fut faiû a'une frayeur fi marquée au'elle 
n'échappa pas aux courtifans les moins pénetrans« 
Cette frayeur infoirée à un fi puiflant monarque y 
par une poignée d'aventuriers, feroit hors de toute 
vraifemblance fi Ton ne remoncoit aux principes 
éloignés qui en étoieot la fource. 

La terre a éprouvé d'anciennes révolutions. Le 
globe outre ion mouvement journalier & Ton 
mouvement annuel, qui vont Tun & Tautre d'oc* 
cident en orient, peut en avoir un inlênfible, auffi 
lent que les fiecles, qui le fait tourner du nord au 
midi par une révolution que l'homme commence 
à peine de nos jours à imaginer, fans que fes cal* 
culs en ofent encore chercher les commencemens 
ni fuivre la durée. 

Par cette pente, foit apparente , fi ce font les 
deux qui par un mouvement dont la lenteur eft 
proportionnée à l'immenfîté de leurs orbes, pana- 
chent & entraînent avec eux le foleil vers le polei 
foit réelle , fi notre globe par fa confticutioii 
phyfique tombe pour ainfi dire infenfiblement 
vers un point oppofé à la direâion de ce mou« 
vement caché des cieux : par une fuite naturelle 
de cette pente, l'axe de la terre déclinant tou- 
ours , il pourmit arriver que ce que nous appel- 
ons la fphere oblique devint droite, &^ue la 
phere droite fut oblique à fon tour , que les lieux 
urués aujourd'hui fous l'équateur , enflent étéfowt 
les pôles , & les zones glaciales de nos jours de- 
vinrent la zone torride. 

On comprend dès lors que cette grande ré* 
yolutiôn de toute la mafle du globe ^ en doit con* 
tinuellement entraîner une foule de particulières 
fur fa fuxface} que la mer , comme t'infirumént 

B > 



ôô Hiftoire 

de toutes ces petites révohitiom, en fuivtnt la pen- 
te de cette inclinaifon de Taxe quitte un bayi^pour 
couvrir l'autre 5 &: caufe ainfi ces inondations ou 
ces déluges fucceffifii qui ont parcouru la face de 
k terre ^ noyé fes divers habitans , & lailTé par- 
tout ài^ mouvemens viiibles de ruine 6c dé dévaf* 
tatîon )^ des traces profondes de fes ravages dans 
lé fouvenir des hommes. 

Cette' lutte Continuelle d'un élément avec l'au- 
tre , de la teire qui engloutit une partie de To- 
céan dans (es cavités intérieures » ae la mer qui 
ronge, & emporte de grandes portions de la terre 
dans fes abîmes 5 C6 combat étemel de deux 
élémèns incompatibles, ce femble, Sc pourtant 
infèparables , tient les habitans du glooe dans 
tm péril fenfible, & dans des allarmes vives fur 
leur ^eftinée. La mémoire ineffaçable des chan- 
gcmens arrivés , infpire naturellement la crainte 
des changement à venir. Delà , ce6 traditions 
univerfelles de déluges pafles , ce cette attente 
de Tembrafement du monde. Les tremblemens 
de terre ôccafionnés par des inondations 6c les 
volcans que ces fecoudes reproduifent à leur tour^ 
ces crifes violentes dont aucune partie du globe 
fte doit être e)cemt>te, engendrent 8c perpétuent 
la terreur pwmi les hommes. On trouve cette 
frayeur répandue 6c confacrêe dans toutes les 
ftipferftitions dont elle eft Torigine. Cette crainte 
éft plus vive dans les pays où les marques de ces 
révolutions du globe font plus fenfiblesoC plus rè- 
dentes. 

On voit fur la furface de l'Amérique une em- 
preinte plus profonde des ravages que les eaux 
K le feu ne ceffent de ftine par-tout. De vaftes 
golfes , des lacs immenfes , des ifles fans nom- 
bre, les plus grands fleuves, les plus hautes mon- 
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tagn6s,<les terres raretpenc habitées, encore moins 
peuplées > toutyattefle les fléaux Se les calami- 
tés dont la nature affligea ce monde : tout y im- 
prime cette frayeur de la défolatîon , dont Tim- 
pofture a de touttems abufé pour rçgnerfurla 
terre. La crainte qui ne s'arrête point dans k% 
progrès, voit dans un feul mal le germe de 
milte autres. Elle en attend de la terre & des 
deux 5 elle croit voir la mort fur fa tête & fous 
fes pieds. Des événemens que le hazard a fait 
fe rencontrer enfemble lui paroiflent liés dans 
h nature même, & dans Vordre dts chofes. 
Comme il n'airive jamais rien fur la terre fans 
qu'elle fe trouve fous Tafpeft de quelque conf- 
tellation, on s'en prend aux étoiles de tous lei 
malheurs dont on ignore la caufe, & de fimples 
rapports de fîtuation entre des planettes, font pour 
Tefprit humain qui a toujours cherché dans les té- 
nèbres l-origine du mal, une influence immédiate 
8c néceflaire fur toutes les révolutions qui les fui- 
?ent ou les alccomoagnent. 

Mais , fur-tout lès événemens pplitiques coni- 
me les plus intéreflans pour l'homme , ont tou-^ 
jours eu à fes yeux une dépendance très -pro- 
chaine du noouvement des aftres. Delà, les fauiTes 
prédiâions & les craintes réelle; qui dans tous 
les tems ont dominé fur la tene. Elles augmen- 
tent en s'enracinant à proportion de l'ignprance. 
On trouva ces maladies de l'efprit humain, éta- 
blies dans le nouveau monde, où les Bfjpagnols 
les auroient portées fi elles n'y avoient été. On 
ne fait quelle tradition ^ qui jpouiToit cependant 
avoir été imaginée après l'éveneqient, avoit fait 
preflentir à Samt Domingue, au Pérou, dedans 
quelques parties de l'Amérique Septentrionale 
qu'il y viendroit des étrangers qui bouleverferoient 

B 5 



22 Hiftoire 

ce xpalheureuxpays. Ces exterminateurs dévoient 
arriver du côté de TOrient. Ce n'eft pas que les 
Amériquains euflent aucune connoifTance de nos 
contrées) mais accoutumés comme tous les peu- 
ples de la terre à tourner leurs premiers regards 
vers les lieux où le foleil fe levé , ils avoienc 
imaginé que les révolutions dont ils étoient me- 
naces partiroient de ce front du globe. 

Cette fuperftition qui Éaifoit partie des dogmes 
du Mexique, fortifiée pai* quelques événemens re- 
cens affez finguliers, agifloit vivement furTam^ 
naturellement inquiète de Montezuma j lorfque 
les Caftillans débai'querent dans fes états. Ce 

3u'il ci'aignoît en général '5 ce qu'il avoitj?ui 
ire en particulier de ces étrangers , fe confon- 
dant dans fon efprit troublé j ce prince fe crut 
au moment critique annoncé par les aftres aux 
prophètes de fa nation. Il fit partir des députés 
pour ofirir à Cortez les fecdurs dont il pouvoit 
avoir befoin , Çc pour le prier de s'éloigi>er de 
-fes poffeflions. Le chef des Efpagnols répondit 
toujours qu'il falloit qu'il allât parler à l'empe- 
reur de la part du fouverain de l'Orient. Cette 
obflination ayant réduit les envoyés à recourir 
à leur dernier mojren , les menaces, ils vantèrent 
beaucoup les trefors & la puiflance de leur 
xnaîtf e : voilà , dit Cortez en fe ^ tournant vers 
fes foldats , voilà ce que nous cherchons , de grands 
férils 6? de ^andes richejfes. Il brûle tout de 
fuite fes Vaifleaux pour vaincre ou pour périr, 
prend la route de Mexico, & pourmit fa itaar- 
che fans trouver beaucoup d'oppofition. 

Arrivé fur la frontière de la république de Tlaf- 
cala il fit demander paflage , & propofér une 
alliance. On refiifa l'un & l'autre. Les merveil- 
les qu'on racontoit des Efpa^ok étonnoient les 



pbiîqfopbique 6P politique. 23 

TIafcalteques, mais ne les eflFrayoient pas. Ils li- 
vrèrent quatre ou cw{ condbats. Une fois les Ef- 
pagnols furent rompus, & ils étoient en danger 
d'être défaits, fi la divifîon ne s'étoit pas mife 
dans l'armée de leurs ennemis. Cortez fe crut 
obligé de fe retrancher , & les Tlafcalteques fè 
firent tuer fur les parapets. Que leur manquoit* 
il pour vaincre ? Des armes. 

Un point d'honneur établi chez toute» les 
nations :âc qui tient à l'humanité , qu'on trouve 
chez les Grecs au Siège de Troyes, oc chez quel- 
ques peuples des Gaules, contribua beaucoup i 
leur arracher la viâoire. C'étoit la crainte oc la 
honte de laifTer enlever par l'ennemi, leurs blefTé^^ 
8c leurs morts. Â chaque moment le loin de 
les fauver rompoit l'armée, & lallentiâToit lei 
attaqués. 

Le gouvernement de ces peuples étoit fort ex-^ 
traordinaire. Le pays étoit panagé en plufîeurs 
cantons où regnoient de petits fouverainsqui s'ap- 
pelloient Cacique. Ils conduifoient leurs fujets à 
ta guerre, levoient des impôts, fie rendoient la 
juftice^ mais il fàlloit que leurs loix, leurs édits 
ftiffent confirmés par le Sénat de Tlafcala , qui 
étoit le véritable louverain. Il étoit comppfé de 
citovens'choifîs dans chaque canton par les af* 
femolées du peuple. 

Les Tlafcalteoues avpient de belles loix 8c de 
belles mœurs. Ils punifibient de mort le men- 
fonge , le manque de refpeâ: d'un fils à Ton 
père, le pèèhé contre nature. Les loix per- 
mettoient la pluralité des femmes. Le climat & 
les mœurs y portoient, & le ^ouyemenâent y 
encourageoit. 

Le mérite militaire étoit le plus honoré, comme 
il l'eft toujours chez le^ peuples fauv^es , ou 
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ccflqvéfai». Il y^ ftvoit i TUfcaJbi dus ordres de 
chevalerie où n'étgient gdmis que ceux qui par 
des aftiqns héroïques ^'ou par deiconfeik falu*^ 
tairfs gyotent rendu fervice à Xh^t. 

hm négocians habites obtenoi^nt au0î des di-t 
ilifiâ;k)m qui les élévoient à la noblefle, Etablîf^ 
km^xn fipgulier chez une nation pauvre, & qui 
avoit des loix fomptuftires» 

h la guerre , les TlarcjaUeques pçrtoient dans 
leur çarquoii deuK flèches fur leiquelies étoient 
gravées les images de-^ux de leurs anciens hér 
ros. On comîi^ençoit le combat par lancer unç 
de ces flèches , &; Thooneur ebligeoit à la re^ 
prendre. 

Dans la ville ila étoient vetus^ mais ils fe dèr 
pçuillqi^ît de leurs habita pour combattre. 

On vantoit leur bonne foi & leur fi^chi(e 
dans les traités pubUes^ & entr-eux ik henoroient 
les vieillards. ■ 

Le larcin, Tadultere le Vivrognerie étoient en 
liorreur. Ceux qui étaient coupables decescri^»- 
ipes étoient bannis» Il n*étoit pennis de boire 
de liqueurs ftw^tes qu'au;^ vieillards épuifés dans 
des travaux militaires. 

Xea Tlafcaltéques. avoient des jardins , des 
bdns. Ils aimoient la danfe , la poéfie , Se les 
renréfentations théâtrales. Une de leun prînci' 
pales divinité étoît la déefle de Tamour. Elle 
tvoit. un temple magnifique , & on y t:élébroit 
^s fêtes auxqueHes accouroit toute la nation. 
- Lew pays ii*éioit ni fort étendu , ni des plus 
fsrtiles de ces centrées. Il étoit momueux, mais 
fort cultivé, fort peuplé , & fon heureux. 

Voilà des hommes que les ETpagnol^ ne 
dai^noieAt pas reconnoître pour être de leur 
tXpece. Une des qualités qu'ils méprifoiecit le plus 
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<het les Tlafcg^UequQ^ , ç'çtoit Pamour de la li« 
bené. 11$ ne trouvpiçnt oas qu'ils euflent uii 

Spuvemeipent , parce qu'iw'^n'avoient pa$ celui 
'un feul hptmne j ni uw police j parce qu'ili 
n'avoient pa$ celle de Madrid 5 ni des vertus , 
parce qu'i» n'avoient pa$ leur culte j ni de l'efr 
prit, parce qu'iU n'avpient pas leurs opinions. 

Jamais, peut-être, aucune nation ne fut ido* 
Utre de fes préjugés au point où rétqient alors, 
où le font.encore aujourd'hui les Eipagnols. Ce$ 
préjugés ^ifoient le fonds de toutes leurs pen7 
Jées , înfluoiem fur tous leurs iugemens , for- 
woient leur caraôere, Ils n'eniployoient Je géniç 
ardent & vigpureu3& que leur a donné la nature, 
Qu'à inventer une foule de fophifmei pour s'af» 
termir dans leui^ erreurs. Jamais la déraifon n'a 
été plus dogmatique , pl^s décidée , plus ferme 
{c plus fubtile. ils étoient attachés à leurs ufa^es, 
comme à leurs j)réjugés. lU ne reconnoiflbien; 
qu'eux dans Ti^ivers de fenfés, d'éclairés^ de 
vertueux. Avec cet orgueil nationaljk plus aveu- 
gle , le plus e:!çtrême' qui fut jamais, ils aurojent 
eu pour Athènes le mépris quHls avoient pour 
Tlafcala. Ils auroient traité les Chinois comme 
ées bêtes, &: par->tout ils auroient outragé , op*« 
primé, dêvafté. 

Malgré cette manière de penfer fi fîere, & fî 
dédaigneufe , les Efpagnols firent alliance avec 
lea Tufcalteques qui leur donnèrent des troupe^ 
pour les conduire & les appuyer. Ces peuplei 
étoient depuis lmg*tems wnemis des Mexicains 
qui vouloient les foumettre à leur domînatic«i, 
Avec ce fecours , Cortex s'avançoit vers la 
ville capitale à travers un pays abondant , ar^ 
xofé de belles rivières, couven de villes 3^ dç 
\m^ de champs cultivés ^ & de jardins- l«a 
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campagne étoit féconde en plantes inconnues à 
TEurope- On voyoit une foule d'oifeaux d'un 
plumage éclatant ^ des animaux d'efpeces nou- 
velles. La nature étoit changée, & n'en étoit que 
plus agréable & plus riche. Un air tempéré, des 
chaleurs' continues, mais fupportables, ehtre- 
tenoient la parure & la fécondité de la terre. 
On voyoit dfans le même canton des arbres cou- 
verts de fkun, d'autres de fruits délicieux. On 
femoit dans un champ le grain qu'on moiflbn*- 
noit dans l'autre 

Les Efpagnols ne parurent point fçnfîbles à 
ce nouveau fpeûacle. Tant de beautés ne les 
toucboient pas. Ils vovoient l'or fervir d'orne- 
ment dans les maiibns oc dans les temples , em- 
bellir les armes des Mexicains, leurs meubles & 
leurs perfonnes; ils ne vovoient aue ce métal, 
iêmblables à ce mammone dont p'arle Milton,qui 
dans le ciel oubliant la divinité même , avoit tou- 
jours les yeux fixés fur le parvis qui étoit d'or. 

Montezuma après avoir elfayé de détourner 
Cortez du deflèm de venir dans fa capitale, 
l'y introduifit lui-même. Il commandoit à trente 
rois, ou princes , dont plufieurs pouvoient mettre 
fur pied des armées nombreules. Ses richeflês 
étoient immenfes , fon pouvoir abfohi. Son peu- 
ple avoit autant de connoiffances 8c de lumiè- 
res , d'induflrie & de poUteffe qu'il y en avoit 
alors en Europe. Ce peuple étoit guerrier 8c rem- 
pli d'honneur. * 

Si l'empereur du Mexique eut fu faire u(âge 
de ces moyens, fon trône étoit inébranlable. 
Mais ce pnnce qui étoit parvenu à la couronne 

5ar fa valeur , ne montra pas le moindre courage 
'eforit. Tandis qu'il pouvoit accabler les Efpa- 
gnols de toute fa puiiTance , malgré l'avantage de 
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leur difcipUne & de leurs armes ^ il voulut em- 
ployer contre eux la perfidie. 

Il les combloit à Mexico de préfens, d^ég^rds» 
de carefles , & il faifoit attaquer fa Veracru2 , 
colonie que les Efpagnols avdient fondée pour 
s'aflurer une retraite, ou pour recevoir des fe- 
cours. // faut , dit Cortez à fes compagnons en 
leuLapprenant cette nouvelle : il faut étonner ces 
barbares par une aSHon d* éclat : y ai réfolu J^ar^ 
rlter V empereur ^ ^ de me rendre maître de fa 
ttrfonne. Ce deflein fut approuva. Auffi-tôt ac- 
compagné de fes officiers 9 il marche au palais 
de Montezuma, & lui déclare qu'il faut le 
fuivre , ou fe réfoudre à périr. Ce prince , 
par une bafTefie égale à la témérité de fes en- 
nemis , fe met entre leurs mains. Il eft obligé 
de livrer au fupplice les généraux qui n*avoient 
^gi que par fes ordres $ & il met le comble à fon 
^viliflement en rendant hommage de la cou- 
ï^onne au roi d'Efoagne. 

Au milieu de fes fuccès , Cortez apprend que 
^arvaez envoyé avec une petite armée par le 
gouverneur de Cuba, vient pour lui 6ter le com- 
iDandement de la fîenne. Il marche à fon rival , 
il le combat, il le prend prifonnier. Il fait mettre 
bas les armes aux vaincus, puis les leur rend 
en leur propofant de le fuivre. Il gagne leur 
cœur par fa confiance & fa magnanimité 1 & 
Varmée du Narvaez fè range fous fes drapeaux. 
Il reprend la route de Mexico , où il avoit laifle 
deux cens hommes qui gardoient Tempereur. 

Il y avoit des mouvemens dans la noblefle 
Mexicaine , qui étoit indignée de la captivité 
de ion prince s & le zèle indifcret des £fpa- 
enok qui dans une fête publique en Phonneur 
oes dieux du pays, renveiierent les autels, & maf- 
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fâcrerent les adorateurs & les prêtres , avoit fait 
prendre les armes au peuple. 

Les Mexicains n'avoient de barbare que leuif 
faperftition ^«ais leurs prêtres étoient des monf- 
très qui faifoient l'abus le plus afïreux du culte 
abominable qu'ils avoient impotê à la crédulité 
de la nation. Elle rcconnoiflbit , comme tous les 
peuples policés y un être fuprême, une vie à ve- 
nir, avec fes peines & fes récompenfes 5 maïs ces 
dogmes utiles , étoient mêlés d'abfui^dités qui les 
rendoient incroyables. 

Dans la religion du Mexique on ^tendoit 
la fin du monde à la fin de chaque fîecle \ Se 
cette année étoit dans Tempire un tems de deuil 
& de défolation. 

Les Mexicains învoquoient des puiflances fii- 
baltemes comme les autres nations en ont invo- 
qué fous le nom de génies y de camis , de ma- 
nitous • d'anges , de fetiges. La moindre de ces 
divinités avoient fes temples, fès images, fes fonc- 
tions, fon autorité particulière 5 & toutes feifoienf 
des miracles. 

Ils avoient une eau facrée dont on faifoit des 
afoerfîdns. On en ftifoit boire à l'empereur. Lej 
pèlerinages , les procèffions , les dons faits aux 
prêtres étoient de tonnes, œuvres. 

On connoiflbît chez eux des expiations , des 
pénitences , des macérations., des jeûnes. 

Quelques unes de leurs fuperftitions leur 
étoient particulières. Tous les ans j ils choifif- 
fi>ient un efclave. On l'enfermoit dans le tem- 
ple , on l'adoroit , on l'ehcenfoit , on l'invo- 
quoit, & on finiflbit par l'égorger en cérémonie* 

Voici encore une fuperfntion qu'on ne trou*» 
voit pas ailleurs. Les prêtres pétriflbient en 
certains jours une itatue de pâté qu'ils faifoient 
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ttiire. Ils la plaçoient (ur l'autel où elledeve* 
noitun dieu. Ce jour là^ une fbûle innombra^ 
ble de peuple fe rendoit dans le temple. Lei 
prêtres découpoient la ftatue, ik en dotinoient 
un morceau à chacun des affiilans qui le fnan^ 
geoit^ & fe ciDyoit fanâifié après atoiî mangé 
îoa dieu. 

Il vaut mieux manger des dieux , que des 
hommes j mais les Mexicains immoloient tufii 
des prifoiiniers de guêtre dans le temple du dieu 
des batailles. Les prêtres mangeoient enfuite ces 
prifonniers , & en envoyoient dés morceaux à 
rempereur & aux principaux feignem^ de Tem* 
j)ire. 

Quand la paix avoît duré quelque tems , les 

prêtres faifoient dire à l'empereur que tes cfieujt 

mouroient de faim % & dans la feule vue dé 

fiire des prifonniers on recommençôit la guerre. 

A tous égards, cette religbn étbit atroce & 

terrible. Toutes fes cérémonies étoient lugubrei 

& fanglantes. Elle tenoit (ans éefle Thomme 

dans la crainte. Elle devoit rendre les hommei 

mhuttiaîns , & les prêtres tdiit-puiflants. 

On ne peut faire un crime aux. Efoagnob 
dVoif été révoltés de ces abforbes baroaries|^ 
mais il lie fallôit pas les détruire par de plui 
Grandes cruautés. Il ne felloit pas fe jetter fur 
le peuple aflemblé dans le ptemier temple de k 
rilie, & regorger. Il ne falloit pas aflafliner les 
nobles pour les dépouiller. 

Cortez à fon retour i Mexico , trouva lei 
Ëfpafgnols ailîégés dans le quartier où ir les 
avoir laifl^s pour garder l'empereur. Il eut de 
k peine à pénétrer iufqu'à eux 5 & quand il 
fut 4 leur tête , il lui fallut livrer de gtandi 
combats. Les Mexicains montrèrent un courage. 
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^xtraordmair^- Ils fe dévouoient £aiement à une 
'mort certain?. Ils fe jettoient nuos & ndal armés 
dans les rangs des E^agnols, pour rendre leurs 
armes inutiles , ou pour les leur arracher. Plu- 
fleurs tentèrent d^entrer dans le palais de «Cortez 
par les embrafures du canon. Tous vouloienc 
mourir pour délivrer leur patrie de c^ étrangers 
cjui prétendoient y régner. Cortez venoit de 
s*emparer d*un temple qui étoit un pofte avan- 
tageux, n regardoit d*une plate^forme le combat 
où les Indiens s'achainoient pour recouvrer ce 
qu'ils avoient perdu. Deux jeunes nobles Meyi-; 
cains jettent leurs armes, & viennent à lui comme 
déferteurs. Ils mettent un genouil à terre dans la 
pofhire de fupplians^ ils le faififlent , & s'élan- 
cent de la plate- forme dans Teijpérance qu'en 
tombant avec eux , il fera écrafe comme eux. 
Cortez s'en débarrafle , & fe retient à la balul^ 
trade. Les deux Jeunes nobles pénflent fa^ avoir 
exécuté leur génçreufe entreprife. 

Cette aâion, d'autres ades d'une vigueur pa- 
reille, font defirer aux Ëfpagnols qu'on pmfle 
trouver des voies dg conciliation. Montezuma 
confent à devenir l'inftrument de l'efclavage de 
- fon peuple, & il fe montre fur le rempart pour 
engager fes fujets à fe retirer. Leur iiulignatioa 
lui apprend que fon règne eft fini, & les traits 
qu'ils lui lancent, le percent d*un coup morteL 

Gatimozin, qu'on lui donna pour iuccefreur , 
étoit fier , intrépide. Il avoit du fens, de l'ima- 

tination. Il^pouvoit ramener les bons fuccès, 
: réfifter aux mauvais. Sa pénétration lui fit 
démêler que les attaques vives ne lui réuifiroient 

3ue difiîcilement contre un ennemi qui avoit* 
es armes fi (upérieures , & que la meilleure 
manière de le combattre étoit de lui couper les 
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vivres. Cortez ne s'apperçoit pas plutôt de ce 
changement de fyftême^ qu'à pente à Te retirer 
chez les TlaTcaltequess mais la retrate n'eftpas 
&cile. 

Il faut combattre à chaque pas. Deux cens 
£fpagnols plus chargés d'orque len-eile deTar* 
mée , 8£ dont les ricnefles rallentiiToient h mar- 
che , font maiTacrés. Cortez lui-même fe voit 
enveloppé par une multitude innombrable dans 
la vallée d'Otumba. Il fait face de tous côtés, 
& par-tout les Mexicains le preflent également. 
Son artillerie lui devient inutile • & la moufque^ 
terie, le fer des lances & des épees n'empêchenc 
pas les Indiens d'approcher y & de combattre les 
Européens corps^a-coros. Dans ce moment, 
Cortez voit affez près de fa troupe Tétendirç 
royal des Mexicains. Il fe fouvient qu'ils croyent 
la dedinée des combats attachée à cet étendart. 
Il fe lance avec quelques cavaliers pour le pren- 
dre. L'un d'eux le laifît , & l'emporte dans 
les rangs des Efpagnols. Les Mexicains perdent 
courage. Ils prennent la (iiite en jettaiit leurs ar* 
mes. Cortez pourfuit; fa marche , Se arrive fans 
pbflacle chez les Tlafcalteques. 

Il n'avoit perdu ni le deffein, ni l'efpérance 
de foumêttre l'empire du Mexique 5 mais il avoit 
£ût un nouveau pvm. Il vouloit (ê fervh* d'une 
partie des peuplfs pour aflujettir l'autre. La forme 
du gouvernement, la diipofîtion des efprits, la 
iîtuation de Mexico favonfoient fon projet , & 
lès moyens de l'exécuter. 

L'empire étoit éleftif . & quelques Rois o»/ 
Caciques étoient les éleoieurs. Ils choififfoient 
d'ordinaire un d'entr'eux. On lui faifoit jurer 
que tout le tetns qu'il feroit fur le trône, les 
pluies tomberoienta propos, les rivières ne eau* 
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ferôîcnt point d^ ravages^ les câîhpagnesn^éprotî* 
veroiértt^ihtlei ftérilitésjles hommes ne péri*» 
roietit point pât les influences malignes d'un ait 
contagieux. Cet ufage pouvoit tenir au gouver- 
nement théocratique dont on trouve encore des 
traces dans prefque toutes les nations de Tuni* 
véri. Peut-être aliffi le but de ce fermenj bistarre 
étoit^il de faire entendre au nouveau fouverain , 
que les malheurs d'un état venant prefcjue tou- 
jours des défordres de Padfniniftration, il devoit 
régner avec tant de modération & de fa^effe , 
qu'on ne put jamais regarder les calamités pu*- 
cliques comme l'effet de fon tmpnidence , ou 
coriime une jufte punition de fes deréglemens. 
V II y avoit les plus belles lôix pour obliger 
à ne donner la couronné <^ù'àu mérite j mais 
les prêtres influoient beaucoup dam les élec- 
tions. 

Dès qu'il étoit inftallé • l'empereur étoît obligé 
de faire la guerre , 6q d'amener des prifonnierj 
aux dieux, ue prince quoique éleÛif , étoit fort 
^bfolu % parce qu'il n'y avoit point de loix écri- 
tes, & qu'il pouvoit changer les ufages reÇus. 

Il y ayoit des confeils dé finance , de guer-» 
te , de cortimefce , de juftice : des tribunaux 
répandus dans les provinces reffortiffoient à ces 
confeils. Il y avoit aufli des jugés à peu près fem* 
blables à nos prévôts qui jugeoieht fur le champ 
les parties ; mais du jugement defquels on ap- 
peUoit aux tribunaux. 
^iPrefque toutes les formes dé la juftice & les 
éftquettes de la cour ^ étoient comacréès par la 
religion. 

Les loix punîflbîent les crimes qui fe punif- 
lent partout j mais les prêtres fauvoient fpuvent 

les criminels. • 

^11 
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Il y avoit. deux loix propres a fkire'^péril: biéif 
des innocens, & qui dévoient appefantir fur \d& 
Mexicaâiïs le double joug du delpotifme & de 
la fuperftîtion. Elles coridamnoient à mort ceux 
qui auroiçnt blefTé la fàinteté de la religion, 
ccceux qui auraient bleffé la^majefté du prince. 
Oft voit combien des loix fi peu précieufes feci- 
litoient tes vengeances pajxiculieres, ou ks vue* 
întéreflSes des prêtres & des courtifans. 

On ne parvenoit à la noblefle , & les nobles 
ne pirvenoient aux dignités que par des preuves 
de courage , de piétp & de patience. On fài- 
foit dans fes^ temples un noviciat plus pénible 
que dans les armées 5 & enfuite, ces nobles aux- 
quels il en avoit tant coûté pour Têtre, fe dé- 
vouoifent aux fondions les plus viles dans le 
palais des empereurs. , 

Cortèl; penfa que dans la multitude des vaflaux 
du Mexique , il y en auroit qui fecoueroient vo- 
lontiers le joug, qC s'aflbcieroient aux Efpagnôls. 

II avoit vu combien 4es Mexicains étoient 
iiaïs des petites nations dépendantes de leur em- 
pire, & combien les emperem-s faifoient fentiï 
durement letir puiflance. 

11 s*étoit àpp^erçu que la plupart des provinces 
déteftoient la religion de Ja capitale , & que dans 
Mexico nïêmé,fés tlobles & les hommes riches, 
dont là fôciété diminuoit la férocité des préju- 
gés & des moeurs jdu peuple, n'avoient plus qtie 
de rindifférenfce pour cette reli^on. Plufieurs 
d'entre les nobles étoieilt révoltes d'exercer 4ës 
emplois les phis humilians auprès de leurs maî- 
tres. 

Après, avoir reçu quelques foibles fècours des 
illes Efpagnôlès , obtenu des tton^ès dé là ré- 
publique de Tkfcala, Se fait quelques nouveaux 
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alliés 9 Cortex retourna vers la capitale de rem* 
pire. 

Mexico étoit bâtie dans une ifle au milieu 
d'un grand lac. Elle contenoit vingt mille mai- 
fons , un peuple immenfe , & de beaux édifices. 
Le palais de l'empereur bâti de marbre & de 
jafpe, étoit lui feul auffi grand qu'ime ville. On y 
admiroit les jardins, les fontaines, les bains & les 
ornemens.On y voyoitdes ftatues qui repréfentoient 
de$ animaux. Il étoit rempli de tableaux faits avec 
desi plumes j l'éclat des couleurs étoit fort vif, 
& m avoient^de la vérité. Trois mille Caciques 
avoient leurs palais dans Mexico : ils étoient vaf- 
tes & pleins de commodités. Ces Caciques avoient 
laplupait^ainfi que l'empereur, des ménageries 
où étoient raflemblés tous les animaux du nou- 
veau continent, & des appartemens où étoient 
étalées des curiofîtés naturelles. Leurs jai'dins 
étoient peuplés de plantes de toute efpece. Les 
beautés de la nature , .ce qu'elle a de rare & de 
brillant, doit être un objet de lux^e chez d^ peu- 

Î)les riches où la nature eil; belle , 6c où les arts 
, ont. imparfaits. -Les temples étoient en grand 
nombre, & la plupart magnifiques, mais teints 
de fang, Se tapifles des têtes des malheureux 
qu'on avoit facnfiés. / 

Unp des /plus grandies beautés de Mexico, 
étoit une place remphe ordinairement de plus 
de cent milie hommes, couverte de tentes & de 
boutiques, o\\ lés marchands étaloient toutes les 
richefies des campagnes, ôcTinduIbrie des Mexi- 
cains. Des oifeaux de toute couleur , des, co- 
quillages brillans , des fleurs fans nombre , des 
ouvrages d'orfèvrerie , des émaux , donnoient à 
ces marchés un coup d'oeil plus éclatant , & plus 
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hem que ne peuvent en avoir les foires les phis 
riches de TEurope. ^ 

Deux cens mille canots alloient fans cefle des 
rivages à la ville^, de la ville aux rivages. Le 
lac étoit bordé de plus de cinquante villes , Ôc 
d'une multitude de bourgs & de hameaux. 

Il y avoit fur ce lac trois chauffées fort lon- 
gues , & qui étoient le chef-d'œuvre de Tin- 
duftrie Mexicaine. Il fàlloit que ce peupkfans 
communication avec des peuples éclairés, fans 
fer , fans récriture, fans aucun de ces arts à qui 
nous devons d'en connoître»j& d'en exercer d'au- 
tres j fitué dans un climat où la nature donne 
tout, & où le génie de l'homme n'eft point 
éveillé par les befoins : il falloit que ce peuple 
qui n'étoit pas d'une antiquité bien reculée, fût 
un des plus ingénieux de la ten^e. 

Cortez commença par s'affurer des Cacique« 
iUi regnoient dans les villes fituées fur les bords 
u lac. Quelques-uns joignirent leurs troupes 
aux Efpagnols, les autres leur forent fournis. 
Cortex s'empara de la tête des trois chauffées qui 
conduiïbient à Mexico. Il voulut aufli fe rendre 
inaître de la navigation du lac. Il fit cônftruii'e 
der brigantins qu'il arma d'une partie de fon 
ai'tillerie > & dans cette fituation, il attendit que 
la femine lui donnât l'empire du nouveau 
monde. 

Guatimozin fit des efforts extraordinaires pour 
fe dégager. Ses fujets combattirent avec autant 
de fureur que jamais. Cependant les Efpagnols 
conferverent leurs polies, & portèrent leurs at- 
taques jufqu'au centre de la ville. Lorfque les 
Mexicains purent craindre qu'elle ne fût em- 
portée, fc que les vivres commencèrent à man- 
quer totalement, ils voulurent fauver leur em- 
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pereur. Ce prihçjp confentità tente* de s*échapper 
pour aller continuer la guerre dans le nord de 
fes états. Une partie des fiehs fe dévoua noble- 
ment à la mort pour faciliter Cl retraite en occu- 
pant les affiégeansj mais un brigantin s^empara du 
canot où étoit le généreux & infortuné monarque. 
Un financier Efpagnol imagina que Guatimozin 
avoit des tréfors cachés 5 & pour lés forcera les 
déclarer , il le fit étendre fur des charbons ar- 
dens. Son favori expofé à la même torture lui 
adreflbit de triftes plaintes : £5? fnoi^ lui dit l'em- 
pereur , fuis -je fur des rofes ? Mot comparable 
a tous ceux que Thiftoire a tranfmis à l'admira- 
tion des hommes. Un jour les Mexicains le re- 
diront a leurs enfàns , quand le tems fera venu 
de rendre aux Ëfpagnols fupplice pour Tupplice, 
de noyer cette rage d'exterminateurs dans la mer 
ou dans le fang. Ce peuple aura peut-être les 
àâres de fes martyrs, Phiftoire de fes perfécu- 
teurs. On y lira lans doute , que Guatimozin fut 
tiré demi mort d'un gril ardent , & que trois 
ans après il fut pehdu publiquement, fous pré- 
texte d'avoir confpiré contre fes tyrans & fes 
bourreaux. 

Dans les gouvernemens defpotiques, la chute 
du prince & la prife de la capitale, entraînent 
ordinairement la conquête & la foumiflîon de tout 
l'état. Les peuples ne. peuvent pas avoir de l'at- 
tachement pour une autorité qui Jes écrafe , ni 
pour un tyran qui croit fe rendre plus refpec- 
table en ne fe montrant jamais. Accoutumés à 
ne connoître d'autre droit que la force , ils ne 
manquent jamais de fe foumettre au plus fort. 
Telle fut la révolution dans le Mexique. Des 
barbares fortis du nord de ce continent , avoient 
jette les fondemens de cet empire, il y avoir 



phiîofopbique apolitique. 37 

cent trente ans. Comme ils formoient un corps de 
nation , & qu'ils tiroient leur origine d*un pays 
fort rude j ils avoient réuffi à fubjuguer fucceffi- 
vement desfauvages nés fous un ciel plus doux, & 
qui nevivoient pas enfociété, ou qui ne formoient 
que des (bciétés peunombreufes. Leur domination 
entière tomba fous le pouvoir des Efpagnols, dont 
. elle ne put même remplir ^'ambition, quoiquîdle 
eut cinq cent lieues de long , fur environ deux 
cens de krge. 

Les conquérans y ajoutèrent d'abord du côté 
du fud le vafte efpacé oui s'étend depuis Gua- 
timala, jufqu'au golphe ce Darien. Cet agrandif^ 
fement coûta peu de tems, de fang Se de dé* 
penfe 5 mais il fut de peu d'utilité. Les provin-* 
ces qui le compofent (ont à peine connues. On 
n'y voit que peu d'Efpagnols, la plupart fort 
pauvres , qui par leur tyrannie ont réduit les In* 
diens à fe réfugier dans des montagnes, dans 
des forêts impénétrables. De tous ces (auva* 
ges les fèuls qui forment encore une nation, 
ce font les Mofquites. Après avoir quelcjue tems 
combattu pour les plaines fertiles qu'ils habi* 
toient dans le pays de Nicaragua , ils fe fauve- 
rent au Cap de Gracias à Dios dans des rochers 
arides. Déundus du côté de la terre par des ma- 
rais^ impraticables, ôc du côté de la mer par des 
plîi^es difficiles , ils bravent le courroux de leur 
ennemi. Leurs liaifons avec les corfaires Anglois 
& François qu'ils ont fotivent fuivis dans des 
expéditions très-périlleufes^ ont bien pu augmen-* 
ter leur rage contre leurs oppreflTeun , accroître 
leur audace naturelle , accoutumer leurs mains 
aux armes à feu ^ mais leur population (fui n'^ 
jamais été confidérable, a toujours été en dimi* 
uuwt, £Ue oe.paflè pas a£hielkment deux mtUe 
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hommes. Leur foiblefle les met hors d'état de 
donner la moindre inquiétude. 

L'accroiflement que la nouvelle Efpagne a pris 
du côté du nord eft plus confidérable , & doit 
devenir beaucoup plus importante. On n'a parlé 
jufqu'icî que du nouveau Mexique 9 découvert 
en iff 3 9 conquis au commencement du dernier 
fiecle, révolté vers le milieu, & remis bien-tôt 
après fous le joug.Tout ce qu'on fait de cette 
immenfe province , c'eft qu'on a fixé quelques 
fauvages , introduit un peu de culture , foible- 
ment exploité quelques riches mines, éc formé 
un étabhffement 9 nommé Santafé. Cette con- 
quête qui eft dans l'intérieur des terres, auroit 
été fuivie d'une bien plus utile fui* les bords de 
la mer, fi depuis* cent ans qu'elle eft entamée 
on s'y étoit attaché avec l'attention qu'elle mé- 
ritoit. 

L'ancien empire du Mexique étendoit à peu 
près fes bornes jufqu'à l'entrée de la mer ver- 
tneille. Depuis ces liitaites , jufqu'à l'endroit où 
le continent fe joint à la Californie eft un gol- 
phe qui a près de vingt dégrés de profondeur. 
Sa largeur eft tantôt de foixante, tantôt de cin- 
quante lieues, & rarement en a- 1- elle moins de 
quarante. On trouve dans cet efpace beaucoup de 
bancs de fable, & un aflez grand nombre d'ifles. 
La côte eft habitée par plulieurs nations fau- 
vages, la plupart ennemies. Les Efpagnols y ont 
formé quelques peuplades éparfes, auxquelles 
fuivant leur ufage ils ont donné le nom de pro«» 
vinces. Leurs miffipnnaires ont pouffé plus loin les 
découvertes, & ils fe flattoient de dotaner à leur 
nation plus de richeffes qu'elle n'en avoir trouvé 
dans fes poffeffions les plus renommées. Plufieurs 
caufes ont ccHicouru à rendrejeurs travaux imitjtes^ 



le 



pbilofophï^ue £s? politique. 39 

A mefure qu'ils rafleiiibloient , qu'ils cîvilifoîent 
quelques Indiens, on les enlevoit pour les préd- 
piter dans les mines. Cette barbarie minoit les 
etabliflemens naiflans , & empêchoit d*autres In- 
diens d'y venir s'y incorporer. Les Efpagnols trop 
éloignés des yeux du gouvernement, pour être 
furveillés,^ fe permettoient les crimes les plus 
atroces. Enfin, le vif-argent, les étoffes , les au- 
tres befoins y étoiens portés de la Vera-Cruz i 
dos de mulet , par une route dangereufe & dif- 
ficile , de fix à fept cens lieues 5 ce qui leur 
donnoit à leur ferme une valeur dix ou douze 
ibis plus grande que celle qif ils avoient dans ce 
poit céleore. Il arrivoit delà , que les mines 
^quoique d'une abondance extrême , ne pouvoient 

(pas payer les chofes néceflaires, & que ceux qui 
es exploitoîent , les abandonhoient par l'^mpof- 
lîbilite où ils. étoient de s'y foutenir. 

Ce dernier inconvénient qui paroiflbit fans re- 
mefle, faifoit fans. doute fermer les yeux fur des 
abus erian$ qu'il eût été poifible de réprimer. Il 
eft vraifemblable qu'on les attaquera, maintenant 
qu'on a découvert des communications qui fa.- 
ciliterit avec ces pays éloignés des liaifons utiles. 
Le Jéfuite Ferdinand Gonfang a parcouru en 
1746, par ordre du gouvernement , le golphe en^ 
tier de Californie. Cette navigation faite avec un 
foin extrême & beaucoup d*intelligence , a inf^ 
trait l'Efpagne de tout ce qu'il lui étoît impor- 
tant d'apprendte. Elle connoît les côtes de ce 
continent , les ports que la nature y a placés, 
les lieux fabloneux & arides qui ne font pas fuf- 
ceptibles de culture , les rivières qui par la fèrf- 
tSité Qu'elles répandent fur leurs bords , invitent 
à y former des peuplades. Rien h'empêchem 
qu'i l'avenir de^ vaifleaux fortis d'Acapulca, 

C4 



4© Hifloire 

n'entrent dans la mer vermeille, ne portent avec 
des frais médiocres dans les provinces qui la bor- 
dent des miflionnaires , des ioldats , des mineurs ^ , 
des vivres, des marcbandifes , tout ce qui eft 
fiéceflairej à des colonies, & n*en reviennent 
chargés de métaux. Lorfque les établiffemens 
formés fur les côtes auront pris une confîftance 
raifonnable , on s'enfoncera dans les tçrres iuf- 
qu*au nouveau Mexique, plus loin mçme fi Ton 
veut. Les fauvages errans dans ce grand efpace 
ne font ni afTez nombreux , . ni auez unis , ni 
aflez aguerris pour contrarier ce grand projet dç 
manière à le. faire échouer. On pourra même 
les déterminer à y concourir fi on veut renoncer 
aux maximes cmelles dont ils ont été jufqu'ici 
la vi6time, & s'occuper de leur bonheur. Avec 
de la vertu, de l'humanité & dç la confiance , les 
Éfpagnols parviendront à former un nouvel empire 
qui ne le cédera guère à l'ancien Mexique , ni 

g our l'étendue, ni pour la richefTe des mines y 
: qui lui fera fupçrieur , pour la . température 
fie la falubrité du climat. 

La nouvelle Efpagne efl prefque entièrement 
fituée dans la zone torride. L'air y eft exceflî^ 
vement chaud, hunùde &: niai -fain fur les côtés 
de la mer du nord. Ces vices de climat fê font 
infiniment moinp fentir fur les côtes de la mer 
du fud , & prefque point dans l'intérieur dur 
pays où il règne une chaîne de montagnes qu'oq 
regarde comme unç continuation &s cordil? 
lieres. ^ 

La qualité du fol fuit ces variations. La partie 
orientale efl h^SI^ , marécageufe , inondée dans 
la faifon des pluies, couverte de forêts impèné? 
trahies & tout à fait inculte. On peut croire 
quç fî les Efpagnols la laiflènt; dans cet état dç 
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défoktion, c-eft qu'ils ont jugé qu'une frontière 
déferte & nieuitriere fourniroit une meilleure 
défenfe contre les flottes ennemies 9 que des for- 
tifications & des troupes réglées qu'on n'entre- 
tiendroit pas fans des frais immenfes , ou que 
les naturels du pays efféminés & mal difpofé^ 
poi/r une domination étrangère. Le terrein de 
l*occident efl plus élevé , oe meilleure qualité , 
couvert de champs & d'hab;tati6ns. Dansla pro- 
fondeur des terres on trouve des contrées que 
h nature a traitées libéralemràt \ mais comme 
toutes celles qui font fîtuées fous le tropique ^ 
çJles font plus abondantes en fruits qu'en grains. . 
La population de ce vafte empire n'efl: pas 
-Çnoins variée que fon fol. Ses habitans les plus 
^iflingués ) font les Efpagnols envoyés par la 
^our pour occuper les places du gouvernement. 
3ls font obligés comme ceux qui dans la métro- 
;j>ole afpirent à quelques emplois eccléfiaftiques y 
<ivils ou militaires, de prouver qu'il n'y a eu ni 
lérétiques^nijuifs, ni mahométans, ni démê-' 
lés avec l'inquifîtion dans leur famille, depuis 
quatre génératicMis. Les négocians qui veulent 
paffer au Mexique , ainfî que dans le refle des 
l'Amérique fans deyenir Colons , fout aflreins 
a la même formalité. On les oblige de plus à 
jurer qu'ils ont trois cens palmes de marchan- 
dife eii propre dans la flote où ik s'embarquent ^ 
& qu'ils n'amèneront pas leurs femmes. A ces 
conditions abfurdes ils deviennent les agens prinr 
cipaux du commerce de l'Europe avec les Indes. 
Qjjoiaue leur privilège ne doive durer que trois 
ans, oc un peu plus long- tem& pour des pays 
plus éloignés, il eft très- précieux. A eux lèuls 
^appartient le droit de vendre , comme commif- 
fionnaires^^ U majeure. partie de la cargaifon. Si 
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les loix éi^Dient obfervées, les marchands fix& 
• dans le nouveau monde , feroient bornés à dif- 
pofer de ce qu'ils ont reçu pour leur propre 
compte. 

La prédileéfcion du miniftere pour les Efpagnols 
nés en Europe, a réduit les Eljpagnols créoles à 
un rôle fubalteme, quoiqu'ils loient commuhé- 
ment plus riches, 6c d'une naiflance plus dif- 
tinguée. Les defcendans , des compagnons de' 
\ Cortez, les defcendans de cetix qui les ont foi- 
vis , conftamment exclus de toutes les places 
d'honneur ou d'adqiiniftration un peu impor- 
tantes, ont vu s'afFoiblir le puiflant reflbrt quf 
avoit foutenu leurs pères. L'habitude d'^un mé- 
pris injufte qu'ils éprouvoient, les a rendus en- 
^nn réellement méprilables. Ils ont achevé de per- 
Jdre dans les vices qui naiffent de l'oilîveté , de 
la chaleur du climat, & de l'abondance de tou- 
tes chofes, cette confiance & cette foite de fierté 
qui caraftérifera de tout tems leur nation. Un 
luxe barbare, des plaifirs honteux, des intrigues 
romanefques, ont énervé tous les reflbrts de leur 
ame. La foperftition a achevé la ruine de leur» 
vertus. Aveuglément livrés à des prêtres trop 
ignorans pour les éclairer par leurs inftruâions , 
trop corrompus pour les édifier par leur conduite, 
trop avides pour s'occuper de cette double fonc-^ 
tion de leur miniftere , ils n'ont aimé dans h. 
religion que ce qui afFoîblit l'eforit, Se n'y ont 
rien vu de ce qui pouvoit reftiner leurs mœurs. 
Les Métis qui forment le troifieme. ordre d§ 
citoyens, font plus avilis encore. On fait que 
la cour de Madrid pour remplir une paitie du 
vuide immenfe que Pavarice 8c h cruauté des 
conquérans avoit formé, pour regagner la con- 
fiance de ce qui avoit échappé à teun foreurs^. 
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fncôuragea le plus qu'il lui fat poffible le maria- 
ge des Èlpagnols avec les Indiennes. Ces alliances 
qui devinrent affez communes dans toute l'Amé- 
rique, forent fur- tout fréquentes au Mexique où 
les femmes avoient plus d'efprit & d'agrément 
qu'ailleurs. Lés Créoles rendirent à cette race mê- 
léeles humiliations qu'ils recevoient des Européens. 
Son état d'aboiti équivoque, fut enfin fixé avec le 
teras, entre les blancs & les noirs. 

Ces noirs ne font pas en très -grand nombre 
dans la nouvelle Efpagne. Comme les naturels 
du pays font plus intelligens, plus foits, plus 
laborieux que' ceux des autres colonies, on n'y 
a guère apporté d'Afriquains que ce qu'U en fal- 
ioit pour les fàntaifies, pour le fervice domef- 
tique des gens riches. Ces efclaves chers à leurs 
"Çiaîtres de qui ils dépendent abfolument , qui les 
ont achetés à un très-haut prix, & qui en font 
îesminiftres de leui^ plaifirs, profitent de lafaveur 
qu'ils ont pour opprimer les Mexicains. Ils pren- 
nent fur ces hommes qu'on dit libres un afcendant 
qui nourrit une haine implacable entre les deux 
nations. La loi a cherché à fomenter cette aver- 
fion en prenant des mefures eifficaces pour empê- 
cher toute liaifon entr'elles. Il eft défendu aux 
nègres d'avoir aucun commerce d'amour avec 
les Indiens , fous peine aux hommes d'être muti- 
lés, aux femmes d'être çigoureufement punies. 
Par toutes ces raifons, les Afriquains qui dans le^ 
autres étàbliflemens font les ennemis des Euro- 
péens , en font les partifans dans les Indes Ef- 
pagnoles. ' 

L'autorité n'a pas^ befoin de cet appui , du 
moins au Mexique, où la population n'e A plus ce 
qu'elle fut autrefois. Lesprçmiers hiftoriens K ceux 
^ui Içs oiiç copiés , ont écrit que les Ëfpagnols 
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Y avoient trouvé dix millions d'ames. Ce (ut unei 
exagération des conquérans pour relever Féclatde 
leur triomphe, Se qu'on adopta fans examen avec 
d -autant pltis de complaifance qu'elle les rendoit 
odieux. Avec un peu d'attention, on auroit fenti 
que ce calcul n'etoit pas même vraifemblable. 
Tous les monumens atteftent qu'un peu plus d'un 
fiecle avant l'arrivée des Européens, ces vaftes 

Says n'étoient habités que par des petites nations^ 
ont auelques-unes n'avoient point de demeure 
fixe, 6c les autres cultivoient fort peu. Il ne pou- 
voit pas alors être beaucoup plus peuplé que les 
iautres contrées fauvages de l'Amérique lepten-! 
trionak & méridionale. Les hommes durent à 
la vérité s'y multiplier beaucoup , lorfque ce 
grand efpace réuni fous les mêmes loix fut de^ 
venu un empire policé i mais ce changement étoit 
trop récent pour avoir eu des fuites fi confidé-" 
Tables. C'eft beaucoup accorder que de convenir, 

Sue la population du Mexique n'a été enflée que 
e la moitié. Aujourd'hui elle ne pafle pas huit 
à neuf cens mille âmes. 

, On croit communément , que les premiers 
conquérans fe faifoient un jeu de maflacrer les 
Indiens, que les prêtres (pême excitoient leur 
férocité. Sans doute que ces farouches foldats ré-» 
paadirent fouvent du fang fans motif même ap- 
parent, fans doute que leurs fanatiques miffion- 
naires ne s'oppoferent pas à ces barbaries comme 
ils le dévoient. Cependant œ ne fut pas la vraie 
fource, h fource principale de la dépopulation 
du Mexique. Elle fut l'ouvrage d'une tyrannie 
(burde & lente de l'avarice qui exigeoit de fes 
malheureux habitans plus de travail , un travail 
plus rude que leur tempérarameht & le climat ne 
le comportoient* 
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Cette oppreffion commença avec la conquête. , 
Toutes les terres furent partagées entre la couron- 
ne , les compagnons de Cortez, & les grands ou 
les miniftres qui ayoient le plus de faveur à la cour 
d^Ëfpagne. Les Mexicains fixés dans le domaine 
royal, étoient deftinés aux travaux publics, qui 
dans les premiers tems furent confîdérables. Le 
fort de ceux qu'oo attacha aux pofleifîons des 
particuliei-s fut encore plus malheureux* Tous 
gémiflbîent fous un ioug affreux. On les nour- 
riffoit mal. On* ne leur donnoit aucun falaire , 
& on exigeoit d'eux des fervices fous lefquels les 
hommes les plus robufles auroient fuccombé. 
^eur malheurs attendrirent Barthelemi de Las 
Cafas. 

Cet homme fî célèbre dans les annales du 
ft)uveau monde, avoit accompagné fon pere^u 
premier voyage de Colomb. La douceur fimple 
*es Indiens le frappa fi fort , qu'il fe fit ecclé- 
lîafèique pour ti-avaiUer à leur converfion. Bien- 
tôt ce fut le foin qui Toccupa le moins. Corn- 
fiieil étoit plus homme que prêtre, il fut plus 
révolté des oarbaries qu'on exerçoit contr'eux , 
que de leurs fuperftitions. On le voyoit voler 
ccwitinuellemeoiC d'un hémifphere à l'autre pour 
confoler des peuples qu'il pprtoit dans fon lein, 
ou pour adoucir leurs tyrans. Cette conduite 
qui le rendit l'idole dès uns & la terreur des 
autres , n'eut pas le fuccès qu'il s'étoit promis- 
L'eibérance d'en impofer par un caractère révéré 
des Efpagnols , le détermina à accepter Tévêché 
de Chiappa, dans le Mexique. Lorfqu'il fe. fut 
convaincu que cette dignité était une barrière in- 
fuflSfante contre l'avarice & la cruauté qu'il vou- 
loit arrêter, il l'abdiqua. A cette époque, cet 
homme courageux , ferme , défîntéreâTé ciu au 
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tribunal de l'univers entier fa nation. Il Paccufî 
dans fon traité de la tyrannie des Efpagnols dans 
les Indes , d'avoir fait périr quinze millions 
d'Indiens. On ofa blâmer Tamertume de for 
ftyle; mais perfonne ne le convainquit d'exagé-^ 
ration. Ses écrits où refpirent la beauté de for 
ame , & la gfandeur de fes fentimens, imprimè- 
rent fur fes barbares compatriotes, une fletriiSu- 
xe que le tems n'a pas efFacée^ôc n'effacera jamais. 

ta cour de Madrid réveillée par les cris du 
vertueux Las Cafas, & par l'indignation de tous 
les peuples, fentit enfin , que la tyrannie qu'elle 
permettoit étoit contraire a la religion, à l'hu- 
inanité , à la politique. Elle fe détermina à rom- 
pre les fers des Mexicains. Leur libeité ne fut 
plus gênée que par la condition qui leur fut im- 
ppfée de ne pas lortir du territoire, oîi ils étoienc 
établis. Cette précaution dut fon origine à la 
crainte qu'on avoit qu'ils n'allaflent joindre les 
fauvages errans au nord Se au midi de l'em- 
pire. 

Avec la liberté , il auroit fallu leur rendre 
leurs terres. On ne le fit pas. Cette injuftice les 
réduifit à travailler uniquement pour leurs op- 
prefleurs. Seulement il njt ftatué que les Efpa- 
gnols auxquels ils voudroient vendre leurs fueurs, 
îeroient tenus de les bien nourrir, & de leuç 
donner vingt-quatre piaftres par an, ou une par- 
tie de cette lomme proportionnée au tems qu'ils 
auroient fervî. 

Sur ce gain, on retînt le trjibut impofé par 
le gouvernement, &une piaftre pour un ufage 
dont on eft bien étonné que les conquérans fe 
Ibient avifés. Il fut formé dans chaque commu- 
nauté une caifle deftinée à fecourir les Indiens 
caducs ou malades, & à lei ibuteiiir dans des 
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malheurs particuliers , dans des calamités pu-* 
bliques. 

Cette adminiftratîon fot confiée à leurs Caci- 
ques. Ils n'étoient pas les defcendans de ceux 
Ïi'on avoit trouvés au tems de la conquête, 
es Ëfpagnols les choifîrent parmi les Indiens , 
qui paroifToient les plus attaches à leurs intérêts ^ 
«ils ne craignirent pas de rendre lews dignités 
iéréditaires. On borna leura fonftions à entrete- 
nir la police dans leur diftrift , qui eut commu- 
nément huit ou dix lieues d*étenduei à per- 
cevoir le tribut des Indiens qui travailloient pour 
leur propre compte 5 comme le tribut des autres 
étoit retenu par les maîtres qu'ils fervoient, à 
prévenir leur fuite en les retenant toujours fous 
leurs yeux, & en ne fouffrant pas qu'ils contra- 
âaflent aucun engagement fans leur aveu. Pour 
prix de leurs fervices, ces efpecesde magiftrats 
obtinrent du gouvernement une propriété. Il leur 
fut permis de prendre dans la caifle commune , 
cinq fols tous les ans pour chaque Indien, fou- 
rnis à leur juridiâion. On les autorifa enfin à 
£àire cultiver leurs champs par les jeunes gens 
qui n'étoient pas encore foumis à la capitation, 
& à occuper les filles jufqu'aii tems de leur ma- 
riage, à des travaux propres à leur fexe, fans 
autre falaire que leur ncnirriture. 

Ces inftitutions qui changeoient totalement 
le fort des Indiens du Mexique , irritèrent les 
Ëfpagnols à un point inconcevaole. Leur orguefl 
ne pouvoit pas fe plier à voir des hommes lir 
bres dans des AmériQuains j ni leur avarice s'ac- 
coutumer à payer aes travaux, qui jufqu'alors 
ne leur avoient rien coûté. Ils employèrent fuc- 
ceflivement , ou à la fois, la rufe, les remon- 
trancei & la violence pour faire anéantir un 
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^Atigement qui contraribit fi fort leufs paflîon« 
les plus vives : leurs efforts furent inutiles. Las 
Cafas avoit fait à fes énfans des patrons qui fou- 
tinrent fon ouvrage avec une chaleur extrême. 
Les Mexicains eux-mêmes fe fentaiit appuyés, ci- 
tèrent leurs oppreffeurs aux tribunaux , & les tri- 
bunaux foibles ou Corrompus à la cour, ils pouf« 
ferent leur courage jufqu'a refufer unanimement 
de travailler pour ceux qui fe montroient injufte* 
envers quelques* uns de leurs conipatriotes. Cet ac- 
cord, plus que tout le refte, donna de lafoliditéàce 
qui avoit été réglé. L'ordre prefcritparlesloîx, 
s'établit inlênfiblement. Il n'y eut plus defyflême 
fuivi d'oppreffion, mais feulement beaucoup de 
ces vexations paiticulieres qu'un peuple vaincu 
qui a perdu fon gouvernenient, ne peut guère 
éviter de la part de ceux qui l'ont fubjugué. 
y\ Ces injuftices fourdes, n'empêchèrent pas les 
Mexicains de recouvrer de tems en tems quel- 

2ues parcelles de l'immenfe territoire dont on avoit 
épouillé leurs pères. Ils les àchetoiént du do- 
maine, ou des grands propriétaires. Ce ne fut 
pas leur travail qui les mit en état de faire ces 
acquifîtions. Ils en furent redevables, les uns au 
bonheur dé trouver des mines ,^ les autres de dé- 
terrer des tréfors qu'on avoit cachés au tems de 
la conquête. Le plus grand nombre tirèrent leurs 
moyens des prêtres oc des moines auxquels ik 
dévoient le jour. 

Ceux même que la fortune traita moins fa- 
vorablement, fe procurèrent par le feul profit 
de leurs falaires , plus de commodités qu'ils 
n'en avoîent eu avant de fubir un joug étranger. 
On fe tromperoit groflîerement fi on vouloit ju- 
ger de l'ancienne profpérité des habitansdu Mexi- 
que j par ce qui a été dit de fon empereur , de 

fa 
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ia cour 5 de fa capitale , des gouverneurs de fes 
provinces. Le defpotifme y avoit produit les 
effets funeftes qu'il produit partout. L*état entier 
étoit immolé aux caprices ^ • aux voluptés^ a Ja 
magnificence d'un petit nombre» 
Le gouvernement tiroit des avantages confî- 



dérables des mines qu'il fatfoit exploiter , de 
plus grands -^ôncoi-e de celles qui étoîent entre 
les mains des paiticuliers. Les falines lui ren* 



doient beaucoupv Les cultivateurs payoient en 
nature autems de la récolte le tiers de toutes 
les produâions des terres, foit qu'elles leur ap- 
partinrent en propre , foit qu'ils n'en fuflent quet 
les fermiers. Les chafleurs, les pêcheurs, les 

r tiers tous les ouvriers rendoient chaque mois 
mêmeportior^ de leur induftrie. Les pauvres 
Jïïême étoient taxés à des contributions fixes, 
que de rudes travaux ou des aumônes dévoient 
les mettre en état d'acquitter. 

Le commun des Mexicains alloient nuds. 

L'empereur lui-mênie, & les grands feîgneurs 

^e fe couvroient qu^d'une efpece de manteau 

compofé d^une pièce de coton quarrée & nouée 

ftr l'épaule droite. Ils avoient des fandales pour 

chaufTure. Les femmes du peuple n'avoient pour 

tout vêtemept qu'uqe^^fpece de chemife à demi 

hanches qui leur tomboit fur les genpuils , & 

^ui étoit otiverte fur la poitrine. Il etoit défendu 

:a la multitude d'élever fes maifqns aa ^ deflus 

^u raiz de chauffée , & d'y avoir ni portes nî 

fenêtres. La plupart étoient bâties de terre, cou- 

"vertes de planches , & n'avoient pas plus de 

commodités, que d^élégance. Leur intérieur étoit 

Tevêtu de nattes, & éclairé par des torches de 

"bois de fapin^ quoique là cure & Thuile fuflent 

mbondantes.- La fimple paille & des couverture» 

tome llï. D 
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de coton formoient les lits. Une groile pierre, 
ou quelque billot de bois tenoit lieu -de chevet, 
& pour fieges on n'avoit que de petits iâcs de 
feuules de palmier^ mais Tuiage étoit de s'afleoir 
à terre, & même d'y manger. La noumture, 
oîi la vîande entroit rarement , étoit peu variée 
& peu délicate. La plus ordinaire étoit le mays 
en pâte , ou préparé avec divers aflaironnemens. 
On y joignoit toutes fortes d'herbes, à Texcep-. 
tion de celles qui étoient trop dures, ou qui 
avoient quelque mauvaife odeur. Leur meilleur 
breuvage étoit une compofition d*eau où Ton 
liélayoit de la farine de cacao avec un peu de 
miel, il y avoit d'autres boiiTons mais qui ne 
pouvoient enivrer : les liqueurs fortes étoient fi 
riçoiu'eufement défendues, que pour en boire il 
j(^loit la permiffîon du gouvernement. Elle ne 
s'accordoit qu'aux vieillards & aux malades. Seu- 
lement dans quelques folemnités & dans les tra* 
vaux publics, chacun en avoit une mefare pro- 
portionnée à rage. L'ivrognerie étoit regardée 
comme Je plus odieux defi vices. On rafoitpu« 
bliquement ceux qui s'y laiflbient furprendre , 
& leur maifon étoit abattue* S'ils exerçoient 
quelque office public, ils en étoient dépouillés. 
Se déclarés incapables de jamais pofléder des 
charges. 

Comment des hommes qui avoient fî peu d« 
befoins ^ avoient-ils jamais pu fubir le joug de 
Tefclavage? Que le citoyen accoutumé aux dou* 
ceurs & aux commodités de la vie , les acheté 
tous les jours par le facrifîce de fa liberté , ce 
n'eft pas un paradoxe pour la raifon^ maïs que 
des peuples malheureux à qui la nature ofFre 
réellement plus de bonheur que le paâe barbare 
qui les unit^ refient dans la fervitu^. Se ne pen^ 
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fent pas qu'il n'y a fouvent qu'une rivière i 
traverfer pour être libres ; voilà ce qu'on ne 
concevroit jamais fi on ne fàvoit pas combien 
l'habitude oc la fuperftition dénaturent l'efpece 
humaine. 

Les Mexicains font aujourd'hui moins mal- 
heureux^. Nos fruits , nos grains & nos quadru^ 
pedes ont rendu leur nourr;iturc plus faine, plus 
agréable & plus abondante. Leurs maifbns fonc 

? lieux bâties, mieux diftribuées & mieux meu- 
lées. Des fouliers, un caleçon, une chemife, 
une cafaque de laine pu de coton , félon le cli- 
inat^ une fraife 8c un chapeau forment leur ha.* 
billement. La confidération qu'on efl parvenu à 
attacher à ces jouifTances, les a rendus plus éço<* 
Homes & plus kborieux. 

- Les habitans de la province de Chi^pa, fe 
^iftinguent entre tous les autres. Ils doivent leiif 
.iTupériorité à l'avantage d'avoir eu pour pafleUr 
Xas Cafas , qui empêcha leur oppreffion dans 
Jçs premiers tems. Ils font au-aeflus de Içur^ 
compatriotes par la taille , par l'efprit & par 1» 
iForce. Leur langue a une doucwr, une éleçancfc 
particulières. ^ Lqpr ten-itoire. fans être meilleur 
^<jue les autres , eft infiniment, plus riche, eà 
toutes foites de productions. On les trouve pein? 
^tres, muficiens , adroits à tous les aits. Ils excel? 
"lent fur-tout à fabriquer ces ouvrages , cçs tar 
bleaux, ces étoffes de plujne qm n'ont janaais 
été imités ailleurs, Se des tapis en laine de diffé^ 
rentes couleurs que les meilleurs ouvriers d'Europe 
pourroient avouer. Leur ville principale fe nom* 
me Chiapa Dos Indos. Elle n'efl habitée que par 
Jes naturels du pays, qui y forment une popula- 
tion de quatre mille familles 5 parmi lefquelles on 
trouve beaucoup denobleffe Indienne. La grande 
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rivière fur laquelle cette ville eft fituée, devient 
un théâtre où les habitans exercent continuelle- 
ment leur adrefle & leur courage. Avec des ba- 
teaux ils forment à^s armées navales. Ils com- 
battent entr'eux % ils s'attaquent , & ils fe dé- 
fendent avec une habileté fiirprenante. Ils n'excel- 
lent pas moins à la courfe des taureaux, au jeu 
de$ cannes, à la danfe, à tous les exercices du 
corps Ils bâtiffoient des villes , des châteaux 
de bois qu'ils couvrent de toile peinte, & 
ou'ils affiégent* Enfin, le théâtre & la comédie 
font ' un de - leurs amufemens ordinaires. On 
voit par ces détails de quoi les Mexicains étoient 
capables , s'ils avoîent eu le bonheur de pafler 
fous là domination d'un conquérant , qui eut eu 
aflez de modération & de lumière pour relâcher 
les fers de leur fervitude , au lieu de les ref- 
ferrer. 

' Les occupations de ce peuple font fort variées. 
Les plus intelligens , les plus aifés s'adotinrat 
aux liianufaftures de première néceflîté difper- 
^s dans tout l'empire. Il s'en eft établi de plus 
bdles chez les Tlaicalteques. Leur ancienne ca- 

J'ntale & la nouvelle, qui eft l'Os Angelos, font 
e centre de cette induftrie. On y fabrique des 
draps àflbz fins,. des toiles de coton qui ont de 
l'agrément, quelques foiries, de bons chapeaux , 
des 'galons , des broderies , des dentelles , des 
verres , & beaucoup de clinquaillerie. Les arts 
ont dû faire naturellement plus de progrès dans 
une |)rovince qui avoir fix conferver long-tems 
fon indépendance, que les Efpagnols crurent 
devoir un peu ménager après la conquête , & 
oui avoit toujours montre plus de pénétrations 
(oit qu'elle la dut à fon. climat , ou à fon gou- 
vernement. A ces avantages s'eft joint celui de 
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k pofiûon.. Tousks habitans du Mexique quipaf- 
fent néceflairement fur fon territoire pour aller 
' acheter les marchandifes d'Europe , arrivées à U 
Vera Cmz, ont trouve commode de prendre fur 
leur route ce que la flotte ne leur foui^flbit pas, 
ou ce qu'elle leur vendoit trop ther. 

Le loin des troupeaux fait vivre quelques-unst 
des Mexicains, que la fortune, ou U nature 
n'ont pas appelles à des fonctions plus diftin- 
guées. L'Amérique, au tems de la découverte ^nV 
voit ni porcs , ni moutons , ni bœufs , ni che-^ 
vaux, ni*même aucun animal domeftique. Co- 
Ipmb porta quelques-uns de ces animaux uti** 
les à Saint-Domingue , d'où ils fe répandirent 
partout , & plutôt qu'ailleurs au Mexique. Ik 
s'y font prodigieufement multipliés. On compta 
par milliers, les bêtes à cornes ,. dont les peaux; 
lont devenues l'objet d'une exportation confidé- 
nblç. Les chevaux ont dégénéré y mais on com^ 
penfe la qualité par le nombre. Le lard des 
cochons y tient lieu de beurre. La laine des 
moutons y eft feche, groflîere Se mauvaife comme 
elle l'eft partout entre les tropiques. 

La vigne & l'olivier ont éprouvé la même 
dégradatiop. La plantation en avoit été prohi-^ 
bée au commencement dans la vue de laifler 
ua déboui:hé aux denrées, de la métropole. Oi^ 
accorda, en 1706 aux Jéfiiites , 8c peu après au 
mai^quis Del Valle , defcendant de Cortez , la, 
permiflîon de les cultiver. Les expériences n'ont 
pas été heureufes. A la vérité, on n'a pas aban- 
doniié. ce oui avoit été fait i mais perfonne n'a y 
foUiclté la liberté de fuivre un exemple qui ne 
préfentoit pas de grands avantages, D'autres cul-. 
* tures ont eu plus de fuccès. Le coton-, lefucre, 
la foie, le cacao ^ le tabac, les graînç d'Europer^ 
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réufliflent tous plus ou moins bien. On eft en- 
couragé aux travaux qu'ils exifi;ent par le bonheut 
au'ont eu les Efpagnols, de découvrir des mines 
e fer qui étoient entièrement inconnues aux 
Mexicains 9 & des mines d'un cuivre aiTez dur 
pour fervir à labourer les terres. Cependant , 
tous ces objets faute de bras ou d'aûiyité font 
bornés à une circulation intérieure. Il n'y a que 
la vanille 9 l'indigo & la cochenille qui entrent 
dans le commerce du Mexique avec les autres 
nations^ * 

La vanille eft une plante qui , comme le liere, 
s'accroche aux arbres qu'elle rencontre, lesem*' 
brafle très-étroitement , & s'élève par leur fe- 
Cours. Sa tige oui n'a que peu de diamètre, 
n'eft pas tout- à-fait ronde. Quoique très-fouple, 
çUceft aflez dure. Son écorce eft mince, fort 
adhérente 8c verte. Elle eft partagée comme la 
vigne i par des nœuds éloignes le^ uns des autres 
de fix à fept pouces. C'eft de ces nœuds que for-* 
tent des feuiues aflez femblables à celles du lau* 
rier, mais plus longues, plus larges, plus épaifles , 
plus charnues. Elles font d'un verd très-vif, bril- 
lantes par deflus, 8c un peu pâles par deflbus. Les 
fleurs font noirâtres. 

Une petite goulfe longue d'environ fix pouces , 
hrge de quatre lignes , ridée , molafle , hui- 
leufe, grafle quoique caffante, peut être regardée 
comme le fruit de cette plante. L'intérieur de la 
Igouffe efttapiffé d'une pulpe rouffeàtre, aroma-» 
tique, un peu acre, remplie d'une liqueur noi^ 
re^ huileufe 8c balfamique, où nagent une infi- 
nité de grains noîn , luifans , 8c prefque imper* 
cèptîbles. 

La/ récolte de cq% goufles commence vers la 
&) de feptembre, 6c durç jufqu'à Ig fin <lçdé-^ 
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ctïïbxt. On les fait fecheràTombr^. Lorfqu'elles 
font feches & en état d*être gardées, on lès oingt 
extérieurement avec un peu d'huile ^e coco, ou 
decalba pour les rendre Toupies, les mieux con- 
ferver, empêcher qu'elles ne lèchent trop , ou qu'el- 
les ne fe brifent. 

C'eft à peu près tout ce qu'on fak de la va- 
nille, deftmée paiticulierement à parfunier le 
chocolat, dont l'ufage a paiTé des Mexicains 
aux Efp^nols , & des Elpagnols aux autres 
peuples. Il n'y a que celle qui croît dans ks 
montagnes inacceflîbles de la nouvelle Eipagne 
qui ait de la réputation. Oif ignore également le 
nombre de fes efpeces, quelles font les efpe- 
ces les plus précieufes, quel eft le terroir qui 
leur convient le mieux , comment on les cul* 
tive , & de quelle manière elles fe multiplient. 
Tous ces fecrets font reftés aux naturels du pays. 
On prétend qu'ils ne font parvenus à fe conlerr 
ver cette fource de richefle, que par un ferment 
feit entr'eux , de ne jamais rien révéler à leun 
tyrans., & de YoufFrir les plus cruels tourmens 
plutôt que d'être parjures. Il eft plus vraifem- 
olable qu'ils doivent un pareil avantage au ca** 
raftere de la nation conquérante y qui contente 
des richeflès qu'elle a acquifes, accoutumée à 
une vie pareifeufe, à une douce ignorance, mé- 
prifè également , 8c les curiofités d'hiftoire na* 
tuiellê , & les efforts de ceux qui s'en occupent, 
L'indigo lui eft mieux connu. 

L'indigotier eft une efpece d'arbrifleau dont 
la racine grofle de trois ou quatre lignes de dia- 
ifietre, & longue de plus d'un pied, a une légère 
odeur tirant fur celle du perfil. De cette racine 
fort une feule tige ^ peu près de fa grofleur , 
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haute d'environ deux pieds, droite, dure, pref- 
que ligneufe, couverte d'une écorce légèrement 
gercée de couleur de gris cendré vers le bas, 
verte dans le milieu, rougeâtre à l'extrémité, ôc 
fans apparence de moëlk en dedans. Les feuilles 
rangées deux à deux autour de la côte, font de fi- 
gure ovale, lifles, douces au toucher , fillonnées 
au-deflus, d'un verd foncé au-deflbus, & atta- 
chées par une queue fort courte. Depuis environ 
le tiers de la tige iufques vers l'extrémité, on voit 
des épis charges dfe douze à quinze fleurs très-pe* 
tites, & qui n'ont pqint d'odeur. Le piftilequieft 
dans le milieu de chaque fleur, fe change en une 
goufle, dans laquelle les femencçs font renfer- 
mées. 

Cette plante demande une terre grade, unie, 
bien labourée , & qui ne foit pas trop feche. 
On feme fa graine , qui pour la figure & U 
couleur reflemble à la poudre à canon, dansée 
petites fofles de la largeur de la houe, de deux 
a trois pouces de profondeur , éloignées d'un 
pied les unes des autres , & en ligne droite Iç 
plus qu'il eft poflîble. Il fiiut avoir une attention 
continuelle à arracher les màuvaifes herbes qui 
étoufi^eroient aifément l'indigotier. Qjjoiqu'on le 
puifle fèmer en toutes les Taifons , on préféré 
communément le printemps j l'humidité fait le- 
ver la plante dans trois ou quatre jours. Elle 
éfl: mûre au bout de deux mois. On la çoupç 
avec des couteaux courbés ehferpettes, lorfqu'el- 
le commence à fleurir, & les coupes continuent 
de fix en fix femaines fi le tçms eft un peu plu^ 
vieux. Sa durée eft d'environ deux ans. A cette 
époque elle dégénère, on l'arrache fie on larenou* 
velle. ^ 

Comme cette plante épuife bientôç le fol , 
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parce qu'eUé ne pompé pas affèz d'air & de 
rofée par fes feuilles pour humefter la terre , 
il eft avantageux au cultivateur d'avoir un vafte 
efpace qui demeure couvert d'arbres, jufqu'à ce 
^u*il convienne de les abattra pour faire occuper 
leur place par l'indigo. Car, il faut fe repré- 
fenter ces arbres comme des fcyphons par lef- 
quelles la terre & l'air fe communiquent réci- 
proquement leur fubftance fluide & végétative , 
<les fcyphons où les vapeurs & les fucs s'atti- 
rant tour-à-tour, fè mettent en équilibre. Ain- 
fi 5 tandis gue la fève de la terre monte par 
les racines jufqu'aux branches, les feuilles afpirent 
l*air & les vapeurs qui circulant par les fibres re- 
<lefcendentdans k terre, & lui rendent enr(rféece 
Qu'elle perd en fève. C'eft pour obéir à cette 
influence réciproque, qu'au défaut des arbres qui 
confervent ces champs vierges pour v femer de 
l'indigo, on couvre ceux qui font ules par cette 
plante de patates ou de lianes, dont les tranches 
rampantes confervent la fraîcheur de la terre , 
h aont les feuilles brûlées renouvellent la fer- 
tilité. 

On dîftîngue deux efpeces d'indigo , le franc 
& le bat^d. Quoique l'un obtienne un plut 
haut prix à raifon de fa perfeârion, il eft com- 
munément avantageux de cultiver l'autre, parce 
qu'il eft plus pefant. On trouve un plus grand 
nombre de terres propres au premier; le fécond 
réuffit mieux dans celles qui font plus expofées 
à la pluie. Tous deux font fujets à de. grands 
accidens. On en voit dont le pied feche , & 
tombe par la piquure d'un ver fort commun, ou 
dont les feuilles qui font leur prix , font dévo- 
rées en vingt-quatre heures par des che^nilles. 
de dernier accident trop ordinaire , a fait dire 
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Que les cultiv^ateurs d'indigo 9 recouchent riches & 
ie lèvent ruinés. 

Cette produ&ion doit être ramoflee avec pré- 
caution , de peur qu'en la fecouant on ne Me 
tomber la farine attachée aux feuilles y qui efl 
très-précieuiê. On la jette dans la trempaire , 
c'eft une grande cuve remplie d'eau. Il s'y feit 
une fermentation qui dans vingt-quatre heures 
au plus tard arrive au degré qu'on defire. On 
ouvre alors un robinet pour faire couler l'eau 
dans une féconde cuve ^ appellée la batterie. On 
nettoie auffi-tôt la trempoire afin de lui- faire 
recevoir de nouvelles plates, & de continuer 
le travail fans int^ruption. 

L'eau qui a paffé dans la batterie fe trouve 
imprégnée d'une terre très-fubtile qui conftituc 
feule la fécule, ou fubftance bleue que l'on cher- 
che, & qu'il faut feparer du fel inutile de la 
plante, parce qu'il fait fumager la fécule. Pour 
y parvenir c^ agite violemment l'eau avec des 
féaux de bois percés , & attachés à un long 
manche. Cet exercice exige la plus grande pré- 
cifion. Si bn ceffoit trop tôt débattre, onper- 
droit la partie colorante qui n'auroit pas encore 
été féparée du fel. Si au contraire, on conti- 
nuoit de battre la teinture après l'entière fépa- 
ratipn, les parties fe rapprocheroient, formeroient 
une nouvelle combinaiibn^ & le fel par faréaâion 
lur la fécule, exciteroit une féconde fermentation 
qui altéreroit la teinture, en noirciroit la couleur, 
& fèroit ce qu'on appejle indigo brûlé. Ces acci-^ 
dens font prévenus par une attention fuivie aux 
moindres phénomènes , & par la précaution que 
prend l'artifte de puifer par intervalle avecunvafe 
propre un peu de la teinture. Lorfqu'il s'apper- 
çoit que les molécules colorées fe r^émblent en 
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fefêpaspant du'refle de la liqueur, il fiût ceflèr 
le Mouvement des féaux pour donner le temé 
â la fécule bleue de fe précipiter au fond de 
kcuve, où on la laiffe fe rafleoir jufqu^à ce que 
Peau foit totalement édaircie. On débouchealors 
fucceffivement des trous percés à diffërentfes hau-» 
teurs 5 par lefquels cette eau inutile fe répand 
to dehors. 

La fécule bleue qui eft reftéç aU fond de Uc 
batterie, ayant acouis la confiftancé d'une boue 
liquide , on ouvre des robinets qui la font pàHè? 
. dans le repofoir. Après qu'elle s'eft encore dèga*^ 
|ée de beaucoup d'eau luperflue dans cette troi- 
«eme & dernière cuve, on la met égoutter dans 
^es facs , d'où , quand il ne filtre plus d'eau au 
travers de la toile , cette matière deverme plus 
épaifle eft nûfe dans des caîflbns où elle achevé 
de perdre fon humidité. Au bout de trois mois ^ 
l'indigo eft en état d'être vendu. 

Los blanchifleufes l'emploient pour donner 
ïine couleur bleuâtre au linge. Les peintres s'en 
fervent dans leurs détrenipes. Les teinturiers ne 
fturoient faire de beau bleu fans indigo. Les 
anciens le tiroîent de l'Inde Orientale. Il à été 
tranfplanté dans des tems modernes en Amérique: 
Sa culture eflayée fucceflîvemçnt en difFérens 
endroits , pai'oît fixée à la Caroline , à Saint- 
Domingue & au Mexique. L'indigo coraiu fous 
lenom de guatimala , d'où il vient , eft le plus 
parfait de tous. La nouvelle Efpagne tire un 
affez grand avantage de c^ette plante > mais elle 
gagne encore plus au comn^rce de la coche-» 
niUe. 

La nature de la cochenille , fans laquelle on 
ne pourroit faire ni pourpré ni écarlate , & qui 
ne fe trouve que dans le Meidque» a étè^ 
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long-tetw inconnue même aux nations qui en 
faifoient le plus d'ufage. Les Efpagnols naturel- 
lement réfervés , & qui deviennent myftérieux , 
quand il s'agit de leurs colonies , gardèrent un 
lecret que tout leur fàifoit croire important. On 
eft enfin parvenu à fçavoir que c'efl: un infeûe 
ëe la groueur & de la forme a'une punaife. 

Il a comme tous les animaux deux fexes. La 
femelle eft mal proportionnée , lente & engour- 
die. Ses yeux , (a bouche , fes antennes , fes 
pieds font tellement enfoncés , tellement cachés 
dans les replis de fa peau, qu'il eft impoflîble 
de les diftmguer , fans le fecpurs du microf- 
cope. Auffi a^t-on pris long-teips cet animal 
pour une graine. 

Le mâle qui eft très-i^are, & qui fuffit à trois, 
cens femelles, ou davantage, eft aâif, mince 
& grêle en comparaifon de la femelle. Son col 
eft plus étroit que la tête , & plus encore quct 
le refte du corps. Le thorax eft de forme el- 
liptique, un peu plus long que le col Se la tête 
enfemble , $c applati par en bas. Ses antennes 
font articulées, & de chaque articulation fortent 
quatre foies difpofées par paires de chaque côté. 
Il a fix pattes, chacune tormée de trois pièces. 
De l'extrémité poftérieure de fon corps , s'allon;^ 
gent deux grandes foies, ou poils qui ont quatre ,, 
ou cinq fois ia longueur. Il porte deux ailes 
plantées fur la partie fupérieure du thorax ,.. qui 
s'abaiflent comme Içs ailes des mouches, ordinai-. 
res, lorfqu'il marche ou qu'il fe repofe. Ces ailes 
de forme oblongue diminuent brufquement de lar- 
geur au point de leur attache au corps. Elles font; 
fortifiées de deux longs mufcles j dont l'un s'étend 
extérieurement tout autour de l'aile ,. & l'autre- 
intérieur & parallèle au premier , feixible inter> 
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rompu v€Ts la (bmtnité des ailes. Le mâle èft d'un 
rouge clair 5 la femelle eft d'un rouge plus foncé- 
L L'arbrifleau qui les nourrit tous deux, nommé 

nopal , eft armé d'épines, & a environ cinq pieds 
<iehaut. Il a des feuilles épaifles 8c ovales. Sa' 
fleus eft large , & ion fruit a la figure d'une 
figue. Il eft rempli d'un fuc^ rouge auquel la 
cochenille doit viuifemblablement fa couleur. 

Le nopal fort communément d'une ou deux 
^fes feuilles qu'on a mifes dans un trou , & 
Couvertes de ten^. Sa culture fe réduit à extir- 
per les mauvaifes herbes qui l'environnent , il 
feut le renouveller fouvent j parce que plus il 
^ft jeune ,. plus fon produit eft confidéraole & 
<îe bonne qualité. On le trouve dans diverfes 
Contins du. Mexique, àTlafcak, à Chalula, 
à Chiapa, dans la nouvelle Galice > mais il n'y 
^ft pas commun- Les peuples ne le plantent ja-^v 
Xtaais, & fa cochenille oui eft. telle que k na-\ 
txire brute la donne, elt appellée fauvage, ôc 
n'eft pas excellente. Les feuls Indiens d'Oxaca 
le livrent fans réferve à ce genre d'induftrie. 
Jamais on ne les a vus rebutés, ni par les atten- 
tions continuelles qu'elle exige , ni par les mal- 
heurs trop communs auxquels elle les expofe. 
Leur intelligence, leur aftivité, leur aifance les 
ont mis en état de fupporter une mauvaife ré^ 
coite , d'en attendre une bonne. Elles font 

{>lxis égales en général dans un terrein aride où 
e nopal fe plaît, & fous un ciel tempéré où 
la cochenille eft expofèe à moins d'accidens , 
xjue dans les parties de la province où le froid & 
le chaud fe font fentir davantage. 

Des que la faifon favorable eft arrivée , les 
Mexicahis fement pour ainfi dire les cochenilles 
fur la plante qui leur eft propre , en y attachant 
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de petits nids de moufle oui en contiennent 
chacun douze ou quinze. Elles font trois ou 
quatre joun après leurs petits qui (è répandent 
avec une célérité furprénante fur toutes les bran- 
ches. Ils ne tardent pas à j>erdre cette aôivitè 9 
& on les voit s'attacher fans plus fe mouvoir 
à la partie la plu^ nourriflante ^ Ja mieux expofée 
de la feuille , jufqu'à ce qu'ils ayent pris tout 
leur accroilTement. Ils ne la rongent pas , ils ne 
font que la piquer, & en tirer le Tue avec une pe«^ 
rite trompe que la nature leur a donnée pour 
cet ufage. , 

On fîit chaque année trois récoltes de coche- 
nille, qui font autant de générations de cet 
anima). La dernière ne donne qu'une cochenille 
médiocre , parce qu'elle eft mêlée de parcelles 
détachées des feuilles qu'on a raclées pour en- 
lever lès ififeéles nouveaux nés , qu'il ne feroit 
guère poflible de recueillir autrement , &: parce 
que les jeunes cochenilles y font mêlées avec 
les vieilles , ce oui diminue confîdérablement: 
leur prix. Immédiatement avant les pluies , on 
coupe tes branches de nopal pour fauver les pe- 
tits mfeftes qui y refient. On les ferre dans les 
habitations où les feuilles confervent leur fraî- 
cheur, comme toutes celles des plantes qu'on 
nomme grafles. Les cochenilles y croifTent pen^" 
dant la mauvaife faifon. Dès qu elle eft panée , 
on les met fur des arbres extérieurs où u fraî- 
cheur vivifiante de l'air leur fait bientôt faire 
leurs petits. 

Les cochenilles n'ont pas été plutôt recueil- 
lies , qu'on les plonge dans l'eau chaude pour les 
faire mourir. Il y a différendss manières de les 
fécher. La meilleure efl de les expofer pendant 
phifîeurs jours au foleil , où elles prennent une 
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teinte de l>run roux , ce que les Efpagnols ap? 
pellent renegrida. La féconde eft de les mettra 
au four où elles prennent une couleur grisâtre 
?einée de pourpre ^ ce qui leur fait donner le 
nom de jajpeada. Enfin ) la plus. imparfaite. qui 
eii; celle que les Indiens pratiquent le plus comt 
munément, confîfle à les mettre fur des plaquai 
avec leurs gâteaux de mays : elles s'y brûlent 
fouvent, aufli les appelle- t-on negra. 

Quoique la cochenille appartienne au règne 

animal qui eft Tefpece la plus périflable y elle 

ne fe gâte jamais. Sans autre att^tipn que ceUe 

de l'enfermer dans une boîte, on Ta gardée 

<fes ûecles entiers avec toute fa vertu- Son prix 

^uieft toujours uès-haut, awoit bi^n dû expit^ig 

^'émulation des naxions qui cultivent les ifles de 

^Amérique , SC des autres peuples qui habite^it 

*^es régions, dont la température feix)it convenab 

^le à cetinfeâe, &à la plante dont il fe nourrit^ 

Cependant, la nouvelle Efpagne eft reftée feule 

^ pofleffion de cette riche produâricm. Indé-i 

Pendamment de ce qu'elle en fournit à l' Afie ^ 

^e en envoyé tous le^ ans en Europe enviiion 

^eux mille cinq cens furrons où fecs, qui fe ven- 

^^nt à Cadix , Tun dans Tautre^ huit cens pia-i 

ftres. Ceft un produit très-confîdérable qui fn^ 

^oûte aucune reine aux Efpagnols. {1 temble 

^e la nature leur ait donné gi^tuitement ce 

c^u^elle vend cher aux autres nations. Elle les a 

jf^rivilégiésen leur accordant en même-tems, 8ç 

l^ produârions qui attirent le plus de richefTes^'Sç 

l*or Se Targent qui font la fource, oulefi^e 

de toutes les produâions. 

L'origine des métaux partage la jphyûquû, 
C^jielqites naturalises 1^ croyent auui ancijSAs 
<]ue le monde 5 d'autres penfeht avec plus de 
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vraifèmblanqe quSls ont éjé formés fucceffive-' 
ment. Ceux-ci, pour la plupart font honneur de 
Êette efpece de création au foleil ; ou à des 
feux fouterrains qui unifient enfemble les par- 
ties élémentaires, les principes qui doivent en- 
trer dans la différente comoinaiion des métaux. 
L'impoflibilité 5 où malgré leurs favantes ana- 
lyfes ) C6ÎI5 habiles gens fe font trouvés de faire 
un métal de ce qui ne Tétoit pas, même en unif- 
iant les matières qu'ils prétendent confti tuer les 
métaux j, & en fe fervant du feu qui eft leur 
grand agent, a donné naif&nce à un troifieme 
fyftême. ^ - 

Ceux qui Pont imaginé , ont penfé qu'il f 
avoit dans la nature un principe fémmal qui opé- 
ftttit furr^ii?, la tetoe, Teau, l'huile, le iêl, 
les autres éfemensjproduifoit du fer, du cuivi-e , 
de Tor , de Targent. L'organifation des métaux^ 
ouoique plus groffiere que celles des plantes & 
Ges animaux, n*a pas empêché qu'on n'accor- 
dât à ces trois règnes principaux de la nature 
qudque chôfe d'analogue , une origine pefque 
commune. / - . 

"Mais quelque de ces opinions que l'on fuive, 
on ne peut douter qu'il ne fe foiyne joumelle- 
tnent des mineà «nouvelles. La nature dans l'in- 
térieur de k terre , àinfî qu'à fa furfece , eft 
dans une aâion continuelle. Quoique hors d'état 
de fuivre pas à pas ios' opérations, nous n'en 
fommes pas moms nfliires qu'elle récompofe 
d'un côte ^ ce qu'elle a décompofé d'un autre. _ 
Mille faits plus frappans les uns que les autres 
démontrent cette vérité , & la i-aifon vient à 
Ji'appui de l'expérience. L'eau, l'air, le feu 
altèrent à nos yeux tous les métaux imparfaits. 

..Ces 



pbilo/ophique ^ politise. 6$ 

Xh agens qui fous nos pieds ont plus de reflbrt^ 
doivent proauire de plus grands eftets. 

Lq5 eaux falines qui le trouvent dans les en- 
trailles de la terre , font mifes, par Pair chaud 
Qui règne dans les lieux profonds ^ en état d'agir 
iur les molécules métalliques. Elles le^ atté-» 
nueiit , les divifent & les élèvent avec elles lorf- 
(Qu'elles font réduites en vapeurs. Ces corps 
légers demeurent fufpendus pendant quelque 
tems, & voltigent dans les cavités de la terre. Ils 
fe mêlent & fe confondent. Devenus par leur 
agrégation troppefans pour relier plus long-tems 
fufpendus, ils tombent par leur propre poids 
fur les terres, ou lés roches qu'ils rencontrent. 
Ils s'entaffent les uns fur les autres , & forment 
tin tout fenfible. Si les molécules qui fé font 
dépofées ont été purement métalliques fans être 
combinées avec des molécules étrangères^ elles 
forment des métaux purs, des métaux vierges. Si 
dans le tems que les molécules métalliques volti^ 
Reoi^ït en Pair , elles ont rencontré des molécule* 
d'autres métaiix élevées par la chaleur fouterraine 
^ même tems qu'elles, d en réfulte des mines de 
différentes efpeces , fuivant la nature 8c les pro- 
portions des molécules éti^angeres qui fe feront 
<îombinées. 

Tout nous porte à. conjefturer, que la nature 

^ére très-lentement la fermentation des mines i 

& nous fommes fûrs que dans ce grand travail 

^Ue n'agit pas d'une manière confiante 8? uni^ 

^rtne. Ses produétions doivent être extrêmement. 

J^ées en raifon de Pefpece ou de la forme 

^^ molécules qu'elle combine, de leur quan* 

j^é, de leurs proportions, des difFérens dégrés 

^atténuation & de divifîon des fubfbmces, du 

^^tte & des voies qu'ellç empbie à toutes ces 

vrmeiiL ' a 
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Opérations. Àuffi^ les mines différentielles par If 
ti0U, par la couleur, par la forme, par les acci* 
dens. |i y en a d'une figure indéteiminée^.Sc d'au- 
tres d'une figure régulière. Lesune$ font opaques, 
ks autres ont un peu de tranfparence^ Les métaux 
ont en général dans l'état de mine un coup d'œil 
tout différent de celui qu'ils ont loifqu'Us ont étç 
purifiés. 

X^es filons & les fentes de la terre font les atte^ 
Jiers où la nature s'occupe ordinairement de lafor-t 
mation des mines. Elles ne fe trouvent pas toujours 
mr filons fuivis. Souvent on les rencontre dans le 
feindes montagnes par mafies détachées. Elles for-* 
fHenjt comme des tas féparés dans les creux des 
pierres. 

On voit auflî quelquefois des fragmpns de mit 
|)es dans les^ couches delà teiTe , ou même à fa fur* 
j&ce. Il eft vifible qu'elles n'y ont pas été Forinées, 
]Ëlles y ont été tranfportées par les eaux qui ont=: 
arraché ces fragmens des filons placés dans leq 
fnpntag^ies , & qui les ont raflemblées dans des 
couches de terre produites elles* mêmes par les 
gK)9d^tions. Ces mines par fragmens conduifeni;^^? 
qudquefois aux filons dont elles.ont été dèuchées, 
J^'or .qu'on uouve dans les rlvier^ ne^ peut pas 
avoir une autre origine. 

. Le prix aue lés hommes onit attache aux mé 
tai)x , te beioin qM'ils ^n. ont eu , leur ont faii^^ 
imaginer des mpyens ilms, nombre pour les tirei^' 
d^ entrailles de. U terre. Envain la nature lésp 
H^t-elje vMS(^k%^ & rendu pour ainfi dire mé— 
ÇQf^pifi^blea en, les aCoçiant; à d'a^tres fi|bfian'<' 
c^ , eUe n'a pas endormi notre, aâivité. Nous 
ayons découvert une partie d^ fcis fecrets.^ En 
multipliant les obfervations oit v^ft parvenu à 
c^onjoe^ir» les lieux où fe trouvent pM commua 
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hémént les mines. Ce font pour rordinaird 

des montagnes où. les pknçes croîfltnt forble* 

înent , & jauniflent promptement j où ks arbrel 

font tortueux 5 ôc demeurent petits j où Phumi» 

dite des rofées ^ dei pluies même duré peu^ H 

les neiges fondent avec célérité) où s'élerent 

des e^chalaifom fulphureufes de mihérales } o^ 

les leaux font chargées de fels vitrioliques y'dtt 

les fables contiennent des parties métâîliciuési 

Quoique Ch^vtû de tes fîgnes pris folidairèménÉ 

puifle être équivoque, il eft rare qu'ails fé réui 

niflent tous fans que le terrein renferme quelquél 

ftinei. ' * 

Leur eiploitatiori n*a pas été tdujotm !â niê^ 

ine. Cet art a fuivi te progr^ des autres artsi 

iTout y a été perfeéèionne./ la fouille qui confift^ 

â écarter la terre qui Couvre la tôche où forrf 

les métau*) îl eft /défendu de la Combler ^ afirf 

^ue ceux qui voudroient exercer leur induftrié 

tians fes mêmes lieux ne foient pas trompés,? 

ïes puits pratiqués pour ^fcetidfe dam la miné 

& pour en fortir ) les gallçriçs pU chemins fou* 

terreins qui fùiveht îa dîtieftion du filon que 

l'on a tiôuvé : les ouvrages de charpente, <m 

de maçonnerie deftihés à foutenir la teitè qui 

font au deflus des travailleur : les putils propit^irf 

i détacher Je minéral de fa roche, & le fett 

qui fupplée fotiveht à leur infuffifance : les ma*, 

thines qui fervent à tirer de fethine les richéflef 

qu'elle donne , ou les matières inutiles dmt ort 

-Veut s'y débarrafltr : les pompeë & les foitrei 

moyens indîJpenfabies pôuï fe délivrei* rfé^ eauît' 

qui forment le plus .gi'and ôbftacle quçi l'on aif 

à vaincre : les mventiorts pdui* méîtçre en mou- ' 

veraent, poUr rafraîchif j pouf fenouveller l'aif 

des fouterréîn^ , & pour emportei» les^ êxhalaifofts 

E 1 
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mortelles dont as font rein|)Us* Voilà les ptépai 
cifS) les inftramens & les opératiops néceflaii 
pour l'exploitation des mines. 

Lorfqoe le u-avail de la mine eft fini 5 ce! 
dé la métallurgie commence. Son objet eft 
féparer les métaux les uns des autres , & de ] 
dégager des matières étrangères qui les env 
loppënt. Dans les pays où le bois eu rare comia 
au Mexique 9 & dans prefque toute rAmé] 
<]ue Méndionale^ eUe emploie le mercure. I 
lunatique confiante des Elpagnôls dans le noi 
veau monde 9 eft ^ après avou: écrafé le minei 
dans un moulin deftiné à cet ufage^d^y mêî 
du mercure qui fe combine avec Tor & av< 
l'argent > mais plus difficilement avec Targei 

au'avec Tor , fans s'unir avec la pierre qui fervc 
e matrice à ces métaux. Lorfque le mercures'e 
chai'gé d'une quantité fuffifante d'or ou d'arjgen 
on met en diftillation l'amalgame qui s'eft fait. I 
chaleur du feu feit évaporer le mercure, & l'or c 
Targent dont il étoit chargé reftent au fond d 
vaiffeaux. 

Cette méthode étoit inconnue aux Mes^icain 
La leur, auelle qu'elle fut, de voit être bien in 
parfaite. Auffi quoique l'argent fut très-abondai 
dans leurs contrées^ en avoient-ils infininaei 
moins que d'or qu'il eft plus aifé d'arracher 
la terre. Ils connoiflbient le prix de l'un & c 
l'autre, quoiqu'ils en fiflent peu d'ufage dans \ 
commerce. Ces métaux étoient pour eux plutc 
un objet de curiofité qu'un fecours pour leu; 
véritables befoins , qu'un moyen umverfel à 
change. ' ' 

Dans les premières années qui fuivirent ] 
conquête , les Efpagnok s'ép^rgnoient les foins 
les travaux, les aépeniës iméf^iràbles de l'ex 
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^ ploitation des mines. On àrrachoit aux Mexi- 
cains tout ce (|u'ils avoient amafTé de métaux 
depuis la fondation de leur empire. Les tem- 
ples , les pakis des grands , 1^ maifons des 
particuliers , les moindres cabanes : tout étoit 
vîfité 8c dépouillé. Quoique Thorreur des in-% 
diens pour leurs opprèfleurs fit rentrer beaucoup 
de ces richefles dans la terre, & en fit jetter 
encore plus dans le grand lac & dans les rivie«* 
ns^ Timagination eft étonnée de la quantité qui 
s'en trouva. Cette fource épuiféc , il fiiUut rç* 
courir aux mines. 

On en fouilla d*âbord indifféremment partout^ 
& de. préférence fur les côtes. L'expérience ayant 

ruvé que celles qui étoient les plus voifînes 
rOcéaa étoient les moins abondantes, oti 
s*en dégoûta. Aujourd'hui on n'en exploite au-? 
cune qui ne foît a une très-grande diftance de 
la mer du Nord, où elle feroit expofée aux in-^ 
curfîons, peut-être aux invafîons des E^uropéens. 
Ce qui s'en trouve fur le golphe de Californie^ 
patoît jouir d'une sûreté entière > jufou'àceque 
ces jparages foient plus connus & plus tréguentésw 
Les principales font dans le Zacatecas, la nou- 
velle Bifcayeôc le Mexico, trois provinces fîtuéei 
dans l'intérieur de l'Empire, où il eft impoffible: 
à Tçnnemi d'arrivei: par terre, & où des rivie-^ 
res navigables ne conduilènt pas. Elles peuvent 
oçcui)er quarante mille Indiens , dirigés par qua* 
tre mille Èfpagnols. 

Les mines appartiennent à cdui qui le^ dé- 
couvre. Les formalités auxquelles il eft aflujettr 
fe réduifent à faire approuver fes échantillons. 
par le gouvememmt. On lui accorde autant de 
tenreia au*il veut > mais il eft obligé de donner 
O&e piadre par pied au propriétaire. Le tiers de 

E J 
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ce qu'il acheté, pafle au domaine, qui après 
avoir eu long-teins^ la manie ifunei^e de le taire 
exploiter pour ion compte , a pris le parti de le 
yendrç à qvi veut le payer, o^ par préférence 
au mineur. Toutes les mines ^bsuidpmiées tom- 
bent aufli dans les maifàS du roi. 
( Il tire qu^tre-vmgt piaftres de chaque quintal 
de mfercure qu'on empioie. Imitilem^nt les gens 
éclairés ont repréfemé iouvent que ce prix excef* 
^f faifoit nccefTaireçncnt languir les travauac : on 
a'eft refufç à leurs inii^wces. Tout ce cju'elles 
ont produit c'eiî: qu'on a accordé un crédit d^ 
deux ans, maïs dont on iè fait payer les inté^ 
rét^. Rarement ceux qui entrepreivient d'exploi- 
ter des mines fbnt^ils hors d'état de fe^ paflêip 
de ces facilité». On ne voit guère fe livrer à cea 
entrêpmes incertaines &; dangereufes , que dea 
I^ommes dont les aSii^a font é^voques , ou 
tout^à-fàit ruiaée9. 

Ce qui en éloigne iur-tout les gens f^es & 
tiifés , ç^eft l'obligatiofi de livrer la cinquième 
partie de l'argent ^ & la di:^ieme partie de l'or 
qu'oa arrache des entrailles de la tefr$ au gouver-? 
cernent^ Il s'eft IcHig-^tems refufé à cettie difFé-< 
Ifence \^ mais à la fin ii^y. a été foiçé , parce* que les 
mines d'or plus caf^ieUes que celles ^d'argent 
étoient entièrement abandonnées. J^e$ unes ôc 
les autres feront bientôt hors d'état de payer le 
tiibut qui leur eft inipofê. A œefure que leurs- 
produits * fe multiplient dans je commerce , ils 
QAc moins de valetir ,1 ik expriment moins de 
chofes. Qrt aviUflemem des «léiaux aurciteudo^ 
plus, grands effets qu'il a'en a eu 9 fi leâ tra^ 
vaux mii les ^oçuient n'avoient été fucceflSve- 
ment i^mplifies. Cette économie approche toua 
Içs jours de fon terme feaûblç, &. loifqu'elle y 
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fera parvenue , k cour dé Madrid né pouità 
pas fe difpenfer de diminuer les* droits , à lùoin* 
qu'elle ne confehte à voir totxib^r tes meilleures 
mine* comme elle a vu négliger les médiocrei: 
Peut-^tre la veircMis-nous dans peu réduite à ft 
contenter de deux réaies par marc qu'elle tire 
pour les dfôiti de marqué & de fabrication.. 

Les Hîdhnoiès do. Mexique fabriquent annuel^ 
lement douze à treize millions de piaftres. L* 
fixieme partie à peu près en or, le refte >n ai^- 
gent. Il en Pâflfe environ là moitié en Europe ^ 
fe fîfiemeaans les Indes Orientales, unaou- 
.^ieme <îans les ifles Efpagnoles. Le reilé coulé 
par une tranlpiration infenfible dans les colonies 
^tràngei^s ^^ où circule dans Tempite; Il y fert au 
tîoinmerGe intérieur, 8c au pay^tatent desimpo^ 
^Ctions qui fpnt confidérablesu *' 

^ Tous- les lûdiens mâles-^ayent depuis dijc^ 
hnïz ans jufqu'i cinquante , une eapitation^cîe 
,^ix-huit r&ux, dont fei?;e doivent être verfé& 
^ans les caîflfes du gouvernement , 6c-le refte 
*il: deftiné à divers uïageà. Les métis qui font 
terrfcs Ihdiens dans les deux pretniere^ généra- 
tions^ & les mulâtres libres font aflervis ati 
ïïieme dtoit. Oi en exempte lés éfcîayes negre« 
çoar lefquels oii ït donrté au roi trente-fîx piaf» 
Xsi^ à lèyr entrée dam la colonie. ' 

Les Efpagnols qii^on n*a pas avilis jufqu*à leiit 
Impoler un tribut perfortnel , font affujettis ^ 
Toutes tes autres taxes. La plus forte eft celle de 
trente-trois potfr «cent du prix de toutes les mar* 
cliandïfes que î*Eùrôpe leur envoyé. L'anciôt, 
xaonde erl retient viiigt- cinq fous diverfes- dé-^ 
nominations , & il eti eft payé huit à leur eit- 
trée dans le ftoweau. Cet impôt fuineux rfem« 

ê ». -- 
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jpêche pas qu^elles ne foient foufxûfes dans la 
Tuite àrdcavala. 

L^alcavala eft un droit fur toutes les chofes 
qui fe vendent ou fe changent , & autant de fois 
qu'elles fe vendent ou qu'elles fe changent. Il 
fut établi dans la métropole en 1 341 , & s'efl: 
élevé peu à, peu jufqu'à dbiç pour cent de la va- 
leur de la marcmmdife vendue en gros. Se juT- 
Qu'à quatorze de la marchandife vendue en 
'détail. Philippe II après le défaftre de ià 
flotte (i connue fous le titre fkftueux d'invinci- 
Ible , fut déterminé par fes befoins à introduire 
cette impofîtion dans le Mexioue \ comme dans 
iês autres colonies. Quoiqu'elle ne dut durer 
qu'un tems, elle s'eft perpétuée. Il eft vrai 
qu'elle n'a pas été augmentée , & qu'elle eft ref- 
tée à deux Oc demi pour cent ^ où elle fut d'a- 
.bord fixée. La Cruciade n'a pas ^ la même 
ilabUité. 

C'eft une buUç qui donne de grandes indul^^ 

fences, & qui permet l'ufage des œufe , du 
eurre, du fromage pendant le carême. Le gou* 
vemement à oui la cour de Rome en a aSan- 
donné le bénéfice , avoir dîftribué en quatre 
clalfes ceux o^ vouaroienten profiter. Elle étoit 
.payée trois reaux 6c demi par ceux qui vivoient 
du fruit de leur induftrie. Ceux qui étoient par- 
.venu» à fe feirc un capital de deux mille piaf' 
très , la payoient huit réaux. Elle coûtoit aeur 
piaftres à ceux qui en pofledoientplus de dix 
mille , & dix piarftres au vice - roi , & à. 
.ceux oui étoient revêtus des dienités les plus^ 
Ihonoraoles. On s'en rapportoka la confcience 
.de chaque citoyen , en l'avertSlant qu'il n'obte- 
.noit rien s'il ne pix)portionnoit fa contribution 
à fa. fortune. Le Mexique feul rendoit alors 
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^viran cinq cens mille piaftresi II eft vraifêm- 
Niable que cette fuperftitions'affoiblifloit^puif- 
5^* le miniftere a nxé en I7f6, pour tous les 
^tats , la bulle à trois réaux. Le gouvernement 
^'oblige perfonne à le prendre j mais les prêtres 
?*eiiirerQient les confblatiohs de la religion à ceux 
^xii ne l'auroient pas achetée j & il n'y a peut-être 
I>as dans toute rAmérique Efpagnole un homme 
ailez éclairé , ou aflez hardi pour s'élever au 
<3eflus de cette tyrannie. On parle beaucoup de 
lauvages & de barbaresf s mai& ceux dont la re- 
ligion & le gouvernement fe jouent ainfi, font-ils 
cSes fauvages du nouveau monde ou de Tancien , 
du nord ou du midi ? 

- Un genre d'oppreffion qui n'a pas été porté 
il patiemment s c'ef): l'impôt qu'on a mis dans 
les derniers tems fur le fel & iur le tabac. Les 
peuples qui foufFroient fans murmurer , peut-être 
lansles trop fentir, leurs anciens maux , ont été 
révoltés de ces nouveautés. L'xme leur a paru 
lî oppofée au droit naturel, & l'autre contrarioit 
£ fort un de leurs goûts les plus vifs, que quoi- 
que façonnés de longue .main au joug, ils ont 
murmuré. La conduite atroce des fermiers a beau- 
coup ajouté au mécontentemeht. Il s'eft mani- 
fefte d'un bdut de l'Empire à l'autre , avec un 
éclat qui a retenti jufqu'en Europe. Des tempé- 
ramens ont pallié le mal > mais les efprits (ont 
toujours dans une fermentation que la métro- 
pole finira difficilement (ans des facrifices. Un 
des plus agréables à fes colonies feroit celui du 
papier marqué. 

Indépendamment des tributs réguliers que l'Ef- 
pagne ^xige de fes coloiiies, elle en tire dans 
ces tems fâcheux, (bus le nom d'emprunt , des 
Tommes conudérables dont on n'a jamai» payé 
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liî'les intérêts, ni les capitaux. Cette vexatîôri 
qui a Commencé du tems-de Philippe II s'eft^ 
perpétuée jufou'à nos jours. Elle a été plus !bu-^ 
, vent répétée lotis Philippe V que dans le cours 
des autres règnes , ce qui n'a pas peu contribué 
à rendre le nom François odieux dans ces con- 
trées. La contribution qui a porté fur tous ceu3f 
gui avoieht quelque fortune , a été plus forte au 
JMexique qu*ail1eurs, parce que les Eiu-opéens, le^ 
Créoles, les Métis, les Mulâtres, les Indiens fur- 
toik, y jouiflbient d'une plus grande aifance. La 
froljpérité publique y a été bien diminuée par 
tes loix fifcales. Se Teft tous les jburs encore plu4 
par Tavidité du clergé. 

Il tire rigoureufcitient ia dîme dé tout ce qui 
fe récolte. I-es fonftions de fori état lui font 
payées à un prix extravagant. Ses terres font itn- 
menfes, & acqiiierent tous les jours plus d'é* 
tendue. On le croit en poflefflon du quart des 
revehiis de Tempire: Le feul évêque dé Loà 
Angelos a deux cens quarante mille piaftres dé 
rente. Ces richefles fcandaleufes ont tellement 
multiplié les eccléfîaftiques , qu'ils ^ forment au- 
jourd'hui le cinquième de toute fe population 
des blancs. Qiielques-uns font nés dans la Colo- 
nie. La plupart font dès avanturièrs arrivés d'Eu^ 
rope, pour fe fouftraire à l'autorité de leurs fo- 
périeurs , ou pour faire ^rotnptement fortune. 

Celle de la couronne n'eft pas ce qu'elle de- 
vroit être. Les droits établis fur les marchandi- 
fes qui arrivent de Cadix ,* te fur les mines , le 
vif-argent , la capitation , les impôts , le do- 
maine font de fi grands objets qu'on ne peut re- 
venir de fa furprife quand on volt que le mo* 
narque ne ^ retire annuellement du Mexique , 
quoique la mieux adminifttée de fes poffeflions. 
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^'environ douze cens mille jpiaftres. Le refte , 
<^'eft-à-dire , prefque txjut, eft abforbé par Id 
gouvemeirient civil & inilitaiie du pays qui iônt 
^un & Tautre dans le plus grand délordre, 

Les finances (ont en proie à Une ibule de 

c^^mmis répandus partout 3 aux corrégidors qui 

^nt radminiftration àe% provinces > aux cooi<« 

^^andans des places \ à trois confeik Supérieurs 

^e juftice connus fous le nom d'audience 5 à 

ç:^eux qui ont la plénitude de Pautorité, ou 

M.11X fubaltemes qui gagnent la confiance des gens 

i&n place. Une partie de cç,% rapines pafie en 

Europe 5 l'autre fért à nourrir Torgueii, la pa-« 

i^efle, le luxe^ le libertinage d'un petit nombre 

de villes du Mexique ^ de fg capitale finguliere-^ 

Xaent. 

. Mexico qui put quelque tems douter fi lea 
£.fpagnols étoient des brigands ou des conque* 
Yans, fe vit^relque totalement détruire par le$ 
jguerres cruelles dont elle fut le théâtre* Cortez la 
rebâtit 5 Tembellit, en fit une citécomparableaux 
pliut magnifiques de Pahcien monde 5 iupérieure 
^à toutes celles dti nouveau- 

Sa^ fi>rme e^ quanée. Ses rues font larges , 
droites & bien pavées. Les édifices publics y 
ont de la {Magnificence, les palais de la gran« 
cieur 9 les n^indre$ maîfons des commodités. 
X7ne puanteur dangereufe qui s'exhaloit des ca* 
xiaux dont la ville étoit traverfée en a &it di- 
minuer le. nombre. Son circuit ^ui embi-afle dea 
promenades fort décorées , des jardins délicieux 
cft d'environ deux lieues. Les Efpasnols y vi- 
rent dans une fi gr^de fécurité qu'us ont jugé 
iDUtile de conftruire des fortifications , d'avoir 
^ troupes , de Tartillerie. 
î'^r qu'on y refpireeft très-tempéré. Iln'eft. 
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nullement dé&gréabk d'être vêtu tome l'année 




lequint demandent à un Efpagnol qui 
arrivoitvde Mexico , combien il y avoit de tems 
eitre Tété & Tbiver , ^«/^n/ , répondit -il avec 
vérité & avec efprit , y «V/ en Jata fwr paffhf 
iu fûUU à Pcmbre. 

La ville eft bâtie au milieu d'un grand lac 
diviCé en deux parties par une langue de terre 
fort étroite. Celle dont Peau eft douce, tran- 
quille & poiiTonneure tombe dans Tautie qui eft 
ialée y communément agitée & fans pjoiiTon. La 
circonférence de tout ce lac qui eft inégal dans 
ion éteigne eft d*enviro|i trente lieues. 

On ne i^'accorde pas fur l'origine de ces eaux. 
L'opinion la plus commune & la plu$ vraifem- 
Uable les fiut fonir d'une grande oc biaute mon- 
ttfne fituée au fud*oueft de Mexico , avec cette 
diSerence que l'eau falée coule fous une terre 
remplie de mines qui lui communique fa qualité. 
• Avant la conquête, Mexico & beaucoup d'auw 
très villes iïtuées (ur les bords du lac , étoient 
C^pofées à des inondations qui en rendoien^ le 
Asjour dangereux. Des digues conftruites avec 
une dépenie & des travaux incroyables ne fuf- 
fifoient pas toujours pour détourner les torrens 
qui fe précipitoient des montagnes. Les Ëfpa* 
nolsont éprouvé les mêmes malheurs. Leur ca*« 
pitale a louvent vu deux ou trois pieds d'eau 
dans fes mui^. Les édifices les mieux entendus 
cmt été plus d'une fois renverfes. Quelques pré-^ 
cautions qu'on jprenne pour faire des fbndemens 
(biides , les maifons font au bout d'un certain 
tems à demi enfevelies dans un terrein qui n'eft 
pas capable de les foiitenir. 
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Ces inconvèniens firent former le projet de 

ptocurer aux eaux un écoulement par un canal 

Q« dix lieues qui devoit les porter à la rivière 

<I« Tuh. Des relations qu'on pourroitfo^pçonner 

<i^exagération quelque authentiques qu'elles pa- 

^«"OifTent , aflurent qu'en 1604 on employa peu- 

<S.anc fix. mois à ce grand ouvrage, quatre cens 

^Tî^ixante* onze mille cent cinquante -quatre In* 

^^iens. ï^our fournir aux dépenfes ^u'exigeoit ce 

^^aind appareil , on exig^ la centième du prix 

^3es maiions , des terres , des marchandises , 

S^mpôt fans exemple dans le nouveau monde. 

^X^*ignorance , le découragement , des int^ts 

particuliers firent échouer rentreprife. 

X^e vice -roi Ladereyra penfa en 1725 qu'il 

J[êroit avantageux 5 qu'il étoit n^ême indifpenfa-» 

\>\e, dé bâtir aiUeurs Mexico. L'avarice ^ui ne 

-vouloit rien facrifier 5 la volupté qui craignoit 

^^interrompre Tes pkifirs^ la parefiè qui redou» 

Toit, les {bms : toutes les pâmons fe réunirent 

pour traverfer cet arrangement , il fiillut prendre 

i parti de refter où on étoit. Les nouveaux ef* 

&rts Jti^oa a fait depuis pour rendre ce fêjour 

aufii fur^u'il eft agréable, n'ont pas été tout à 

&it heureux, foit que l'art ait été mal employé , 

{bit que la nature ait oppofé au (uccès des obf-^ 

taclesin(urmontables. Mexico refte toujours expo- 

fé à la fureur des eaux ; & la crainte d'y être en^ 

feveli a beaucoup diminué fa population. La 

plupart des hiftoriens aflurent qu'elle paflbit au* 

tretois deux cens mille âmes : aujourd'hui elle 

n'eil ûue de foixante miUe. Elle eft formée par 

des E^agnols , des métis , des Indiens , des ne« 

fires j des mulâtres^, par tant de races différentes 

^ufsle bknc jufqu'au noir» qu'à peinel parmi 
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cent vifages en tiDuveroit*on deux de là mêtne 

couleur. 

Avant cette ém^;fation , dans le tems que b 
capitale de la nouvelle Efpa^ne (ê peuploit d' Eu- 
ropéens ^ les licheiTes s*y etoient accumulées à 
un point incroyable, l'eut ce qui eft ailleurs de 
jfer & de cuivre j fut d'irgent ou d*or. On le* 
fit ^rvir ainfi que les perles & les pierres pré^ 
cieufes à romement des chevaux ^ des Valets ^ 
des meubles les plus communs, aux plus vil* 
offices. Les mœurs qui fuivent toujours le cour* 
du luxe fe montèrent au ton de cette magnifi^^ 
cence romstfiefque. Les femmes dans Tintérieuf 
de leurs palais furent fervies par des millier* 
d^c&laves 5 & ne pamrent en public qu*avec un 
cortège réfervé parmi nous à la .majefte du trôiie; 
Les hommes ajoutotent à ce* profulîons , de* 

Srofufîons encore plus grandes pour des negref^- 
ts qu'ils élevoient publiquement au rang de 
leurs maîtrefies. Ce luxe u effréné dans les ac» 
tions ordinaires de la vie 5 pafibit toutes le* 
bornes à Toccafton de la moindre fête. L*or^ 
gueil général étoit alors en mouvement y & chx^ 
cun prodtguoit les millions pour juftifier le fîen; 
Les crimes néceââires pour foucenir ces extra*» 
Vagances , étoient effacés d'avance : la fuperfti* 
tion déchroit faint & jufte tout homme t]ui don* 
aeroit beaucoup aux églifes. 

Les tréfors & le fiifte qui en ,eft la fuite , 
ont dû néceflfairement diminuer à Mexico , à 
mefure que ceux qui lès poffédoient ont été cher-^ 
cher un aille à Los Ang^los , âc dans d*autre* 
villes. Cependant Payantage au'eïle^ a d'être 
au centre de la domination, le hege du gouver- 
nement, k lieu d^ la Ëibrication. des monnoi^ f 
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le fejoitr des plus gnmds propnétaire$ de$ ter- 
res, des plus riches négocians , a toujoun re^ 
tenu dans Tes mains la plupart des grai;^des af-* 
ûires de Tempire. 

Celles qu'il feit avec les autres parties de 

i*i4mérique font très-bornées. Par ia mer dij 

^)ord^ il reçoit de Mai^caibo Se de Çaraque du 

:^^cao fort fupérieur au £en, & des nègres par la 

^iDye de la Havane & de Carthagene : il donne 

^tî échange des farines & de Targent. 

Ses liaifons avec la mer di^ fud lui (ont plus 
•^tiles, fans être beaucoup plus confîdérables* 
^^an& les premiers tems, il fut permis au JPérou 
^'envoyer tous les ^ns à, la nouvelle Éfpagne àt\x% 
X^aiflèaux dont les cargaifons réunies ne devoieiH 
^as valçir plus de deu^ cens mille piaitres. On 
Xes réduifît .peu après à un. Cette navigation 
^ut depuis totalement fupprimée ea 1616^ fous 
prétexte qu'elle ruinait le cotnmerce de la métro; 
;pple par l'abondance des marcbandifes des Inde^ 
«rientalies quVllç tntroduifoit. Les négpcians de 
X#ima (e plaignirent long-tems inutHement^^uniq 
^oi barbare qui les privoit di^ double avantage de 
rendre le fuperflu de leurs denrées 5^ & de re- 
cevoir celles qui leur ms^nqDoien(« La commu- 
xucatipn ei^tre les>deux colonies fut enfin réta-i 
l)lie , mais ^yeç àe& reftri&ions qui prouvent . 
que le gouvernement n'avoit pas acquis des lu- 
mières 9 &c qu'il ne fiiifbit c^e céder à l'impor- 
tunité. Depiiis cette époque des bâtimens expé-* 
diés de Callao êc de Guayaquil, portent du ca« 
çao, des huiles, des vins, des eaux- de -^ vie, \ 
Acapulco & à Sonfonate, fur la cpte de Guati-^! 
mala, & en rapportent du brai , du goudron ^ 
^ roucou, de l'indigo, de la cochenille, du 
iêf, àe& merceries de los Angelos, Se autant 
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qu'ik peuvent en contrebande des marc)iandiiêlt 
arrivées des Philippines, ces ifles fi célébré^n 
Europe par les rapports qu'elles ont avec le 
Mexique. L'importance de cette communication 
paroit exiger que nous remontions à fon ori* 
gine. 

Lorfque la cour de Madrid dont ks fuccès 
étendoient de plus en plus l'ambition, eut formé 
le plan d'un grand établiflement en Afie , elle 
s'occupa férieuiement des moyens de le faire 
réuffir. Il n'étoit pas fans difficulté. Les richef- 
_.fes de l'Amérique attiroient fi puiflamment les 
Efpagnols qui confentoient à s'expatrier, qu'il 
ne paroiflbit pas poffible de les engager à s'aller 
fixer aux Phiîippmes, à moins qu'on ne consen- 
tit à leur faire partager ces trefors. On fe dé- 
termina à ce facrifiçe. La colonie naiflante fiit 
autorifée à envoyer tous les ans en Amérique 
des marchandifes de l'Inde pour y être échangées 
contre des métaux. 

Cette liberté illimitée eut àé& fuites fi confî- 
dérables, qu'elle excita la jaloufie de la métro- 
pole. On parvint à calmer un peu les efprits^ en , 
réduifant a fix cens mille pialtres le commerce 
que dans la fuite il feroit permis de feire. Cette 
fomme fut partagée en douze mille actions éga- 
les. Chaque chef de famille en devoit; avoir 
une, & les gens eti place un nombre propor-^ 
tionné à leur élévation. Les communautés reli- 
gieufes furent comprifes dans l'arrangement fui- 
vant l'étendue de leur crédit, & l'opinion qu'on 
avoit de leur utilité. On en accoida cinq cens 
aux Jéfuites dont les occupations & les entre- 
prifes paroiflbient exiger de plus grands moyens. 

Les vaifleaux qui partoient d'abord de l'ifle 
de Obu , & eiifuite de celle de Luçon , pri- 
rent:^ 
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rent dans les pnemiefs tems la ïoute du Pérou. La 
loil|ueur de cette navigation étoit exceffive. On 
découvrit des vents aufés qui conduifoient dans 
la moitié moins de tems au Mexiaue^ & cette 
branche de commerce fe porta fur (es côtes où il 
s'eftfixé. 

'On expédie tous les ans, au milieu de juillet ^ 
du port de Manille, un gallion qui eft commu* 
nément de dix -huit cens à deux mille tonneaux. 
Après s'être débarrafle d'une foule d'ifles & de 
rochers qui ralentiflent fa marche 5 il fait route 
^ l'eft vers le nord pour trouver a la hauteur 
^e trente dégrés de latitude les vents d'oueit qui 
^^ mènent droit au terme de fon voyage. Ce 
V^eau extrêmemeftt chargé eft fix mois en 
^Oute, parce que ceux qui le montent , naviga- 
teurs timides, ne tendent jamais leur grande voile 
pendant la nuit, & qu'ils amènent fouvent toutes 
'^urs voiles fans nécémté. Durant un (îlongefpace 
^e tems, ils font pourvus d'eau d'une manière 
^ilèz finguliere pour être remarquée. 

JLes Ëfpagnols qui parcourent les côtés de la 
^der du fiid, ne mettent pas comme nous leurs 
t^oiflons dans des futailles , mais dans des vafes 
^e terre aflez femblables à ces grandes jarres qui 
Reçoivent les huiles en Europe. Leurs compatrio- 
tes de Manille fuivent le même ufage, & pour 
fagner du terrein , ils fufpendent ces jarres aux 
aubans & aux étais. Cette provifîon quoique 
plus confîdérable que celle qu'on pourroit loger 
^ntre les ponts, n'eft pas fumfante pour les oe- 
£>ins de l'équipage. Des pluies qu'on trouve ré- 
gulièrement entre les trente Se quarante dégrés 
de latitude feptentrionale rempliflent le vuide. 
lueurs eaux recueillies dans des nates placées de 
biais qui s'étendent d'une extrémité du vaiflèau 
Tome in. P 
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à Tautre 5 coulent dans des larges bambous creu- 
fés qui les conduifent aux jarres. Ce fecours qui 
n'a jamais manqué eft plus que {uffifant pour 
atteindre le Mexique. 

Les côtes de ce grand empire ne reflemblent 
pas à celles du Pérou , où le voifînage & la hau- 
teur des cordillieres font régner un printemps 
éternel, des vents réguliers « doux. Dès qu'on 
a pafTé la ligne à la hauteur de Panama , la li- 
bre communication de Tathmofphere de l'eft à 
Toueft n'étant plus interrompue j5ar cette chaîne' 
prôdigieufe de montagnes , le climat devient 
différent. A la vérité la navigation eft (ure & 
lÊicile dans ces parages, depuis le milieu d'oâo- 
bre jufqu'au commencement de mai \ mais du- 
rant le relie de Tannée , les coups de vent 
d'oueft, les tourbillons violens, les pluiçs excef- 
fivès, les chaleurs étouffantes, les calmes abfo- 
lus : tous ces obftacles qui fe réuniffent, ou qui 
fe fuccédent rendent, la mer fâcheule , dànge- ' 
reufe même. Dans toute cette étendue de côte qui 
mffé fix cens lieues 9 on i^e voit pas une feule 
Darqué, ni le moindre canot, foit pour lé corai-^ 
merce, foit pour la pêche. Les pons mêiiie qu'oa 
y trouve répandus font ouverts, fans défenfe^* 
expofé^ aux caprices du premier corfaire qui ju- 
gera à propos de tourner fon avidité de ce côté 
là. Celui d'Acapulco où arrivent les Gallions eib 
le feûl qui ait attiré l'attention du gouverne- 
ment* 

Il eft fitué fur la côte fèptentrionale de la mer 
pacifique, à quatre- vingt lieues de Mexico, au 
dix-feptieme degré de latitude, & au deux cen*; 
foixante-quatorzieme de longitude. On y arrive' 
par deux embouchuréTdont une petite ifle fonne 
V fépàfation , 6c on y entre de jour pai- um. 
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venl de mçr , comme oh^en fort de nuit paf 
un vent de terre. Un" mauvais fort , quarante- 
deux pièces de canon , 8c une garnîfon de foixantà| 
hommes le défendent. Il eft egal^tnent étendu **' 
fiirôc commode. Le baffin qui forme ce |ibrt elr 
«fttouré de hautes montagnes ; fi arides, qu'ellesr 
Manquent mepe d'eau. On :^ refpire iin air ernj;^ 
Wé, lourd & mal-fain^^'ou perfortrîe ne peut 
^accoutumer que des nègres nés fous un chmar 
^ peu près femblable , ou quelques mulâtres,' 
^€Cte foibfe & vile po^puîation eft groflîe à r.ar-" 
^vée des Gallions par les négbcians de toUt:es 
*^ provinces du Mexique qui viennent échanger! 
^^ vins & des bijoux d'Europe, kur cochèiidie 
^"C- environ deux millions de pîaftres contre jçif. 




•éprend la route des Philippines avant,] 
■*^ premier aviil| avec une ou deux corfij^agnieV 
^ï*mfapterie deft'inées à recruter la garriiforide Ma^ 
^^ille. Une partie des richeflbs dont il eft chargé 
^'aiTête dans la colonie , le rélïe fe diftribue aux^ 
^rjatîons qui avoient contribué à former fa car-' 
^aifon. ^ 

L'efpace îmmenfe que les Gallions bnt à par- . 
^:x)urir ,. a fait defirer vivement des lieux ou ils "^ 
:^uflerit fe rafraîchir. On en a trouvé d'abord' un. 
"STur la route d^Acapulco aux Philippines, dans des ^ 
^fles connues d'abord fous le nom d'ifles des X-ar- ^ 
^"ôns, fi. depuis fous celui d'ifles Mariannes.^ Elles;, 
étirent déc^>uven:es en i j'ai par Magellan. ;Ôn lés 
^)€rdit de vue. Les Gallions s'âvifërent dans lafui-^ 
X:e d'y relâcher j mais il n'y fiit formé d'ètabli^Te-^- 
*nent fixe qu'en 1578. * 

ÈUes font fîtuées à rextrêtnité do la met du 

. Fi 
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fuë près de quatre certs lieues à rorîent des Phi- 
lippines , & forment un archipel qui s'étend du 
fiid au nord depuis le treizième jûfqu'au vingt- 
^euxieme degré dé latitude feptentrionale. Leur 
pofîtion dansTa Zone Torride n'empêche pas que 
le climat n'y foit aïTez tempéré. L'air y efï pur , 
le. ciel ferein, & léterrein fertile. Avant leur com- 
niunication avec les Ç,uropéens, les habitans tour- 
jpurs.nuds, ne vivoierit que de fruits, de i*a- 
cinesfiç de poîflbn. Comme la pêche étoit leur 
occupation ordinaire , leur feule occupation, 'ils 
çtoierit parv'enus à imaginer , à conftruire les 
çanbtis les plus parfaits qu'on ait trouvés dans le 
^our du globe. 

Les.peuple? très-nombreux, répandus dans une 
douzaine d'ifles les feules habitées de cçt archi- 
pel, ont péri fucceffiyement depuis l'invafîon des 
Efpagnols, ou par des maladies contagieufes 
où par les mauvais traitemens qu'ils éprouvoient. 
Ce qui reftoit au nombre de deux mille fept 
cens peribnnés, a été Concentré dans l'ifle de 
Guâhan, qui peut avoir vingt-cinq à trente lieues 
<ïe circuit. Elle a une gamîfon de cent hommes 
chargée de défendre deux petits forts fitués fur 
deux rades, dont l'une reçoit un petit bâtiment 
qui arrive tous ks deux ans des Philippines , 8c 
î autre eft dçftinée à fournir des rafraîchiflemeiis 
atiGallion. Cette dernière eft fi mauvaife que 
lé vaifleati n'y féjourne jamais plus de deux jours , 
& que dans ce court efpace il eft fouvent expôfé 
aux plus grands dangers. Il eft bien extraordi» 
naîre xjue l'Efpagne û'ait pas fait chercher urt 
meilleur port, ou bien fîngulier qu'on n'en aie: 
point trouvé dans un fi grand nombre d*ifles^ 
t-a Californie préfehte un afyle plus afiuré auac 
Gallions, qui vont des Philippines à Acapulco* 
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la CaUfomk eft proprement une longue 

Pointe de terre qui fort des côtes reptentriona-- 

«es de r Amérique, & s'avanfce entre Teft & 1^ 

/iid jifiju'à la Zone Torride : elte eft baignée de* 

^eux cotés par la mer pacifiqtie.- La partie con? 

*XTO de cette péninfule a trois cenji lieues de loii- 

feueur , fur dix , vingt , trente & quarante de 

J^ge. Les géographes ne font pas dTaccord fut 

^ï^ longitudes & fês latitudes/ 

' Il eft impoffible que dans Un fi grand efpace § 
Xa nature du fol & la, temp^ture de Pair foient 
;|iartout les mêmes. On peut dire cependant 
^u'en généralPfle climat y eft fec & chaud i 
'î -excès j le terrein nud , piènmx , montueiix^ 
:&bIoneux , ftérile par conféqiièni: , iSc peu pro«ii 
pre au labourage y i la multiplication des \>q(^ 
tiaux. Parmi lé petit nombre d^arbres qu'on y 
larouve, le plus utile eft le pitàhsqra dont les pro- 
duâioiisfont la principale nourriturç des Cahfor« 
niens. Ses branches canélées, perpendieùlairei 
n*ont point de feuilles , & c^eft dés tiges que 
naît le fruit. Il eft épineux comme le marroa 
d'inde % mais fa chair reffemble à celle de \sÇ 
figue 9 avec :C^t avantage qu'elle eft encore^plus 
douce & phis:jdélicate. . / i*> -i 

La mer plus riche que la terre offre dôi poïf- 
fons de^tbiitiss iostes, dan&3a plus grande aTOn^ 
dànçe & du goût le phip exqui^^ On y trouve 
même communément une eipeoe de coquille., 
dont réçlat fui^a0e celutjde la, plus belle mcre; 
Elle eft couverte* dHinelé§ére;cduehe'd'un^b^ 
vemis^ couleur d^zur, au trak'eî'sr duquel otiap- 
rerçoit le brillant du fond argenté de la coquille) 
Mais ce qmi xeàdrlé golphe^de^là Califoitue 
plus digne d!attention , ce: font les perles ^ qui 
i2xà/^ b^oïK à^ h^ }^ les habi# 



tans de toutes Je$^ provinces de là oouvèlie 
Efpagne. 

il eft étshii.m Amérique qu'ott regarde 
fipmine que mêoie mtion tous les. peupl* qui 
parlent la mêjDe. langue ^ foit qû^Us; vivent en-» 
i^ble , (bit qu'as K)ient difpérfés en <liffe;rens 
fHntons. Sous ce poînt.de vue.il ya£x nations 
àansiJa Californie iuivaat quelques voyageurs , 
ic trois félon d'aiitre^. Cette diverfité d'opinions 
yiw^t de ce .que/ ks: uns ont vu des langues 
prixnitivcs , ou;, d -aftiiKresr y après^ un examen plus 
féâéchî , n'ont trouvé qne.des dialeâes de la 
pême langue». . *# 

Les C^fc^iiieiis filmt bien faits Se fort cobuftes. 
L'impétpoficé jointe i unepufillaiâàiité extrême^ 
l'ioconftancé avec une pâreffe exceffive, la ftu* 

Sidité èCrmèmQj rinfimiibilitér- forment la bofe 
9 leur caraûèreu Ce: fbnc des enfahs en qui H 
xaifon n'tût, pastencore développée. Ï1& (ont plus 
l^^^^iésiquiBt.lesf Mexicaim. C^e. 'différence de 
COi^eur prouve îjue la vie policée 'de la fociétô 
. renverfe ou change: endercnienC i Tordre & les 
loisi de la ratuce, puifou'c^ trouve fous la 
Zot^^-tempéeée ua/peuple f«uvage plus nojnr 
que' ne le font les nations. ci vilifêesrdq la Zone 

«i s Avant qu/'onetit pénétré che^h3.SDsîMomiem^y 
^.n'avoient aucpne piUtiqée^'de} «figfen , 60 
teur;rgauve!cnesnet]t.)éiotc tel qit'on devoit l'at^' 
tendis de lèunligiabràiicc. Gfaaqpei natioâ étois 
im al&niblage:de>phiAé»ts.cabaQ«s^^m o^^ moine 
n^mbreiftiêsfeloû la fertilité 4u^ cehosir , tcmtes imies 
eiîtr'elles par dés; alliasicès , màisi &m mdxn chef 
wquel elle».; fuâënt ijufaprdénhéesL iL'obéifl^cé 
filiale n'y émt pas même côniftie ^ioti 5*ilj^ en 
avoic; quelque, li^râ^ tsaice ^ elle cdSm auw-tôi 
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qiie lés enfens pôuvoient fe pàflet du feeourô dé 
leur famille. Les Californiens ne connoifloient 
Aucune èfpece de Vêtement, mais leurs femmes 
cachoient leur nudité avec un ibin extrême. 

Soit qu^cn eut appris , foit^ qu'on ignorât ces 

particularités , le Me)cique n'eût pas été plutôt 

'^éduit & jpacifié , qu'on s'occupa ae la conquête 

^€ la Californie. Cortex y aborda en ifa6. Il 

'^''eut pas feulement le tems de la reconnoître 1, 

l^îirce qu'il fut forcé de retourner à fon jgouver- 

^«ment, oii le bruit de fa mort avoit di^fé 1^ 

^iprits i^n foiflevement univerfel. Les aifFéren- 

^« tentatives qu'on fit depuis pour s'y, établir^ 

échouèrent toutes. Les effbrtjs de la cour ne fii- 

^"ent pas plus heureux que ceux des partiéuliersi. 

^^our peu qu'on fuive avec attention Tefprit qui 

^es dingeoit, on trouve un défaut d'humanité^ < 

^ie courage & de conftance qui explique ces re'* 

^vers. Il n'y eut pas une feule expédition qui ne 

^it ou mod concertée , ait follement. conduite. 

L 'Efpagne fatiguée de fei pertes & de fesdépen* 

des 5 avoit entièrement renoncé à racqivifîtion de 

la Californie^ Ici-fque les Jéfuites demandèrent 

en 16973 qu'il leur fût permis de l'entreprenhi- 

^re. Tihs qd'iU eurent obtenu le confentement du 

gouvemetnentj^ils commencèrent rexécution du 

plan de lég^ation qu'ils avoient formé d'après dei 

notions 0xaâtesde la nature du fbl^ du caraârere 

des habitant) de l'infiuencè du climat. Le f$<na^ 

tifmè ne guidoit point leuir» pas. Ib arrivèrent 

chez les Ûuvages . qu'ifc vouloîeht civilifer ^ 

avec des curiofités qui pufTent les anaufer^ des 

grains deftkïés A les nôwrrir ^ des vâtemeris pro* ^ 

près à kiM* plaire. La haine de ces peuples pour 

fe nom Espagnol tte tint J>as contre ces démôn- 

ftnition& de oknniftlaiice. Ils y répondirent au«» 
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tant que leur peu de fenfîbiUté & leur incon- 
ilance le pouvoient permettre. Ces vices furent 
vaincus en partie p^ les religieux inftituteurs 
qui fuivoient leur projet avec la chaleur & l'o* 
piniâtreté qui leur tont .particulières. Ils fe firoit 
charpentiers , mâcons, ti0ei*ands , cultivateurs , 
& reuflîrent par ces moyens à donner la con- 
noiflance^ Se jufqu'à un certain point le goût 
des arts utiles à ces j)euples. On les a tous réu«* 
nîs iucceffivement. En i74f , ils formoient. qua- 
rante trois villages ^ dont la difêtte d'eau Se la 
ilérilité du terrein avoient réglé les diftances: 
Cette république augmentera a mefure qw les 
fuccefleurs de ceux qui Tont formée poufferont 
leurs travaux vers le nord) où félon un plan 
judicîeufement arrêté doit fe faire la jonoriou 
à^ miflions de la péniniule avec celle, du 
continent. Elles ne feront féparées que pjar le 
fleuve Colorado. 

La fubftapce de ces^bourgades a' pour baie 
le bled & les légumes qu'on y cultive , les 
fitiits & les animaux domeftiques d'Europe , 
qu'on tmvaille tous les jours à y multiplier.. Les 
Indiens ont chacun leur champ jSc la propriété de 
' ce qu'ils récoltent > mais telle eft leur peu de 
prévoyance, qu'ils diffiperoient en un jour ce 
qu'ils auroient cueilli 9 fi leur miffionnaii'e ne s'en 
chargeoit pour le leur diftribuer à ten^v Ils fa* 
briquent déjà quelques étoffes groflieres. Ce qui 
peut leur manquer en ce genre, & en quelques 
autres, eft acheté avec les perles qu'ils pèchent 
dans le golfe , avec le vin qu'ils vendent à la 
nouvelle Efpagne, & dont l'expérience a appris 
qu'il étoit ifliportant de leur interdire l'ufage. 

Une douzaine de loix fort fimples fuffiibnt: 
pour conduiie cet état naiffant- Le inifik>nn;iire 
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choifit pour les faire obferver Thotnirte le plus 
intelligent du village , & celui-ci peut infliger 
k fouet & la prifon , les feuls châtiment que 
l'on connoiflê. 

Il n*y a dans toute la Californie que deux 
gamifons de trente hommes chacune, & un fol-* 
dat auprès de chaque miffionnaire. Ces troupes 
étoient choifigs par les légiflateurs & à leurs or- 
dres, quoique payées par le gouvernement. La 
cour de Madrid n'avoit pas vu d'inconvénient à 
laKTer ces foibles. moyens dans^ des niains qui 
avoient acquis fa confiance , & on lui a démon- 
tré qu'il n*y avoit que Cet expédient pour em- 
pêcher Toppreffion de fes nouveaux fujets. 

Ils feront heureux tant qu'on ne connoîtra pas 

des mines fur leur territoire. S'il y en a comme 

la grande quantité qui s'en trouve de l'autre côté 

du golfe, dans les provinces de Sonora & de 

Primeria le fait préfumer & qu'on les découvre ^ 

l'édifice élevé avec tant de fom & d'intelligence 

fera renverfé. Ce peuple difparoîtra comme tant 

d'autres de deflus la face de la teiTe. L'or aue le 

gouvernement d'Efpagne tireroit de la Califor- 

ï^e le priveroit des avantages que fa politique 

peut trouver aujourd'hui dans les traraux de fes 

^iflîonnaires. Il faut plutôt les encourager à 

Pouffer plus loin leurs entreprifes utiles. Elles 

^^^ttront peut-être la cour de Madrid en état dé 

^âtir des forts qui leur permettroient de voir 

,^'uiî oeil tranquille la découverte du pafTage que 

*^ Angloîs cherchent depuis fî long-temis par 

*e nordvouefl à la mer pacifique. On a cru auffi 

{l^e ces forts pouvoient être une barrière contre 

'^ RufTes, qui en 1741 ont pénétré jufqu'à 

j'^Uze dégrés du Cap Mendocîno , la pofîtion 

^ ylus^ feptentriooale connue de Xx Californie. 
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Mais £ on eut fait attention que cette mviga'^ 
tion nepoUYOïtêtre entreprife que dei mers de 
Kamtkatka, on aurdit ftnti qa*il ne poui^oit ^J 
faire que des foibles arméniens de fimple ox^ 
rioiîté^ & hors d^état <k caufer la moindre in- 
quiétude. 

Un avantage plus certain 9 moms éloigirë^ 
e'efi: la ËiciËté qne donne la Californie pour 
féduire les provinces qui s'étendent de Pantre 
côté du golfe jufqu'au Colorado. Ces riches 
contrées font fi éloignées du IVfexique, & d*un 
accès (î difficile, qu'il paroifibit également dan*» 
gereux d'en tenter la conquête & inutile de U 
taire. La liberté, la sûreté de la mer de Cali-^ 
^ fcmie y doivent encourager à l'entreprendre , 
donner les moyens d'y reuffir, 6c en afibfer le 
fruit. Les pbtïofophes eux-mêmes inviteront la 
cour de Madrid â ces expéditions , lorfqu'ils hit 
aunmt vu abjurer folerimellement les {Principes 
fknatigues St deftraâeurs, qui ont été jufqu'ici 
h ba(t de fa politique. 

Ea arttendajït que l'Efpagne fe livre à ces va* 
ftes fpéculattons , la Californie fèrt de lieu de 
celâche aux vai^Teaux qui vont des Philippines^ 
au Mexique. Le Cap Saint-'Lucas, fîtué àrextrê-* 
mité méridton^e de la péûînfiile, ef^ l'endixât 
où ils s'arrêtent. Ik V' trouftent Un bon port 5 
desr^fraîch^emens, ^des âgnauxqui lesaver-» 
tifTent s'il a paru quelque ennemi dans ces para-' 
^es les plus dangereux pour eUx, & cenx où 
ils ont été k plus fouvenc attaqués. Ce fiit en 
1754 que le Gallion y arriva pour k première 
fois. Ses ordres & fes befoins l'y ont toujjours 
^mené depuis^ ■ \ 

Le fyffême adopté par tous les gouvernement^ 
de l'Ëofopef de tenir les coktnies dans ;la dé^ 
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|)endance \% pluâ abfolue de la 'métropole, a tèo^ 
jours rendu fufpe&es à beaucoup de pK>litiquesEf^ 
pagnokles Haubns du Mexique avec l'Afie. L'o^ 
pimon où l*on a été, où Uon eft encore qu'il n*eft 
paspoflîble de conferver les Philippines lans ce tœ 
communîcation, ks a feule empêdbés dé rèuiHrà 
Pinterrompre. Ils font feulement parvenus à la 
borner en empêchant le Pérou dy prendre part. 
Ce vafte empire a été privé par des Idr féveres & ' 
multipliées de^rârantaj^e de tirer direâement de 
l^Orient les marchandiles dont il avoit befoin, de 
Ulibeité roême de les tirer indirectement de la 
nouvelle Efpagne. 

Ces cntraresrrétrolitoient le génie hardi & fé- 
tond d'Albeixwii. Plein des rues les plus éten^' 
Aies pour k profpérJté , pour la gloire de la mo- 
narchie qu'il reflufcitdit 5 il vouloit y retenir les 
tréfors du raraveau riionde aû;xqo!Bb elle n'avoit 
ftmjufqu*alors ^ed*entrepôtc Dans fon plan, 
i'Orient deto^C' fournir tout: ^habillement aux 
colonies Efpagnoles, à la métropole même: qui 
iWoit reçu par le canal de fes- 4rolonies. : IL^'^at^ 
tendoit bien qae Jes puîfTances dont cet anan^* 
gement bldSTeroit ks intérêts ks^ pkis effentiels , 
« niineroit toute rinduftrie, chei?cberoîentâ le 
traverfer> mais il tnavailloit à braver leurs cour- 
roux dans ies-^^me» d'Europe , & il avoit déjà 
donné ks ordres pour qu'on mît les côtes oC 
Jtt pOTts de la m^r du fud en état de ne rien 
<^^ndre des«efcadi*es fetiguéès xpri pourroic^t iéè 
«taquer. * : . , . ^.i- 

Ces vues manquoî^t de juftelfe. Alberonî cn^ 
J^îné par . l'enthoufîafm« de fes, opinions^, pa/ 
* haine pour des nations qui vouloient enchaîn 
^h politique, ne s'aupercevoit pas que les 
^^^m^ les toiles arrivées en Efpagne par: k| 
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voie qu'a fe p^ropofoît, feroientd*un prix excèffif ^ 
d'un prix qui en arrêteroit néceilairement la con« 
fommarion. A Tégard du projet défaire habiller les 
deux Amériques par l^Aue 5 nousn*y voyons rien 
que de très-feirfé. ^ 

Les Colons feroient vêtus plus agréablement, i 
meilleur marché , d'une manière plus ccmvenaip 
ble au climat. Les guerres de l^urope ne les 
expoièioient pas à manquer des chofes de pre- 
mière néceffité; Ils feroient plus riches, pluis 
afFeârionnés à la patrie principale, plus en état 
de fe défendre contre les ennemis qu'elle leur 
attire. Ces ennemis eux-mêmes feroient moins 
redoutables, parce qu'ils perdroient peu-à-peu les 
forces que Papprovifionnement du Pérou & du 
Mexique leur prckrure. Enfin l'Eipagneenper^ 
cevant fur les marchandifes des Indes les mêmes 
droits qu'elle perçoit fur celles que lui fournie 
lent fes rivaux, ne perdroit aucune branché de 
&s revenus. Elle poiiiroit même , fi feé befbins 
l'exigeoient , obtenir de fes colonies à^% fecours 
qu'elles n'ont aâiiellement, ni la volonté, ni le 
pouvoir de lui fournir. Nous n'infiflerons pas 
davantage fur le commerce du Mexique avec les 
Indes Orientales \ il faut parler de fes liaifons 
avec l'Europe par la mer du nord, & commencer 
piar celle que ibrnient Içs produâtons du Gua^ 
timala. / 

La province de Guatimak, une des plus gnob f 
des.de la nouvelle Efpa^e^ iut^conquite eQ^ 
ifZ4 & en ifif 9 par Pierre de Alvanîdo, lii 
des lieutenâns de Cortéz. Il y bâtit plufîeun 
villes, & en particulier la capitale ^ qui poii 
fe nom de la pmvince. Elle ett fkuée dans uf 
vallée large d'environ trois milles, & bon» 
par deux montagnes aflès élevées. De celle f 
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eft^u fud) tombent des ca(cades & des fontai- 
nes qui procurent aux villages fitués fur la pente ^ 
une fraîcheur délicieufe , a y entretiennent per- 
pétuelkment des fleurs Se des fruits. L'afpeâ ait 
la montagpie qui efl; au nord e(t efFroyaole. Il 
n'y paroît jamais de verdure. On n'y voit que 
dé cendres, des pierres calcinées. Une espèce de 
tonnerre que les habitans attribuent au bouillon- 
nement des métaux mis en fufion dans les caver^^ 
nés de la terre ^ fe fait entendre continuellement^ 
Il fort de fes fourneaux intérieurs des flam- 
mesj des tprrens de foUfFre qui remplifTcnt l'air 
d'une infèâion horrible. Guatimala , fuivant 
l'exoreflion du pays^eflfituée entre le paradis & 
Tenter, au quatorzième degré, trente minutes 
de latitude. 

Sa pofîtion, fon éloignement de Metxico & 
de Guadalajara la firent choifir pour être le fiegc 
d'une audience qui étend fa jurifdiâion tro» 
cens lieues au fud, cent au nord , foixante à. 
l'eft, & douze à Toueil vers la mer du fud. Les 
avantages que cette diflinftioni lui procuroit,lui 
formèrent de bonne heure une aflèz grande po»- 
pulation, Se cette population fit valoir les dons 
qu^elle ténoit de la natme. Il n'y a point de 
contrée dans^cette partie du nouveau monde , 
où die ait répandu fes bien&its avec plus de 
profufion. L'air eft très-fain.^ & le climat fort 
tempéré, La volaille & le gibier y font d'une 
abondance , d'une délicatefle extrêmes* La ten*e 
lie produit nulle part de meilleur bled. Les riviè- 
res, les lacs, la mer offrent de tous côtés du 
poiflbn exquis. Les bocufe s'y font tellement 
multipliés qu'il faut faire tuer ceux qui font de- 
venus fauvages dans les montagnes, de peur 



P4 Hîfîoîré 

qu^ik he nuilent à la culture par leur nom^i-e 
exceflîf. 

Cette fertilité n'éft pas Dourtant ce qui rend 
le Guatimala précieux à » métropole. L'Efr 
t>agne ne tient proprement à fa colonie que par 
rindigo qu'elle en retire. Il eft fort fupérieur à 
<ïelui qui produit le refte de r Amérique. Onem* 
ployé à cette culture quelques nègres, & une 

Sartie des Indiens qui ont furvécu à la tyrannie 
es conquérans. Leurs fueurs en foumiflent an- 
nuellement, pour TEurope feulement, deux mil- 
le cinq cens furrons qui fe vendent l'un dans 
J'autre a Cadix, trois cens vingt piaftres fortes. 
Cette riche produékion eft portée à dos de mu- 
let avec quelques autres objets peu importans^ 
au bourg Saint-Thomas, fitué à foixante lieues* 
de Guatimala, dans le fond d'un lac très-pro- 
fond qui fe perd dans le gblphe de Honduras/ 
Ces marchandifés y attendent toujoui-s pour être* 
échangées j celles qui font envoyées d'Europe 
for tit)is ou quatre bâtimens médiocres qui ar- 
rivent communément dans les moi^ de juillet ou" 
d'août. Leur cargaifon en retour eft groffiede 
quelques cuirs i quelque cafle , quelque falfepa- 
reille qui eft tout ce que fournit au commerce 
la province de Honduras , quoiqiJelle ait cent 
cinquahte lieues de long, fur foixante & quatre-' 
vingt de large. L'éclat que lui donnèrent d'abord 
fes mines d'or ne fot que paflagerj elles tom- 
bèrent dans un oubli entier après avoir fervi de 
tombeau à près d'un million d'Indiens. Le ter- 
ritoire qu'ils babitoient eft rpfté inculte 8c défeit : 
c'eft aujourd'hui la contrée la plus pauvre de 
l'Amérique. Les hommes 6c les terres s'y font 
fondus en or, & Tor à- rien* 
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Le lac où le peu qui fort de Honduras vient 

fe réunir aux nches produAions de Guatimala 

pour former enfemble une valeur de douze ceng , 

mille piaitres, ell tout-à*feit ouvert, quoiqu'il 

eut été aifc de 1^ mettre à Tahri de toute inftilte. 

On le pouvoit d'autant plus aifément que fon 

cntréeeft rétrecie par deux rochers élevés^ quisV 

vancent des deux côtés à la portée du canon.. Il 

eft yi-aifemblable que TEfpagne ne chMgefa de 

conduite, que lorlqu'elle aura été punie de fa 

négligence. Rien ne feroit plus aifé. 

Les yaiflèaux qui entreprendroient cette expé- 
dition refteroient en toute sûreté dans la rade. - 
Mille ou douze cens hommes débarqués à Saint* 
Thomas, traverferoient quinze lieues de monta-' 
«nés où ils trouveroient des chemins commo* 
«es, & des fubfiftances. Le reftc de la route 
fe feroit par dès plaines peuplées & abondantes. 
On arriveroit à Guatimala ^ui n'a pas un fol- 
dat, IV I^ moindre fortification. Ses quarante 
^'lle âmes Indiens, Nègres, Métis, Efpa- 
gnols qui n'ont jamais vu d'épée , feroient in- 
<^ables de la moindre réfiftance. Ils livreroienç 
i leur ennemi dont ils craindroient d'exciter la 
^ge, les richefles iramenfes qu'ils accumulent 
depuis deux fiecles,, fc la contribution feroit au 
ïïioins de fîx ou fept millions de piaftres. Les 
Groupes regagneroiçnt leurs bâtimeus avec ce bu-^ 
t:in , & h elles le vouloient, avec des otages 

2ui aflureroient la tranquillité de leur retraite.' 
-e commerce de Campêche feroit expofé à la 
ïnême invafion s'il en valoit la peine. • 

On trouve entre les golpnes de Campêche 
*c de Honduras une grande "péninfule , nommée 
^ucatan. Quoiqu'il n'y ait ni ruifleau , ni rivie- 
^^> l'eau eft partout h prài de la terre ^ & kt 
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cMuillages font en fi grand nombre, qu*il efl 
yiuble que cet efpace immenfe a feit autre- 
fois partie, de la mer. Il n'y avolt point de mé- 
taux, &,il nV avoit que peu de population 
& de culture , Idrfque les Eipagnols la décou- 
vrirent. Elle fut méprifée. On s'apperçut dans 
la fuite que les bois qui la couvroient étoientpro- 
pre3 pour la teinture, & on y bâtit la ville de 
Campêche, qui devint l'entrepôt de cette pro- 
duâion précieufe, & qui lui donna fon nom. 

L'arbre qui foimîît ce bois reflembleroit aflez*, 
s'il étoit moins gros , à notre aube-épine. L'é- 
corcede fes jeunes branches eft polie, blanche, 
armée de pointes : mais celle des vieilles eft 

Î)refquc fans pointes , noirâtre & raboteufe. Ses 
feuilles font petites & d^un verd pale. Il a la 
fève blanche & le cœur rouge. Ce cœur de- 
vient noir quelque tems après avoir été coupé , 
& fi on le met dans Teau , il luji donne une 
Avive couleur d'encre qu'on s'en ferf fort bien 
pour écrire. G'eft le cœur feul détaché de ta fçve 
qu'on porte en Europe pour teindre en violet & 
en noir. Les Indiens employés à la coupe de ce 
bois s'attachent de préférence aux vieux arbres 
qui ayant moins de fève , donnent moins de 
peine à abattre & à réduire en bûches. Il s'en, 
trouve qui ont cinq ou fix pieds de circonférence, 
èc qu'on fiiit fauter avec de la poudre. 
; " Campêche dut au feul commerce de cette pro- 
duâion l'avantage d^être un marché très-conudé- 
rable. Elle çecevoit tous les ansplufîeursvaiflTeaux 
dont les cargaifons fe diftribuoient d$ns l'inté- 
rieur des terres, & qui prenoient en retour des 
bois & des métaux que cette circulation y atti- 
roit. Cette profoérite alla toujours en augmentant — 
jufqu^à rétabliflementdes Anglois à la Jamaïque. — 

Dan 
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Dans la foule des Corfaires qui fortoieiit tous 
les jours de cette ifle devenue célèbre , plufîeurs 
allèrent croifer dans la baye de Campêche pour 
intercepter les vaifleaux qui y naviguoîent. Ces 
brigands connoiflbîent fi peu la valeur du bois 
qui en étoit Tunique produftion , que lorfqu'ils 
en trouvoient des barques chargées , ils n'en em- 
portoient que les ferremens. Un d*entr'eux ayant 
enlevé un gros bâtiment qui ne portoit pas autre 
chofe, Te conduifît dans la tamife avec le leul 
projet de Tarmer en courfe j & contre fon at-i 
tente il vendit fort cher un bois dont il fkifoit 
fi peu de cas , qu'il n'avoit cefle d'en brûler 
pendant fon voyage» Depuis cette époqije,le^ 
corfaires qui n'étoient pas heureux à la mer , ne 
ïnanquoient jamais de fe rendre à la rivière de 
Charapeton où ils embarquoient les piles de 
bois qui fe trouvoient toujours formées fur le 
rivage. 

lia paix de leur nation avec TEfpagne ayant 
^is à^ entraves à leui-s violences , phifîeurs 
d'entr'eux fe livrèrent à la coupe du bois d'inde. 
I-e Cap Catoche leur en fournit d'abord beau- 
coup. Dès qu'ils le virent diminuer, ils allèrent 
•^établir entre Tabafco & la rivière de Çham-' 
^eton , autour du lap trifte , 8c dans l'ifle aux 
v)œufe oui en eft fort proche. En 1675 , ils y 
Croient aeux cens fbixante. Leur ardeur d'abora 
extrême ne tarda pas à fe ralentir. L'habitude 
^e l'oifîveté reprit le deflus. Comme ils étoient 




brigandage fut réveillé par cet exeracé. Bieq- 

'^ôt ils commencèrent à faire des courfes dans les 

^\>ourgs Indiens, dont ils enlevoient les habitans. 

ies femmes étoiait deftiné«s à l^ fervir , & 

Tome IIL G 
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on vendoit les hommes à la Tamaïque , ou dans 
d'autres ifles. L'Efpagnol tiré de fa léthargie par 
ce$ excès , les furprit au milieu de leiu$ débau- 
ches 5 & les enleva la plupart dans leurs caba- 
nes. Ils furent condyits prifonniers à Mexico, 
où ils finirent leurs jours dans les travaux des 
ipines. 

Ceux qui avoient échappé fe réfugièrent dans 
lé golphe de Honduras , où ils furent joints par 
des vagabonds de l'Amérique feptentrionale. Ils 
parvinrent avec le tems à forfner un corps de 
q|uinze cens liommes. L'indépendance, le liber- 
tinage, l'abondance où ils vivoient,leurrendoient 
agréable le terrein mal - (ain qu'ils habitoient. De 
bons retranchemens afluroient leur fort & leurs 
ijabfîftanbes, & ils fe bomoient*aux occupations 

3 ue leurs qalheufeux compajgnqns gémiflbient 
'avoir négligées. Seulement ils avoient la pré- 
caution dé ne jamais entrer dans l'intérieur du 
pays pour couper du bois làns être bien armés. 
Leur travail fut fuivi du plus grand fuccès. 
À la vérité i la tonne qui s'étoit vendue jufqu'à 
trente & quarante livres flerlings , étoit tombée 
kifenfiblement à huit y mais on fê dédonmia* 
geoit par la quantité de ce qu'on perdoit ïiir le 
prix. Les coupeurs livroient le fruit de leur xxzr 
vaU aux Jamaïcains qui leur portoient du vin 
^e Madère , des liqueu^ fortes, des toiles, ^es 
habits, & aux colonies Angloifes du Nord , de 
TAnaérique qui leur foumiflfoient leux nourriture* 
Ce commerce toujours interlope , & l'occafîon 
de tant de déclamations eft devenue licite en 
ijéy On a affuré à la grande Bretagne la li- 
berté de couper du bois, mais fans pouvoir éle- 
ver de fortifications , avec l'obligation même 
d<^. détruire celles qui avoient été élevées^ Lz 
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£t>ttr de Màdnd a fait nu-emêht des facriSceis 
^\xi lui ayent plus coûté que cdui d'établir ku 
milieu de Tes pofleffions une nation; aâûve^ 
puiiTante^ ambitieule. Si nous ne nous trom^ 
Pons , il eft poffible de rendre cette conceflîoii 
tt peu près inutile, & voici comment. 

L'Yucatan eft occupé du nord-eft au fud-ouéft^ 

c'eft-à-dire^ dans prefque toute fa longueur ^ 

par une chaîne de montagnes. Au nord de ces 

montagnes eft la baye de Gampêche ^ dont le 

terrein fec & aride donne un bois d^eXcellentê 

qualité j & qui fe vend dans tous les marchés 

ft peu près le double de celui que coupent 1^ 

Anglois a la ]g;aye méridionale de Hondmiâs*) 

^ù le fol gras ^ prefque marécageux , n*en ^rq» 

àuit qu'une efpece bâtarde & qui donne moinS 

de teinture. Si , comme les exprefllons un peU 

Vagues du traité notis portent à le penfef , la 

grande Bretagne n*a acquis que le droit dé s*é^ 

tablir dans les lieut que fes iujets avoient ufur* 

pés, PEfpagne peut mettre fin à fes inauié'^ 

tudes en encourageant la côupc de fon excelletM! 

bois ^ de manière à fournir à là confomtDatiôtI 

de l'Europe entière. Par cette politique judi* 

cieufe ^ elle luinera la cîolonie Ançloife j SE 

fe débarraflera fans violence d'un voifînage en* 

tore plus dangereux qu^il ne le lui paroît : alorï 

die regagnera uifô branche importante de*eotn* 

tnerce réduite depuis long^tems à fi peu de chô* 

fe, qu« Campêche ne reçoit plus ae la mêtfo^ 

pôle qu'un vaifleau tous les trois ou quatre ânSi 

Ce qu'il n'enkve pas eft porté fur des petits bâti-^. 

ttiens à là Vera*Cruz^ qui eft lé Vrai point d'union 

au Mexique avec l'Efpàgne. 

Villa Ricca, où la vieille Verâ CiU» fiit d'a- 
goni le centfe 4^ k correfpotidaneet Cette ^illiif 
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fondée |)ar Cortex dans le lieu où il débarqua, 
cft fituée à quatre- vingt lieues de la capitale, fur 
une rivière prefoue fans eau une partie de l'an- 
née, mais afiez torte pendant la (aifon pluvieufe 
pour recevoir les plus grands vaiflTeaux. Les dan« 
gers qui les menaçoient toujours , qui les fai* 
Knent fouvent périr dans une pofition où rien 
ne les défendoit contre la violence des vents 
£ communs dans Tes parages, firent chercher un 
abri plus sûr , & on le trouva dix-huit milles 
plus bas fur la même côte. On y bâtit la Vera- 
Cruz à dix-neuf dégrés douze minutes de hti- 
tude nord, félon les obfervations du célébré 
Halley. * , 

La ville eft fituée au milieu d*une plaine fté- 
rile & fabloneuiê, environnée de hautes monta- 
gnes au delà defquelles on trouve des prairie 
couvertes de troupeaux ^ des teixes fertiles & 
cultivées, un climat agréablement; tempéré. Au 
fud-efl; coule une rivière peu confîdérable gui 
forme une petite ifle à fon embouchure. Dé 
naiids marais qu'il n'eft pas poffible de defr 
lécher, infeftent le côté du iud. Le vent du nord 
pouffe tant de fable du côté de la mer, que le« 
Biurs en font prefque tout couverts. Xi^ pluies 
continuelles rendent Pair très -mal- fain depuis 
avril jufqu*en novembre. Il le devient moins le 
refle de Tannée , parce que le vent & le foleil 
ië tempèrent mutuellement. La longueur de la 
ville eft d*un demi-mille, & fa largeur de la 
moitié. Les rues font droites , & les maifons 
con\piunément bâties de bois. Il y a peu de no- 
bleffe , peu mê^ne de négocians conûdérables 
qui préfèrent le féjour de Los Angeles. Le nom- 
bre des Elpagnois fe réduit à trois mille , la 
plupait mulâtres ou métis, ce qui né les empe- 
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thepasde fe nomroer blancs. Leur fobriété eft 
fi grande qu'ils fe nourriflent prefqu'uniquement 
de confitures Se de chocolat. Il n'y a pas au 
nionde un peuple plus fuperftitieux. 

Le port de la Vera-Cruz , qui ne peut con- 
tenir que trente ou trente-cinq Vaifleaux, expo* 
^és même quelquefois à des accidens terribles par 
h fureur des vents du nord, eft formé par l'ifle 
«^ faint-Jean Dulua. C*eft un rocher tort bas^, 
'^Uvent.fubmergé, éloigné de la côte d'environ 
^n mille; Un château quarré, défendu par une 
Médiocre gamifon , muni d'une nombréufe ar- 
^^lerie & fini en if82, en couvre toute U 
p^rface : elle n'a dans toutes fes dimenfions que h 
^ngueuî: d'un trait de flèche. On entre dans le 
^^rt par deux canaux, l'un au nord 8c l'autre aa 
*Ud. Plufîeurs petites ifles que les Efpagnolsnom* 
^ent CayoSj &c quantité de roches à fleur d^eàii: 
^ui n'ont au dehors que la groffeur d'un tonneair 
^'endent dangereufe dans l'oofcurité l'approche de- 
là côte. Ces défenfes naturelles n'ayant pas été 
AifHfantes pour enjp^cher les flibuftiers de (ûr- 
Prendre la place en 1712, on bâtit fur le riva'», 
ge des tours élevées, où des fentinelles veillent 
Continuellement' pour prévfbnîr de pareilles fur-? 
prifes. i ( 

C'eft dans ce tnauvaîs port, le feiïl pijspre-^. 
Dient qui fe trouve dans le golfe qu'arrive la. * 
flotte deftinée à approvifionner le Mexique des^ 
ïnarchandifes d'Europe. On l'expédie de Gadîx] 
trous les deux, trois, ou quatre ans, fuivant 
les befoins & les circonftances. Elle eft ordinal*. ' 
renient compofée de- quinze à vingt bfttimens 
marchands, efcortés par deux vaifleaiix de guér« 
re, o^ par un plus grand noi;nbre, fi l'on a des 
inquiétudes. Des vins, des eaux-de-vie, des hui«^ 
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les forment la partie la plus volumineurè de lacar^ 

Saifon. Les étoffes d^or Se d'argent, les galons, les 
raps , 1q$ toiles , les foieries , les dentelles , les cha^ 
peaux i les bijoiuç, les diamans^ les épiceries en 
SpTQfiient la partie la plus riche. 

La flotte part d'feurope dans le naoîs,de yxxW 
kt , au plutard dans les ptfemiers jours d*)août y 
pour éviter les dangei*s que lui feroit courir la 
violence des vents du nord en pleine mer, iurtout 
aux; act;errages fi eUe étoit expédiée dans vlt^ 
ajutre faifon. Elle prend en paflant des rafrai- 
chiflemens à Porto -> Ricco ^ & fe rQn4 à ^^ 
Vera-Cmz, d'où fe cargaifon cft portée à Jalap 
fituée à une diftaace à peu près égale du Porr 
& de Mexico* Le$ loix bornent à fix mois la 
iSbire qui s*y tient : eUeeft cependant proJongée^ 
quelquefois à la prière des négociant du pays 
ou de ceux d'Ç.fpagne^ C'eft k proportion de* 
giétaiix H des marçhandifes qui déteimine Tavan* . 
uge; oH la perte dgn3 les échanges. Si Tun de 
ee$ objets abofide plus que l'autre , le vendeur 
ou Tactieteur font écçafisa néceflaii^ment* Autre- 
Ibis le tréfor coyal étoit envové de la capitale à la 
Vera-Gnjii.pwr, y attendre la fioi»e. Depuis que 
cçtce clef duj nojjVieftu 9>Qnde fot pillée par des 
corfaires en 1683 , il s'arrête jusqu'à l'arrivée 
des vai&iux à Lost Attelés, qui €n «ft éloigné de 
lyrenie-cinq lieues- 

; Lorfque les adirés font finies on embarque l*or, 
l'argent, 1^ coèhenilk y les cuirs , la vaniUe., le 
bois de<:ainpêche, oijçlques autres, objets peuim- 
portons que fournit le Mfâd<{ue. La ôotte prend 
alors la route de la Havanne^ où af^ès avoir été 
jointe par quelques vaifleaux de regiftre expédiés 
pojir différenè ports ^ elle fe rend à Cadix par le 
cajod cte ftahama, ., . . v 
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Dans l'intervalle d'une flotte à l'autre, la couf 

d'Efpagne feît partir deux vaifleaux dé guerre 

qu'on appelle Jlzûgues 5 jpo^r porter à la Vera- 

Cruz le vif argent nécefiaire à Pexploitation dés 

mines du Mexique. On le tiroit originairement du 

Pérou. Les envois étoient fi incertains, fi fents , fi 

fouvem accompagnés de firaude qu'il fut jirgcplus 

convenable en 17345 de les feire d'Europe même, 

Les mines de Guadàlcanal en Andaloufie en fbur- 

ni*ent. d'abord les moyens. On lés a deouis negli« 

gées pour les mines plus abondantes d'Almaden 

f'ans l'Eftramadure. Les Âzogues auxquels on'^ 

joint qitelquefois deux ou trois bâtimens mar* 

^hands qui ne peuvent pprter que (Jes fiiiits d'Ef- 

pagne, le chargent en retour du prix des marcian- 

"il^ vendues depuis le départ de la flotte , ou du 

produit de celles qui avoient. été données i crédit» 

S'il refte enéore quelque chofe en arrière, il eft 

comm]uném€ntrapporté parfes vaifleaux de guerre 

^ué l'Efpagne fait conftruire à la Hav.anne> & qui 

paflênt toujours à la Vera-Cru2 avant ,defe rendre 

en Eufope. Les affaires fe condùifent autrement 

au Pérou comme on le verra dans le livre fuivaov 

Fitidujxiptte LivTi^ 
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HISTOIRE 

PHILOSOPHIQJJE^ 

ET 

P O L IT I QUE, 

Des établîjfemens, 6? au commerce des 
Européens dans les deux Indes. 

L I V R E SEP TI ERE. 

OLOMB ne s'étoit pas plutôt vu 
folidemçnt établi dans rifle de Saint- 
Domingue, qu'il avoit continué fês dé- 
couvertes. Dansi»un de fes voyages il 
reconnut TOrenoque, & dans l'apure la baye 
de.Honduras. Il vit clairement que ce qu*il trou- 
voit étoit un continent j & (on gçnie lui fit 
plus que foupçonner qu'au delà de ce continent^ 
il y avoit un autre Océan qui devoir aboutir 
aux Indes Orientales. Il étoit poflîble que ces 
deux merseuflent entr'elles une communication 5 
& il s'occupa du foin de la chercher. Pour par- 
venir à la trouver , il rangea les côtes le plus 
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près qu^il*lui futpoffible. Il touchoit à tous les 
jieux qui étoient acceffibles j & contre Tufâge des 
nayigât€ui*s de fon fiecle qui fe conduifoient dans 
ies terres où ils arrivoient comme n'y devant ja- 
mais revenij; , il traitoit les peuples avec une 
Juftice, des égards, une humanité qui lui conci- 
ioient leuràffa^ion. L'ifthme de Dariën fixa par* 
ticulierement fon attention. Il prenoit les riviè- 
res qui s'y jettent pour un bras du grand Océan, 
3ui joignoit par un détroit les mers du fud & 
u nord de r Amérique, & dès-brs fembloit 
ouvrir à fês vœux le pailage & la communica- 
tion qu'il cherchoit. Lorfqu'après avoir vîfité ces 
fleuves avec un foin extrême, ilfe vit déchu de 
fe efpérsuices, il fe réduifit à fonder une colonie, 
i^'orgueil, l'avidité, l'imprudence defes compag- 
ïïons révoltèrent les naturels kiu pays qui paroif- 
foient aflez difoofés à foufFnr cet établiflement. 
'On lut forcé de fe rembarquer, & de s'éloigner 
^Vcc Jes vaifTeaux qui étoient hors d'état de tenir 
plus long-tems la mer. * 

Les lumières qu'on avoit acquifes ne furent 
P5i5 cependant tout- à -fait perdues. Vefpuce, 
^jeda, Lacofa, Pinçon, Roldan, Nino, Lo- 
P^z, Baflidas^ Solis, Nicuefla fuivirent la route 
^Vje Colomb leur avoit tracée. Ges avanturiem 
9vii ne recevoient du gouvernement que la per*» 
^^{fion de faire dès découvertes pour l'agran- 
^flêment de (im vain orgueil, plutôt quedefa 
domination, ne fonceoient ni à établir des co- 
lonies qu'on put cultiver, ni à former des liai- 
^tins de commerce avec les petites nations qu'ils 
^i-ouvoient. La perfpeétive des fortunes éloignées 
^u^on auroit pu fàu^e par ces voies fages, étoit 
tiTop au-deffii& des préjugés de ces tems barbares, 
^^our être iaiiîe.; Le railonnement même qui au^ 
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Mit pu mener i la connoifiance de ces aranta* 
^es ^ n*auroit jpas commimiqué aux efprits une 
impuUbn (uffilante. Il n'y avoit que Pappas da 
gain préTem qui put poufier les nommes à des 
entreprtfes auffi hazardeufes que Tétoient celles 



de ce iîecle. L*or feul 
r Aniérique ^ & faifoit 



es attiroit au continent de 
graver les périls^ les mala* 



dies & fa mort qu'on rencontroit fur la route , i 
Tarrivée & dans le retour. L'or fie le iâng humain 
couloient eniemble d'un monde à l'autre^ & par 
une terrible mois jufte vengeance, la nature épuir 
imt à I2 fois d'hàbitans les deux hémiipheres, att 
maflacre des peuples dépouillés joignait la perte 
des peuples afls^ns. 

Dans la foule des brigands qui ravageoient ^ 
qui dépeuploient , qui detruifoient ces malheu- 
reux côtSejs d'un monde auffi-tot anéanti que 
découvert 9 il fe trouva un homme à qui la na-s^ 
ture avoit donné un extérieur agréable, un tem^ 
pérament robufte, une valeur audacieufê, une 
éloquence populaire, 8c dans qui une éducation 
honnête avoit fàic germer quelques fêntimens. 
Il fe nommoit Vafco Nugne2 de Balboa. Aiant 
trouvé Audarjen ou ^s, richeffès aboisloient Jp\m 
qu'atlleur», un petit nombre d'Ëfpagnols que 
cet attrait feu) y avoit fixés, il fe mit à leur 
tête avec le pfor|et de former Un établiffement 
ii^e. Le pays lui ofirit d'abofd de cçs petits 
hommes blancs dont on retrouve l'elpece en 
Afrique, & dans auelques ifles de l'Aâe. ^Is 
Çoùt couverts d'un duvet d'une blancheur éclar 
tance. Ils n'ont point de cheveux. Ils ont la. pru- 
nelle rouge. Ils ne voyent bien que k nuit. Ils 
font, foibles , & leur inftinâ paroît plus borné 
que celui des autres hommes. Cesiâuva^es étoient 
^ . petit nombre > mais il s'en ttouta fur If 
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I côtcd\ine efpece différente, affeit forts & nflèzr 
hrdis pour ofer défaidre leur liberté. Balboa. 
réuffit a les difperibr, à les (bumettre, ou à 
ks gagner 5 &c il^tabUt fa cation fur leur ter-* 

Un jour qu^il y partageait de Por avec un de 
foafibciés, ladivifionfemitentr'eux. Un fau<«^^ 
vagè kidigné d'une avidité fi. éloignée de (èa 
mœurs , fecoua fortement la balance , & ren-: 
▼erè tout l'or qui y étoit. Puifque vws vous. 
bmlkz pour fi peu Je ckofe^ dit - il aux deux 
Efpagnok, ^ que c^efi ce mitai qui vous à fait. 
fitter vaire patrie (^ troubler tant de peuples , 
J9ms vous coftdmre dans unpâ^sok vous fe^. 
^ cent eus. Il ren^plit en erfet l'engagement 
^u'il venoît de prendre, & mena à travers une 
Ungiie de terre de feixe ou dix--fept lieues Bat*. 
'>oa, avec cent cinquante Ëfpagnols, iur Ie$ 
càtesdelamerdusfod. ^ 

Panama qu'on y bâtit en ifi8 ouvroit une 
JK)u\rel}e-& vafte caiTiere à l'inquiétude, à l'a- 
varice des Caftillans. L'Océan qui faaignoit fe$> 
^ corniuifoit au Pérou ciont on vantait les 
^chefles dauls cette partie du nouveau mondes 
^k d'une manière vague. Ce qu'on pubiioit? 
^s forces de cetiromenfe Empire, n'isttimidoit 
t^f la cupidité qu'excitoient fes tréfors , & l'on 
^it fans etonnement trois hommes nés djwis l'obf^^ 
^^rité 5 mais pour de grandes chofes, méditer 
^ reiîverfer à leurs frais un trône qui fubfif*' 
^^'t avec gloire depuis plufieurs fîecks* 

François Pitarre le plus connu de tous, étoit 
^k naturel d'un gentilhomme d'Eftramadouie* 
:^n éducation fut fi néglige* qu'il ne Êivoit ^ 
-^ire. La garde des troupeaux qui fut fa première, 
^ccupaiioii ûe conv^natit pas à fou camâerc ^ 



io8 Hiflnn 

U s^embarqua tKnir Saint-Domingue. Son airâ* 
nce Se fon amoition lui 4onnerent une aAivité 
iâns bornes. Il étoit de toutes les expéditions. 
Il fe diftingua dans la plupaft , Sc il acquit 
dans les diverfes fituations où il fe trouva cette 
connoiflance des hommes fc des affaires dont on 
a toujours befoin pour s'élever, mais fur -tout 
néceffaire à ceux qui par leur naifTance ont tout 
à vaincre. L*ufage qu'il avoitfàitjufqu'alorsdefes 
fi>rces phyfiques Se mohdes, lui perfuada que 
rien n'etoit au^deflus de fes talens , Se il forma 
le projet de les employei' contre le Pérou. 

Il afibcia à fes yijes Diego de Almagro dont 
la naiiTance étoit incertaine , mais dont le cou^' 
rage étoit éprouvé. On Tavoit toujours vu fo- 
bre, patient, infatigable dans les camps où il 
avoit vieilli. 11 avoit puifé à cette école ime fran-i 
chife qui s'y trouve plus qu'ailleurs j-Sç. cette 
dureté, cette cruauté qui n'y font que trop corn*» 
mânes. 

La fortune de deux fbldats, quoique conii'« ~ 
dérable , ne fe trouvant pas fuffifante j>our la 
conquête qu'ils méditoient , ils fe jetterent dans ^ 
les bras de Femand de Lugues. C'étoit un prê- ^ — ^ 
tre avide qui s'étoit prodigieufement enrichi par' ^~ 
toutes les voies que la fuperftition rend faciles â 
ion état 9 Se par quelques moyens particuliers ^ 
qui tenoient aux mœurs du iiecle. 

Les confédérés établirent pour fondement de -ss 
leur fociété, que chacun mettroit tout fon bien :^^^ 
dans cette entreprife j que les richefles qu'elle -^» 
produiroit feroient partagées égalenyent. Se qu'on -^ 
le garderoit mutuellement une fidélité inviola-*^-* 
ble; Les rôles que chacun devoit jouer dans cettei— ^ 
grande fcene furent diftribués comme le bien^^ 
des affaires l'exigeoit* Pizarr^ devoit comman^— 



/ 



pbiîofopbiijué ^ politique. lop 

iet ks troupes , Almagro conduire les (ècours , 
& Lucques préparer les. moyens. Ce plan d'aine 
bition-, d'avarice & de férocité fut fcellé par 
le (anatifme. Lucques confacra publiquement utie 
hoftie dont il coniomma une partie^ & partagea 
le refte entre fes deux aflbciés^ jurant tous trois 
par le fang de leur Dieu de ne pas épargner y 
pour s'enrichir, celui des hommes. 

L'e;cpédition commencée fous ces horribles, 
aufpices ne .fut pas heureufe : continuellemenc 
traverféç par la famine , par les maladies , par 
la méfintelligence , par une ignorance profonde 
de la théorie des vents & des courans, par les 
! armes des Indiens. On fe vit réduit à revenir 
I fur fes pas^^ fans avoir formé aucun établifle- 
nïent, fans avoir rien fait qui fiit digne de la 

Êftérité. Panama reçut avec une pitié orgueil- 
-iefur Ja fin de ifid ^ les débris d'un arme»- 
nient qui deux ans auparavarit avoit excité (a 
ddoufie. 

Loin, d'être décQuragés par les revers > les 
trois aflbciés furent enflammés d'une p^oil plus 
-torte d'acquérir des tiréfors qui^leur étoient mieux 
Kronnus. Ils .penferent cju'ils parviendroient sûre- 
ment à les obtenir , s'ils pouvoient fortir de la 
dépendance du gouverneur de Panama qui les 
^voit traverfés, tantôt ouvertement, & tantôt 
fous main. La cour d'Efpagne leur accorda ce 
qu'ils demandoîent, & leur audace prit im plus 
grand eflbr. Ils expédièrent en 1^30 trois vaif* 
(eaux fur lefquels on embarqua cent quatre- vingt- 
cina foldats , trente*fept chevaux , des armes 
8c des munitions. Ces forces qui furent fuccef- 
fivement groffies par quelques foibles renforts^ 
étoient commandées par Pizarre, qui après d'ex- 
trêmes difficultés que fon intrépide avarice lui fît 
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.vaincre 9 afriva enfin à Tumbes^ fur les fîtttitierës 
iiu Pérou. 

Le Pérou étoit un empire étendu , gouverné 
depuis quatre fiecles par une race de conque'*^ 
rans , qui fembloient n'avoir vaincu que pour 
le bonheur des hommes. Ils defcendoient d'un 
iégiflateur qui feroit peut - être le premier de 
tous ^ fi Confudus n'avoit eu fiir lui Tavantag^ 
de ne pas employer la fuperftition pour 6ire^ 
recevoir & obftrver la morale & les loix. 

Manco Capac qui rafiembla les fauvagesdu Pé" 

rou épars dans les torêts , fe difoit fils du ibleil , eil^^ 
voyé par fon père pour apprendre aux hommes \ 
être bons &: heureux. Il peifuada un grand nom» 
bre de fauvages qui le (uivirent, & il fonda lavil* 
le de Cufco. 

Il apprit à fes nouveaux fujets à cultiver 
terre ^ à femer des grains & des légumes , à fe 
vêtir 5 à fe bâtir ^^% maifons. Sa femme apprit 
aux Indiennes à filer^ àtifier le coton & la laine |^p» i 
tous les exercices convenables à leuf fexe^ tous lesi^^s 
arts de Toeconomie domeftique. 

Il leur dit qu'if fàlloit adorer le foleil. Il \vSt^ 
bâtit des temples. Il abolit les facrifices humaim^s^ 
& même ttxxm des animaux. Ses defcendans furem^^^ 

lesfeuls prêtres de fa nation. ^ 

il diftfibua fes fujiets en décurîes avec un of^-»^"» 
ficier chargé de veiUer fur Içs dix familles qui lui^ -^i 
étoient confiées. Un officier fùpérieur avoitlaroé*- ■■* 
tne infpeôioh fur cinquante familles jji^autresenfirt^r^ 
fur cent , fur cinq Cens & mille. 

Les décurions & les autres înfpefteurs, re*-^^ * 
montant jufqu'aux millénaires, dévoient rendr^^x 
compte a celui-ci des bonnes & des mauvaîfe^^^-^ 
aâions, foUicitér le châtiment ôc là récompen- 
se, avertir fi Ton ne manquoit pas de vivres. 
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d'haUts ^ de gmins pour Tannée. Le millénaire 
rendoit compte aux miniftres de TYnca. 

Toutes les loix étoient féveres, mais cette fé- 
yéritin'avoit eu cjue de bons effets. Les iPéru» 
viens ne coiuioilToient pas le crime. Toutes leurs 
Idfix étoient cenfées leur être données pai* le fo* 
leil qui éclairoit leurs aâions. Ainfi la violation 
d'une loi étoit un facrilege. Ils alloient révéler 
leurs £iutes les plus fecretes , & demander à les 
expier. Us difoient aux Ëfpagnols qu'il n'étoit 
jamais arrivé qu'un homme de la £unille des 
jncas eut mérité d'être puni. 

Les terres du royaume fiifçeptibles de culture 
étoient paitagées en trois parts , celle du foleil )< 
celle 'de TYnca , ôc celle des peuples. Les pre-^ 
tnieres fe cultivoient ^en commun , ainfî que les 
terres des ^orphelins 5 des veuves, des vieillaxdS) 
des infirmes & des foldats qui étoient à Tanpée. 
Celles - ci fe cultivoient immédiatement après 
celles du foleil , Se avant celles.de l'empereur. 
Des fêtes annonçoient ce travail. On le com<* 
mençoit & on le continuoit au ion des inihi;i« 
mens & en chantant des cantiques. 
\ L'empereur ne levoit aucun tribut , & n*exi* 
geoit de Tes fujets que la Culture de Tes terres ^ 
dont le produit dépofé par-toùt dans des maga^ 
fins pubUcs fiiffiloit à toutes les dépenTes de 
l'empire. 

I^es terres confacrèes au foleil foumiflbient ^ 
^entretien des prêtres & à la confécration de ces 
magnifiques temples lambriiles j & voûtés d'ot 
& d'argent. 

A l'égard des terres qui étoient entre les mains 
des particuliers , elles n'étpient ni un héritage, 
ni même une propriété à vie. Leur partage va* 
rioit continuellement, &fe régloit avec une 
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équité rigoureufe fur le 'nombre de ^x.t!^ qui 

i compoioient chac^ue famille, dont les richefles 

(ê bomoient toujours au produit des champs 

dont rétat lui avoit confié rufufrult paflàgef. 

Cîet ufage des poffeffions amovibles a été uni- 
verfellement réprouvé par les gens fages. Ils ont 
conftamment penfé qu'un peuple ne s'éleveroit 
jamais à quelque forcée, à quelque grandeur, à 
quelaue confîftance que par le moyen des pro- 
priétés fixes, même héréditaires. Sans le premier 
de ces moyens , on ne verroit fur le globe que 
quelques fauvages errans & nuds , vivans mifé- 
rabiementde fruits , de racines, produit unique 
& borné de la nature brute. Sans le (coond , 
nul mortel ne travailleroit que pour lui-même. 
Le genre humain feroit prive de tout ce que la 
tendreflê paternelle, l'amour de fon nom, & 
le charme inexprimable qu'on trouve à faire le 
bonheur de fa pottérité , font entreprendre de 
durable. Le fyftême de quelcpes fpéculateurs 
hardis qui ont regardé les propnétés, & fur-tout 
les pnopriétés héréditaires comme des ufurpations 
de quelques membres de la fociété fiir d'autres , ^ 
fe trouve réfuté par le fort de toutes les infli- — 
tutions où Ton a réduit leurs principes en pra# -^^ 
tique. Elles ont tobtes miférablement péri, après -^s$ 
avoir langui quelque tems dans la mifere , dans -^ 
la dépopulation & dans l'anarchie. Le Pérou-^d 
feuî a profpéré fur une bafe fi fragile. On n'y ^^^ 
vit jamais ni fainéans, ni voleurs, ni pauvres, .^^ 
ni mcndians. Les caufes d'un phénomène qui:^« 
paroît contredire les vérités les plus lumineufes ^^ 
méritent d'être recherchées. 

L'introduftion des monnoies dont l'ufàge elïr ^ 
fi comnbode, fî nécefiaire même,a plongédans^0 
des erreurs dangereufes la plupart de ceux aux- 

qucl 



L 



philo fophique ^ politique . 1 1 3 

quels le hazard a commis le fort des empires* 
Trompés- par Pefficacité de ces fignes univerfels» 
ils n'ont penfé qu'à s\en procurer la plus grande 
quantité poflîble , fans fonger que les moyens 
qu'ils employent ruinoient fouvent la culture, 
lource unique de toute richefle. Les Yncas, 
chez qui Tor & Targent ne repréfentoient rien , 
n'ont pas pu tomber dans cette frénéfie. Comme 
fls n'avoient pour pourvoir aux befoins du gou- 
vernement que des denrées en nature , ils ont 
dû chercher à les multiplier. Ils ont été fécon- 
dés dans^ l'exécution de c^ projet par leurs mi- 
niftres, par les adminiftrateurs inférieurs, par 
les foldats même qui ne recevoient pour fubfîf- 
ter, pour foutenir leur rang , que des fruits de 
la terre. Delà , ces chemins , ces réfervoirs, der 
canaux, ces aqueducs que le tems n'a pas encore 
^otalçment détruits , Se dont la magnificence a 
étonné les hommes les plus orgueilleux de l'uni- 
Vers. Ces ouvrages merveilleux pouvoient avoir 
pour but principal de porter l'abondance dans 
es champs du fouverain j mais fon patrimoine 
^toit fi confiifément mêlé avec celui aes fujets, 
^u'il n'étoit pas poflîble de fertilifer l'un fans 
tertilifer l'autre. Les peuples encouragés par ces 
commodités qui laiflbient peu de chofe à faire 
à leur induftrie, fe livrèrent à des travaux que 
la nature de leur fol , de leur climat , ôç de 
leurs confommations rendoit très-légers. Malgré 
tous ces avantages, malgré la vigilance toujours 
aftive du magiftrat , malgré la certitude de ne 
pas voir leurs moiflons ravagées par un voifin 
inquiet, les Pémviens ne s'élevèrent jamais au- 
deflus du plus étroit néceflaire. On peut afllirer 

3u'ils auroient acquis les moyens ae varier & 
'étendre leurs jouiffances, fi des propriété^ fon- 
T'me m. H / 
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cieres commerçables, héréditaires «voient aigulfé 
kur génie. 

La pêche , qui ne pouvoit pas être çpnfidé- 
rable aans un pays où Ton trouve plus de tor- 
lens que de rivières, étoit , comme elle devroit 
l'être partout, de droit commun. Quoique 'la 
chafTe fut dans le même cas, elle étolt aflujettie 
à plus de formalités. Chaque province étoit di- 
vifée par cantons que tous les habitans réunis 
parcouroient faccemvement une fois Van. I.e 
gibier qu'on prenoit étoit également partagé en- 
tre tous les citoyens qui le préparoient de ma- 
nière qu'il pût le conlerver, fifleur fournir des 
viandes pendant l'année. Il étoit défendu à tout 
le monde , fans dîftinftion de rangs , de chaf* 
fer en d'autres tems , de crainte aue cet exer- 
cice, qui a tant d'attrais ne fit négliger des oc- 
cupations plus riécelTaires. 

La poligamie étoit défendue , l'adultère étoit 
puni de mort dans les dçux' fexes. Il n'étoît per- 
mis d'avoir des concubines qu'à l'Empereur , ^ 
parce qu'on iie pouvoit trop multiplier la race du -5, 
loleil. Il les choifîflbit parmi les vierges confà- — 
crées au temple. - 

La parefle étoit févérement punie & lur-tout:^at 
par la îionte.^ Chacun étoit obligé de faire lui- -^==^ 
même fà chauflûre, fa charrue , la maifon. Les^^s 
femmes fàifoient les habits, oc chaque famille-=^s 
favoit feule pourvoir à fes befoins. Toutes les^^ 
loix ordonnoient ai»x Péruviens de s'entre-fecou — ■ — ^ 
rir & de s'aimer. 

Les travaux communs qu'écayoient des chanuiii "^ 
& confaçrés comrt^e le repos l'cfl ailleurs par des^^ 
fêtes i l'objet même de ces travaux qui étoit d'aideo^ 

quiconque avoit befoin de fecours 5 ces vête 

ment faits par les filles vouées au culte du fo^ 
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kil, diftribiiés par les officiers de Tempereur 
aux pauvres , aux vieillards , aux orphelins} Tu* 
mon qui devoit être dans les décuries où tout 
k monde s'infpiroît mutuellement le refpeâ des 
loix jTamour de la vertu, parce que te châtimens 
pour les fautes d*un feul tomboient fur toyte la 
décurie 5 cette habitude de Te regarder comme 
membres d'une feulé fàqaille qui étoit l'Empire : 
tous les ufages , toutes les loix enfin entrete- 
* noient parmi les Péruviens, la concorde ^ la bien- 
veillance, le patrîotifme, un certain efprit de 
Communauté > & fubftituoient autant qu'il eft 
poflible à Tintérêt perfonnel , à l'efprit de pro- 
priété , aux reflbrts communs des autres légifla- 
rions, les vertxis les plus fublimes £c les plus 
aimables. 

* Elles ét(»ent honorées ces vertus comme les 
Services rendus à la patrie. Ceux qui s'étoient 
^iftingués par une conduite exemplaire ou par 
(ies aâions d^éclat utiles au bien public , por-* 
toient pour marque de décoration ties habits 
travaillés par la famille des Yncas. Il eft fort 
rnûiemblaDlé que ces ftatues que 'les Efpagnols 
trouvèrent dans les temples du foleil , ôc qu'ils 
prirent pour des idoles, étoient les âatues des 
nommes qui {>ar 4eurs belles aâions ou la fuite 
d'une belle vie avoient mérité Thonmiagë où 
l'amour de leurs concitoyens. 

Ces grands hommes étoient de plus les fujets 
ordinaires des poëmes compofés par la hxmïLe 
des Yncas pour Tindruétion des peuples. 

Il y avoir encore un autre genre de poëme 
mile aux mœurs« On répréfentoit à Cufco&dans 
les autres villes du Pérou des tragédies & des 
comédies. Les premières donnoient aux prêtres ^ 
«IX guerriers, aux jujges, aux homnaes d'Ç^t 

H 2 
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des leçons de leurs devoirs , £c des modèles des 
vertus publiques. Les comédies fervoient d'inf- 
truâion au peuple des conditions inférieures & lui 
enfêignoient les vertus privées Scjufqu'à l'œcono- 
mie domeftique. 

M,z)& excepté dans la morale Se la politique , les 
Péruriens avoient fait peu de progrès) dans les 
fciences. La plupart dépendent du progrès des 
arts, & ceux-ci des hazards qui ne font produits 

Eai* la nature que dans la fuite desfiecles, & dont 
i plupart font perdus pouî les peuples oui 
reftent fans communication avec les peuples 
éclairés. 

Les Péruviens avoient pourtant une teinture 
de la géométrie. Ils avoient divifé l'année comme 
nous y & leur religion qui toumoit fans cefle 
leurs regards vers lescieux, les avoit conduits à» 
quelque connoiflance de Tattronomie. 

La grandeur, l'élévation de leurs édifices, 
leurs grands chemins, leurs ponts, des ^onu- 
mens enfin, dont les reftes étonnent encore le peu- 
ple conquérant qui les a. munies ou renverfés, 
prouvent leurS connoiflances dans la partie des 
méchaniques qui apprend à remuer & à élever de 
grandes mafles. Avec fi peu de fciençe & très-peu 
d'inftrumens, il falloit que les^architeâes & les 
conftruûeurs d'un palais , d'un temple euflent 
alors de l'invention & du génie. 

Les Péruviens à la fource de TorSc de l'argent, 
ne connoiflbient pas l'ufagede la monnoie. Ils n'a» 
voient ni commerce ni luxe 5 & les arts de^ 
détail qui tiennent aux premiers befoins de la...^ 
vie fociale, étoient fort imparfaits chez eux. Ils^^ 
n'avoient pas d'hyéroglyphes qui chez toutes lei^^ 
nations ont été la première écriture 5 & leuijb»"^ 
^ippos qui leur tenoiçat lieu d'écriture^ne va— ^ 
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foient pas les hiéroglyphes des Mexicains, pas me- 

toe ceux des Iroquois. 

Mais les Péraviens fans propriété , fans cona-^ 

nierce , & prefque fans relation d'intérêt en- 

tr'eux, gouvernés d -ailleurs par des maîtres dont 

1* volonté fàifoît toutes les loix paflageres qui 

Suppléent aux mœurs, un tel peuple n'ayoit 

g aère befoin d'écritui^. Toutes leui-s fciences 
oient dans la mémoire , & tous leurs att» 
dans l'exemple. Ils apprennoient leur, religion 
Se leur hiftoire par des cantiques , leurs devoir» 
ôc leurs profeffions par le travail & l'imitation. 
Du refte il? vivoient heureux fous un gouvcrt» 
nement defpotique , parce que nia température 
d'un climat pur & fain & la^fétondité d'un 
£bl où tout aoondoit avec peu de culture, leur 
donnoit des moéursdouces. Leur légiflation étoit 
fans doute imparfaite & très-bornée, puifgu'elle 
fuppofoit le prince toujours jufte & mfaillible^^ 
^ les magiftrats intégres comme k prince. Chefc 
un peuple policé qui n'avoit pas Tart de récri- 
ture , les loix dévoient être iuheftes quand les 
mœurs n'en déterminoient pas l'application & 
l'ufage 5 quand lion - feulement le mooàrque 
mais fes prépofés , un décurion, tm . centenaire^ 
un millénaire pouvoir changer à foii gré k 
deftination des peine» & des récompenfes, Ghez 
un tel peuple , lé témoignage qui aocufe^ la 
loi qui condamne , le jugement qui décide font 
incertains comme la mémoire des homnies , var 
gués comme leurs idées ^ arbitraires comme jeurs 
penchans, oppofés comme leurs intérêts. Les loix 
les plus fages (ans aucun cara^re de précifion 
& de ftabiUtés'y altèrent infenfiblement. Il -ne 
refte aucun, moyen de ks ramener à leur cara&ere 
primitif. , : 

^ ' H J 
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Le feul remède à tant de maux pour un peu- 
ple qui n'a pas le fecours de récriture, ce font 
des mœurs douces qui règlent également Tauto- 
rité du prince & TobéifTance desfujets. Le def- 
potifitie qui réfulte de cette confiance mutuelle 
d'un peuple qui s'abandonne à la bonne foi d'un 
monarque , Se du monarque qui s'abandonne à 
i'heureux naturel de fon peuple, ce defpotifme 
cft peut-être le plus doux & le plus fur de tous 
les gouvememens) & tel étoit celui des Yncas au 
Pérou. 

Leur empire avoit fleuri fctas onze empe- 
reurs tous prudens , liuitiains & iuftes , lorfque 
l'Ynca Guayaiîa Capac s'empara du Quito. Pour 
«'éa aflurerla poïTenion, il q)oufa l'iuûque héri- 
tière du roi détrôné dont il eut an fils. Ge 
jeune prince, nommé Atabualpa prétendit à la 
mort de fon père devoir hériter des états de 
/a mère, abanàotinauit le refte de la fucceffioù 
à Huafcar fcwi ôere aine d'un autre lit. Cé- 
-lui-ci qui fe csoy^it appelle feul par lesloix au 
trône, r^fulà deconfentiri ce partage. Oxi prit 
-Jes armes. Le J)lus ambitieux fiit battu , fait pri- 
sonnier & enfermé; dmis Guico où depuis il fiit 
réti-anglé, SanAeureux rival plus élevé qu'il nel'a- 
voit efpéré, fe trouva fans contradiâion le maître 
de toutes les provinces. 

: L'ébi:anlement que ces diflenfîonsavôîeilt caufé 
dans un pays peu fait àde pareils orages, durok 
«ncore, lorfque les Espagnols iê montrèrent fur 
les terres de l'Empire. Leur awarition dans ces 
circonftances ne permit pas de douter que <^ 
ne fuffent les nouveaux en£uis du ibleil, qui 
^felon une ancienne prophétie généralement re- 
^çue dévoient venir donner de nouvelle îoix 
au Pérou. A la faveur de ce préjugé, on^'avança 



phiîofophiijue 6^. politique, ng 

fans oliftacle jufqu'à Cafcamalcà ville cbnfidé- 
rabje d'une province où étoit alors )l*einpereur 
avec uoe armée. 

Pizarte en reçut une députation dont le che£ 
étoit de la famille des Yncas. Ilxeconnut les EC- 
pagnols pour Tes p^ensx:omme enfans du (bleil^ 
ce il leur donna de la part du monarque des 
fruits, de$ grains, dQ% coupes, des vates, des 
baffins d'or & d'aigent, beaucoup d*éméraudes. 
iès Indiens par la manière dont ils traitoient 
les Efpagnols vouloient appaifer le foleil qu'ils 
croyoïent irrité contre le rérou. Tous les peu- 
ples des environs de C^camalca\les comblèrent 
ae préfens ,.leur riendirent tous les fervices qui 
dépendoieht d'eux ,•& leur marquèrent un refpeâ: 
qui tenoit de l'adoration. 

La réception que Feniand frère de Pizarre 
reçut de Tempereur répondit à ces avances. Ce 
prince l'embrafife, lui dit les cbofes les plus obli* 

feantes, 6c le fit fervir à table par dés princef- 
s de fon fang. Il né dffîmula pas qu'il défi- 
roit que les Efpagnols fortifTent de (es états i 
6c poui" tout régler , il promit d'aller voir le 
lendenoain leur chef au palais de Cafcamalcà^ 
^.'entrevue fut acceptée , 8c Tenvoyé fe retira^ 
charmé des richefles prodigieufes c^u'il avoit vues 
âc dont il ne fit que trop la peinture au^ Ef* 
pagnols. 

Se préparer au combat , fans laifier apperce^ 

Voir le moindre appareil de guerre , fut la feule 

^iîpoiltion que fit Fizatre pour recevoir Temper 

ireut. Il mit fa cavalerie en bataille dans les jar*- 

^ins àvi palais où elle ne pouvoir être apper« 

çue j fon artillerie fut tournée vers la porte par 

^ù rempereur devoit entrer , Se rin£%nterie étoit 

^ans la cour. 
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Atahualpa vint avec confiance au rêndez- 
is. Vingt mille hommes Paccompagnoicnt. Il 
it porté fur un trône d'or, & ce métal bril- 
: dans les troupes. Il fe tourna vers fes prin- 
aux officiers , & leur dit , ces gens ci font ks 
u>yés des Dieux ^gardez - vous de les offenfer. 
\]& étoient aflfez près du palais de Pizarre,. 
fqu'un Jacobin nommé Vincent , le crucifix 
is une main , fon bréviaire dans l'autre , pè- 
re jufqu'à l'empereur. Il arrête la marche de 
prince poi|r lui faire un long difcours dans 
uel il lui expofe la religion chrétienne , le 
(Te d'embrafler ce culte, & lui propofe de fe 
mettre au roi d'Ëfpagne à qui le râpe avoit 
mêle Pérou. 

L'empereur qui l'avoit écouté avec beaucoup 
patience, lui répondit qu'il vouloir bien être 
ni du roi d'Efpagne , mais non foîn tribu"- 
e : qu'il falloit que le Pape fût un grand imr 
:ille pour donner fi libéralement ce qui n'étoit 

à lui % qu'il ne quittoit pas fa religion pour 
î autre 5 & queJî les chrétiens adoroient un 
5u mort fur une croix , il adoroit le Soleil 

ne mourroit jamais. Il demande enfuite au 
ine où il avoit appris tout ce qu'il venoit de 
5 de Dieu & de la Création. Dans ce livre ^ 
ondit Vincent , en préfentant fon bréviaire 
'empereur. Atahualpa prend le livre, le re- 
de de tous côtes , fe met à rire s & jettànt 
bréviaire: ce livre ^ dit -il, ne me dit rien 
out cela. Vincent fe retourne vers les Efpa- 
)ls en leur criant de toutes fes forcer ^ ven^ 
^ce mes amis , vengeance. Chrétiens voyez-vous 
me il miprife l'Evangile^ il Vajetti par terre i 
z moi ces chiens qui foulent aux jneds la loi de 
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^ Les Efpagnols qui vraifemblablement avoient 

peine à retenir cette foreur , cette fbif de fanjg 

3ue leur infpiroit la vue de l'or & des in£^ 
eles, obéirent au Jacobin. Dans le même mor 
ment part une décharge de leur artillerie. Pizarre 
feic attaquer les Indiens par fa cavalerie divifée 
en petiWs troupes , & marche contre eux à la 
tête de fon infanterie en lui ordonnant de tiren 
Qu'on fè fouvienne de l'idée que les Péruviens 
avoient des Efpagnols qu'ils regardoient comme 
des hommes envoyés du ciel ^ & qu'on juge de / 
l*impreffion que durent faire fur eux la vue de 
ces chevaux qui les écrafbient , le bruit ic l'effet 
<lu canon ôc de la moufqueterie qui les ter- 
ftflbient comme la foudre invifible. Ils prirent 
Ja fuite avec tant de précipitation qu'ils s'entaf- 
ferent dans les rues de Cafcamalca où ks Ef- 
pagnols en firent un carnage affreux. Pizarre s'a- 
vance vers le lieu oli étoit l'empereur , feit tuer 
par fbn infanterie tout ce qui entoure»le trône , 
prend le prince par les cheveux, le jetteàter- 
1^ 5 le fait prifonnier & pourfuit avec fa cava^ 
ierie les malheureux Péruviens le refle de la 
journée. Une foule de princes delà race^ des^ 
Sfncas 5 les minilires , la fleur de la nobleffe , 
tout ce qui compofoit la cour d'Atahualpa fut 
égorgé. On ne fit point de grâce à la foule de 
femmes, de vieillards, d'enfens qyi étoient ve- 
ï\us des environs pour voir leur prince & leç 
efpagnols. Tant que ce cajtiage dura, frère Vin- 
rent ne ceffa d'animer les loldats fatigués de 
tuer , lès exhortant à fe fervir de la pointe & 
^non du tranchant de leurs épées pour ne les pas 
V>ri(êr , & pour faire des bleffures. plus profon- 
<ies» Au retour de cette infâme boucherie , les 
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Efpagnols paflerent la nuit à s^enivrer, à danCer^à 
Te livrer à tous les excès de la débaycne. 

Cependant Pizarre ne fongea qu'à fe défaire de 
fim prifonnier. Frère Vincent difoit que c'étoitun 
Prince endurci qu*il falloit traiter comme Pha* 
raon. Ilyavoit à la fuite du général Ëfpa^olim 
Indien qui s*étoit converti à la foi catholique. Il 
s'appelloit Philippipillo. Il fervoit d'interprète: 
On lui avoit livré la femme de Tempereur dont 
il eut rinfolence d'abufer, & on fe fervit de lui 
pour accufer ce prince d'avoir voulu foulever 
les fujets contre les Efpagnols. Sur cette dépO'- 
iîtion feule , Atahualpa mt condamné à mort. 
On ofa lui faire (on procès dans les formes j & 
cette comédie atroce eut les fuites horribles qu'el- 
le devoit avoir. 

Après cet alTaffinat juridique, Pizarre s'em* 
para des villes principales de l'Empire. Cufco 
lui ouvrit fes portes, & lui offrit plus d'or qu'il 
n'y en avt)it dans l'Europe entière avant la dé» 
couverte du nouveau monde. Elles forent kparT 
tage de deux cens Efpagnols, qui poflefloui'fesi 
de richeflTes immenfes en cherchoient encore par"* 
une fuite de cette foif de l'or qui s'augmenter^ 

dans fon îvreflfe même. Les temples & les mai 

fons des particuliers furent également dépouil-^^^^-^ 
lés d'une extrémité du royaume à l'autre. Les^^ 
Péruviens furent opprimés par* tout, & on leuc^ 
raviflbit leurs femmes & leurs filles. ;;ir^ 

Les peuples poufles au défefpoîr fe fouleve— *• 
renr. Ils auiégerent à la fois Cufco & Lima ^^^ 
miiîs ces malheureux ne purent tuer en diflferensi^ 
combats que fix cens de leurs ennemis j ôc d^^ 
nouveaux fecours arrivant fans çefle à leurs tyrans^, 
ils forent défaits par -tout. En peu de tems le^ 
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Efpagndls fe trouvèrent dans le Pérou îiu nombre 
de trois mille àrquebufiers, fans compter les pi-» 
quiers, les arbalétriers, la cavalerie. Il fallut que 
te Péruviens fubiflènt le joux , tel qu'il plût au 
vainqueur de Timpofer. Encore un moment de 
réfiflance, & peut-être ils étoient libres. Lescon*- 
quémns avoient à terriiiner entr'wx des difFéV 
rm i^i ne iôuâroient pas te partage dé leuis 
forces. 

La première nouvelle des fuccès de Pizarre 
n'avoit pas été plutôt portée à Panama , qu'Ali 
magro fon aflbcié principal étoit accoudai avec 
de nouveaux avanturiers ooûr partager les tré- 
sors, les terres , radminittration du Pérou. Il y 
^voit dans cette prétention une juftice que Tau^ 
teur de la découverte ne Voulut point fentir. 
i)ès-lors la jalouiîe & la haine s'emparèrent de 
t»us les cœurs. Il y eut deux chefs, deux parr 
-tis jdeux armées, & bientôt, par un accommode- 
•ment forcé 5 deux gouvememens. 

Du choc de ces feftions: dévoient naturelle^- 
-ment foitir des troubles d'un genre nouveau. Les 
guerres ci vik s prennent ordinairement leur fource 
dans la tyrannie & dans l'anarchie. Un pouvoir 
illimité , & une liberté fans frein doivent ayok 
les mêmes fuites. Le magiArat ne voit que desfé- 
jJîtieux dans un peuple qui de fon côté ne voit 
<jtt'un ufucpateur. La raifoaeft uninftrument trop 
Â>ible jpour i^ler des prétentions fi oppofées. On 
remet ladécifion desdroitsà l'épée, ôc celui qui 
a les meilleures armes fe trouve avoir la meilleure 
cauie. 

Quoique les intérêts qui divifoient les Efpar 
gnols dans le Pérou ne fuflent pas de cette imr 
portsùice , ils fe manifeftereot par les mêmes 
iéckts , par de plus grands encore. Almagro ic 
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fes partilâm n^avoient palTé la mer que pout 
avoir de Tor. Ils en avoiçnt moins que leurs ri- 
vaux , & ils voulurent leur en an-acher par 
le fer. Soit que Pixarre fe crut néceflaire ailleurs^ 
foit qu*il (è fentit de la répugnance /comme iL 
le dit à combattre fon ancien ami \ il fe dé— 
chargea fur fon frère Femand du foin de It 
vaincre. Ses efpérances ne forent pas trogipées^ 
Almagro fot battu fur les bords de la Purimm. 
4e 6 avril if j8 & fait priforaiîer. Le vain- 
queur qui avoir des vengances particulières ^ 
exercer jugea que Tauteur des troubles ne de — 
voit oas vivre. Il immola cette grande viûi-^ 
tnej oc ce fot, difoit-il, à la tranquillité pu — 
blique. 

Lies partifahs d' Almagro difperfôs par la morC 
4e leur chef fe ccmduiurent avec une prudence 
extrême. L'éïoignement de Femand qui étoi^ 
pafii^ ai Europe ) ou pour demander des récom-^ 
penfes , ou pour juftifier fa févérité , félon loK 
tlifpofîtions qu*il trouveroit , paroiflbit avoir 
étouffé dans leur aii^e tout reflentiment. On ne 
les voyoit occupés que du foin de gagner la 
bienveillance du diftributeur des grâces. A ]t \ 
feveur de cette confiance qu'ils avoient eu le bon' j 
heur d'infpirer , ils vécurent fons inquiétude, 
/e rapprochèrent infenfiblement 5 & trouvèrent 
un jpoint de réunion dans le fils d^m homme 

Ïu'ils n*avoient pas cefle un inftant de pleurer. 
4% mort de François Pizarre fut jurée d'une voix 
unâînime. . - 

Au jour marqué , c'étoit au mois de juin i f 41, 
les conjurés traverferent en plein midi les rues 
•de Lima. Ils avoient préféré la lumière à robf- 
curité de la nuit , pour en impofer à la multi- 
tude; fur la juftice de leurs projets, ou fur la 
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iuftefle de leun mefures, & pour ôfer jufgu-i 
ridée de les faire avorter. Cette politique leur 
réuffit 5 peribnne ne i*émeut > & le conquérant 
de tant de vaftes états eft paifîblement maflacré 
au milieu d'une ville qu'il a fondée , & dont 
tous les habitàns font les créatures , fes fervi- 
teurs 5 fes parens , fes amis ou fes foldats. Ceux 
^u'on croit les plus difpofés à venger fon fang 
périflent après lui. La fureur s'étend. Tout ce 
quiofe fe montrer dans les rues & dans les pla- 
ces eft regardé comme ennemi & tombe fous 
le glaive. Bientôt les maifons & les temples font 
pleins de carnage & ne préfentent (Jlie des ca-. 
oavi'es défigurés. L'avarice qui ne veut voir dans 
tous les riches que des partifans de l'ancien gou- 
vernement, eft encore plus flirieufeque la haine, 
& la rend plus aâive, plus foupçonneuTe, pïus 
implacable. L'image d'une place emportée d'af- 
faut par uhe nation barbare ne donneroit qu'une 
foible idée du fpeftacle d'horreur qu'offrirent en 
ce moment des brigands qui reprenoient fur 
leurs complices le butin dont ceuX-ci les avoient 
fruftrés. 

Les jours qui fuivent ces jours de carnage 
éclairent des forfaits d'un autre genre, L'ame du 
jeune Almagro paroît feite pour la tyrannie. 
Tout ce qui a lervi par crainte ou par inté- 
rêt l'ennemi de fa maifon, eft inhumainement 
profcrit. On dépofe les anciens magiftrats. Les 
troupes reçoivent de nouveaux chefs. Les tréfors 
du prince & la fqftune de ceux qui ont péri 
ou qui font abfens deviennent la proie de l'ufur- 
pateur. Ses complices liés à fon fort par les cri- 
mes^ dont ilsfe font fouillés, font forcés d'ap- 
puyer des entreprifes qu'ils commencent à trouver 
exceffives. Ceux d^entr'eux qui p/eiit kiffer per- 
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cer leur chagrin font étoufitgs en fecret ou pé- 
tiflent fur un échafaut. Pans la confufîon où 
une révolution fi peu attehdue a plongé le Pé- 
rou, plufieurs provinces reçoivent les loix du 
monftre qui s'eft fait proclamer gouverneur dans 
k capitale, & il va dans Tintérieur de Tempire 
achever de réduire ce qui réfîfle ou balance. 

Une foule de brigands fe joignent à lui dan» 
fà marche. Son armée livrée à l'cfprit de ven- 

feance & de pillage ne refpire que le carnage 
c la deflruclion. Tout plie devant elle. L% 
guerre étoij finie fi les talens militaires du gé- 
néral eùfTent égalé Tardeur des troupes. Malheu- 
reufement pour Almagro il avoit perdu fon guid^ 
Jean d'Herrada. Son inexpérience le fait tom- 
ber dans les pièges qui lui font tendus par 
Pedro Alvarés qui s'eft mis à la tête du parti 
oppofé au nouveau tyran. Il perd à débrouiller 
des rufes le tenis qu'il auroit dû employer à 
combattre. Dans ces cireonftances un événemènc 
que perfonne n'avoit pu prévoir vient changer 
la face des s^ffaires. 

Le licencié Vaca de Caftro, envoyé d'Euro- 
pe pour juger les lîieurtriers du vieux Almagro, 
arrive au Pérou. Comme il devoit être chargé du 
gouvernement au cas que Pizarre ne fut plus , 
tous ceux qui n'étoient pas vendus au tyran 
s'emprefTerent de le reconnoîrre. L'incertitude 
& la jaloulîe qui les avoient tenus trop long- 
tems épars, ne furent plus un obflacle à leur 
réunion. Caftro aufli décidé que s'il eut vieilli 
fous le cafque , ne fît pas languir leur im- 
patience. Il les mena à l'ennemi. Lés deux ar- 
mées combattirent le feize feptembre 154^, à 
iChapas avec une opiniâtreté inexprimable. La 
viâioii'e après avoir leng-tems balancé, f^ décida 
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fur la fin du jour pour le parti le pfm jufte. 
Les plus coupables des rebelles qui craignoienc 
de languir dans des .honteux fupplices, provo- 

Juoient les vainqueurs à les.maflacrer , criant en 
éfefpérés : c^eft moi qui ai ttêéPizarre.LQux chef 
bit prifonhier périt fur un échai^ut. 

Pendant que ces fcenes d*horrëur fe paflbient 
en Amérique , on a'occupoit en Europe des 
©oyens de les terminer. Il n'avoit été pris au- 
cune rfiefure pour les prévenir. Abandonné juf- 
qu*alors au hafard , le Pérou n'avoit été fournis 
9u'à l'audience de Panama , trop éloignée pour 
veiller au maintien de Tordre , trop peu accré- 
àitée pour faire refpeâer fes décrets. Il fat for- 
^é pour Lima un tribunal faprême qui devoit 
^voir le dépôt des loix, & une autorité fuffi- 
^te pour arrêter le mal, pour faire le bien, 
filafco Nunnezvela qui le préfidoit comme vice- 
ï*oi, arriva en if 44 avec fes fubaltemes à fa de- 
ftination , où il trouva tout dans une confafiôn 
horrible. 

Il €mt juçer des révolutions que produifent 
te guerres civiles par la caufe qui les fait naî- ^ 
tre. JLorfque Thorreur de la tyrannie , Tinftinft 
de la liberté mettent à des hommes braves les. 
armes à la main , fi la faveur de leur caufe 
leur donne la viftoire , le calme qui fuccede à 
cette calamité paflagereeft Ji'époque du plu? grand 
bonheur. Toutes les âmes ont acquis de Téner- 
gîe & Pont communiquée aux mœurs. Le petit 
nombre 3e citoyens quia été le témoin j8c Tin- 
ftrumentde ces troubles, réunit plus de forces 
morales que les nations les^ plus nombreufes. 
L'homme jufte eft devenu le ^lus fort, & cha- 
cun eft étonné de fe trouver a la place que lui 
avoit marqué k nature. Mais lorfque les gueirre» 
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* civiles ont une fource inïpure > lorfque des en- 
claves fe battent pour le choix d'un tyran , des ^ 
ambitieux pour opprimer, des brigands pour — 
partager des dépouilles , là paix qui termine ces -^a 
horreurs eij à peine préférable à la guerre quL^i 
les enfanta. Des crimmels prennent la place des^^ 
juges qui les ont flétris .& deviennent les ora-^^ 
clés des loix qu'ils avôient outragées. On voitizis: 
des hommes ruinés par leurs profufions & p^ i ■ 
leurs débauches infulter par un fafte infolent 
les vertueux citoyens dont ils ont envahi le pa- 
trimoine. Il n'y a dans ce cahos'que lés paflîoii 
qui foiènt écoutées. L'avidité veut s'enrichir far 
travail 5^ la vengeance s'exercer fans crainte, 1 
licence écarter tout frein , l'inquiétude tout ren- 
verfer. De' l'ivrefle , du carnage on pafle à cell^^«' 
de la débauche. Le lit facré de l'innocence oiez— ai 
du mariage eft fouillé par le fang, l'adultère f^ C 
le viol. La fureur brutale de la multitude fe re — - 
paît dans la deftruâion & fe plaît àanéanÛKr r 
tout ce dont elle ne peut jouir. Ainfî périflen»^ t 
en quelques heures les monutnens de plufîeur- — 's 
lîecles. 

Si la laflîtude , un épuifement entier , o^^ 
quelques heureux hafards fufpendent ces cala -- 
mités, l'habitude du crime, des meurtres, d^^ 
mépris des loix qui fubfîfte néceflairement aprg-=s 
tant d'orages, eft un levain toujours prêt à f<^ - 

menter. Les généraux qui n'ont plus de com 

mandement , les foldats licenciés Tans paye , L -^ 
peuple avide de nouveauté dans l'efpérance d'ut«n 
meilleur fort : ces matières &• ces inftmmens d^j^ 
trouble font toujours fous la main du premi^^ 
fâétieux qui faura les mettre en œuvre. 

Telle etoit la aifpofition des efprits dans %-t 
Pérou lorfque Nunnez s'y montia. Il feUoît 

3a 
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^ chahgeh II falloit adoucir des mœurs féro- 
es 9 plier au jouç des hommes qui, avoient 
>ujouis vécu dans Tùidépendance, réprimer une 
f^iditc infatiable j ramener à des principes d'é^ 
jité rinjuûice même , faire concourir au bien 
^éral ceux qui a'avoient connu que des inté- 
ts paiticuliars, rendre citoyens des avanturiets 
li avoient oublié jufqu'au nom de kuf patrie , 
îblir des propriétés où Ton n*avoit connu que 

loi du plus. fort, fiiire fortir Tordre du (ein 
L déforcu'e même^ convertir en un mot des 
onftres en hommes. 

Un (i grand ouvrage auroit exigé tin génie 
ofbnd^ le talent de Ta conciliation , une pa«» 
înce inaltérable, des vues étendues , un çaf- 
Êtere flexible, ^ent qualité? qui fe trouvent ra*- 
ment réunies* Nunnez . n'avoit aucun de ces 
rantages. La nature ne lui avoit donné que de 

droiture, de la fenneté, de Tardeur^ Se il n'a- 
git rien ajouté à ce qu*il avoit reçu de Isr nature, 
viec xres vertus qui étoientprefqùe des défauts djiqs 

iiruationoù onietrouvoit, il commença à Jrâm^ 
lir (a miffîon £ms égard aux lieux , aux perfbn*' 
^ 9 aux circonftaivçes. ' < ' ' ' -i 

Contre Topinion de tous les gens fa^esqui vou^ 
lient qu'on attendit de nouvelles indruâions 
'Europe , il publia les :oidonnances qui por^* 
>ient que les terres dont les conquéitins s'étoient 
nparés ne paflçroient pas à l^rs defceâdans, & 
ui faifoient décheoir de leurs pofleflionstotis^ceux 
ui avcwerit eu '{«irt aux troubla civik; >Tous 
îs Péruviens qui avoient été réduits en rlèrvi- 
iide par les moines , par les évêques , par les 
membres du çouvememem furent décidés li^ 
1res. Ceux qui appartenoient à d'autres iniaitreg 
levoient voir tomber leurs fers à la mort de 
Tomt m. I 
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leurs opprefleun. On ne pouvoit plus les for* 
cer à s^enterrer dans des mines , ni exiger d'eux 
aucun genre de travail fans les payer. Leur tribut 
étoit réglé. Les Eroagnols qui voyageoientàpied 
étoient dépouillés au droit de prendre trois In- 
diens pour porter leur bagage, & ceux quiétoieot 
à cheval du droit d'en prendre cina. On déchar- 
,gea les Caciques de Tobligation de tbumir gratui- 
tement au voyageur fa nourriture & celle de Ton 
cortège. D'autres établiflèmens tyranniques al- 
loientfubirlamêmeprofcription, Ôc les peuples— ^a 
conquis le voyoient à la veille d'être mislbus^^s 
la protefkion aes loix qui modereroient du moins^^ 
les rigueurs du droit de conquête, fi elles n'ea^n 
réparoiet^t pas entièrement l'injuiHce} mais iLKTJ 
•fembloit que le gouvememint Efpagnol ne^^^ 
;dut être malheureux que dans le bien qu'il ten—^-^- 
leroir. 

Un jchangement fi peu attendu concerna 




poftérité. Ceux mêmes qui n'étoient pas&-^^ 
4^emué> par cet intérêt, accoutumés ànevoirdansL^Bs 
les Inàiens que des inftrumens & des viéfcimes de^^c^ 
leur avarice , étoient' confondus qu'on put avoisr-jr 
<d'autres idées. De l'étonnement ils paflerent ^^ à 
l'indignation , au murmure , à la fedition. L«r e 
:vîce*roi fut dégradé, mis aux fers, reloué dan^^T 
une ifle déferte jufqu'à ce qu'on put le faire pafle^sr 
lett Ëfpagne. 

Gonzialê Pizarre «revenoit alors d'une exp^^- 
dition difficile qui l'avoit conduit jufqu'à la -^^ - 
viere des Amazones. &ravoit occupé aflez lor 
•tems pour, l'empêcher de jouer un rôle dans 
«révolutions qui s'étoient fuccédées fî rapidemea^c:. 
L'anarchie qu'il trouva établie lui fit naître X< 
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P^Êe de fe faifir de rautorité. Son tiom & fc3 
'forces ne permirent pas de le i^efuferj mais fon 
Vi/rpatiqn fut fcelléé de tant d'atrocités qu^on 
Regretta Nunnez. Il fut tiré de fon exil , ôc ne 
^arda pas à fe voir aflez de fottes pour tenir là 
Campagne. Lés troubles civils recommencèrent* 
xLa nireur fut extrême dans les deux partis. Per^ 
Ibnne ne tlèmandoit ni ne faifoit quartier. Les 
Xtidiens prirent part à cette guen-e comme aux 
précédentes 5 les uns fous les étendarts du \^îce- 
roi ^ les autres fous ceux de GônZale. Qyirt^e à 
vingt mille de ces malheureux répandus dans cba* 
cjue armée traînoient l'artillerie ^ applaniflbient 
les chemins, portoient le bagage éc s'égorgeoient 
mutuellement. Ils avoient appris de feurs vain- 
ijueurs à être fanguinaires. Après des fuccès quel-* 
<}ue tems variés ^ la fortune coufonna4a rebel* 
lion fous les murs de Quito dans le mois de jan- 
vier de Pan îf4f. Nunnez 6t là plupart dés 
tiens furent mialfacrés dans cette exécrable jour- 
ïiée- 

Tout étant ôu parcrifTant fini, Pi^arre reprît 
le chemin de Lima. On y délibéra fur les céré- 
monies qu'on devoit faire à fa réception. Quel- 
cjues officiers voulôient qu'dn portât un dais ioui^ 
lequel il marchéiroit à la manière des rois. D*au- 
Xres par une flatterie encore plus' outrée prétén* 
cloient qu'il fâlloit abattre une partie des tours 
tde la ville & même quelques maifons comme 
e>n le pratiquoit à Rome , lôrfqu'un général ob- 
tenoit les honneurs du triomphe. GonÉale fô 
Ciontenta d'entrer à cheval précédé par fes lieu- 
tenans qui niarchoient à pied. Il avoit à fes 
crôtés quatre évêques. Les magîftrats le fcivoient. 
On avoit jonché les mes de fleufs. L*air reten* 
Xiflbit du fon des cloches 8c de diveris inftrumens. 

Il 
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de mufîque. Ces hommages achevèrent de tour* 
ner la tête d'un homme naturellement fier Se 
borné. Il parla & agit en defpote. . 

Avec du jugement & l'apparence de la mo- 
dération, il eut été poffible à Gonzale de fe ren* 
dre indépendant. Les principaux de Ton parti le 
defiroient. Le grand nombre auroit vu cet évé- 
nement d'un œil indiffei^nt , Se les autres au* — 

roient été forcés d'y çonfentir. Une cruauté aveu- 

gle^ une avidité iiïfatiable, un orgueil fans bor* 
nés changèrent ces difpofîtions. Ceux même àxMC^KÊi 
les intérêts ètoient le plus liés avec ceux du "] — tnj ^ i 
foupiroient après un libérateur, 

il arriva d'Europe. Ce fut le licencié Pedro< 
de la Gafca. L'efcadre & les provinces des mon- 
tagnes fe déclarèrent d'abord pour un homme 
revêtu ^'une autorité légitime pour les gouver- 
ner. Tous ceux qui vivoient cachés dans des dé- 
ferts, des cavernes & des forets fprtirentde leur 
afyles pour fe jpindre à luio^Gornsd^, qui/r 
voyoit de reflburce pour fe foutenir que dai 
un grand fuccès^ prit la route de Cufço dans la^ 
.retolution de coipbattre. Il rencontra l'arméiOP' 
royale à quelques lieues de cette place 9 Ôc iK 
l'attaqua le p de juin i r48. Un de fes lieute-? 
nans le voyant abandonné dès la première charge 
par {^ meilleurs foldats,. lui confeilla de fe pre-*' 
cipiter «dans les bataillons ennemis êc d'y périr* 
en romain. Ce foible chef de parti aima mieux:: 
fe rendre & porter fa tête for un échafaut. Carr^ 
yajal plus capitaine & encore plus féroce qu9 
lui, fotécaitelé. Cefurieuiç fe vantoit en mou-* 
rant d'avoir mafTacré de fa main quatorze cen^ 
EfMgnols & vingt mille Indiens. 

Telle fut la dernière Icénè d'une tr^édie^^ 
dont tous les aâes avoient été fanglans. Le gou--^ 
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^^meiûent fut aflez modéré pour ne pas conti- , 
^Vier les profcriptions v & le fouvenir des maux 
horribles qu'on avoit foufFerts, contint les Efpa-- 
^ols dans les bornes de la foumiffion. Ce qui 
^ftoit de commotion dans les efprits s'appaifav 
n(ênfiblement , comme l'agitation des vagues 
iprès une longue & terrible tempête. 

A regard des Péruviens , on prit les mefures 
es plus cruelles pour les mettre-dans rimpofli-- 
>ilité de remuer. Tupac Amaru héritier de leur 
iernier roi, s'étoit réfugié dans des montagnes 
éloignées où il vivoit en paix. 11 s'y vit fi ref- 
erre par des troupes qu'on avoit envoyées contref 
uij qu'il fut force de fe rendre. Le vice-roi Fran? 
jois de Tolède le fit acçufer 4e plufieùrs crimesf 
ju'il n'avoit ps^ commis & pour lefquels, on lui 
at trancher la tête en ifji. Tous les autres def- 
cendans des* Yncas eurent la même deftinée ^ 
fous prétexte qu'ils avaient confpiré contre leurs 
vainqueurs. L'horreur de cet attentat excita une 
indignation fi univerfelle , foit dans l'ancien ^ 
(bit dans le nouveau monde , que Philippe II 
crut . devoir le défavouer ^ mais la politique 
atroce de ce prince étoit fi connue que perfonne 
n'ajouta foi à cette démonftration de juftice & 
<l'bumanité. 

Depuis cette époque odieufe, il n'y a eu qu^un 

léger loulevement dans le Pérou. Un Indien de U 

province de Xauxa c|ui fe difoit du fang des Ym 

-cas fut proclamé roi en 1742.. Ses compatriotes 

qui fe flattoient de recouvrer bientôt leur 4Ë- 

gion , leurs loix , leurs tenes & leur gloire, fe 

rangèrent en foule fous fes étendarts. Ils fureitç 

battus &r difperfés après avoir fait d'aflez grands 

progrès. Lieurs prifonniers convinrent qu'on avoit 

emp loyé trente ans à former ce complot : €xem«^ 
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pie unique dans l'hiftoire ^ Ôc qui peut être rçi 

gardé, comme la preuve la plus authentique de — 
\ haine des Péraviens pour les Efpagnols. 
La fource de cette averfion n'eft que trop 
connue. L'empiredu Pérou avant d'avoir été fub- 
jugué par les Ër^agnols, s'étendoit le long de la 
mer du fud depuis le golohe de Guayaquil juf» 
qu'au Chili , oc du côté de la terre n'etoit borné ^ 
que par cette hthçxxié chaîne de montagnes qui ^ 
comme une grande arrête fortie de la terre ma- ^— ^ 
gellanique va fe perdre dans le Mexique, pour rr 
unir, ce femble, les parties n^éridionales du con* -^— 
tinent de l'Amérique avec les feptentrionales. Il Mi 1 
étoit beaucoup plus long que large. Son terrein ^^rri 
qui eft très-irregulier peut être divifé en trois^s-is 
clafles. 

► Les principales cordillieres forment la pre^f-^-^^ 
miere. La cime de celle qu'on nomme.cotol-- — :- 
pafci eft élevée au-defliis,de la fuperficie de la 
mer de jiid toifes qui font un peu plus d'une 
jieue marine, C'eft kplus grande hauteur connue 
fur la terre. Le fpmmet de ces montagnes quoi-» 

Sue fituées fous les tçopiques, eft toujours couvercrr: 
e neiges & pourtant rempli de volcans. Leui—"^ 
pente eft plus ou moins rapide, mais toujours» 
d'une ftérilité abfolue dans la partie qui avoi**- 
fine le degré de la congélaudn, Au-deflbus ont 
trouve quelquefois des plantes médecinalès , fc 
plus bas afTes^ conftaimment des joncs qui ne (bn^ 
d*aucune utilité. 

^n defcendant de ces montagnes on en trouva 
d'autres moins confîdérables qui occupent le mi--- 
lieu du Pérou. Leur fommet eft communément: 
froid, ftérile, ^rempli de mines. Les valons qui 
les féparent font couverts de nombreux trou--- 
f «au^ & femblont offrir à k culture le3 moiP' 
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'ons les plus abondantes. On n'y éprouve guère 
sue deux mois d'hiver, & dians les plus grandes 
chaleui^ il fufBt de pafler du foleil à l'ombre pour 
fe tenir fous une Aone tempérée. Cette altère 
i^ative rapide de fçnfatiGii.:n'eft pas pourtant in- 
v^ariable dans un climat qui par la leule difpo* 
iîtion' du terrein change fouvent d'une lieue à 
l^autre. Mais quel qu'il foit , on le trouve tou- 
jours iàin. il n'y a point de maladie particulière 
à ces contrées , Ôc les nôtres ne s'y natwalifoît 
guère. Cependant un vaifleau d'Europe: v a|)-' 
porta en 1719 une épidémie qui coûta k vie 
SI, beaucoup d'Efpagnols & ^e Métis & à plux 
c3e deux cens mille Indiens. Un préfent phit 
fiinefte encore que ces peuples ont reçu en 
échange de leur or, c'eft la petite vérole. Elle 
s'y manifefta pour la première fois en if88t 
^' n'a cefle depuis d'y faire par intervalles dea 
:irayages inexprimables*. 

Qn Oi'efl: p^s naoins expofé à cet homblerfléàa 
fur les côtes connues fous le nom. de vallées.; 
i>eur température n'eft pas la mênje qu'on trouve 
pilleurs dans une égale htitude^ Elle eft fort^ 
^â;réable>^ & quoique les quatre faifons de l'an*^ 
»ee y foiçnt lenfibles, H n'y en a aucunte qui 
jpnine pafler pour incommode^ Ljbiver eft la plus 
:inarquee. Qn en a cherché la cauie dans les venta 
^u, pôle auûral qui portent l'impreilipa d^ nei- 
ges & des glaces d'où ils font partis. Ils ne la 
conforvem; e» partie que parce qu'ils foufflent- 
fous le voile d'un brouillard épais qui couvre alors, 
la terre* A la vérité ces vapeurs groffieresne s'élè- 
vent régulièrement que vers le midi , mais il eft 
rare qu'elles fe diflipent. Le ciel demeure com-^ 
miméjment; affe? couyert pour que fî les rayons 

^4 
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du (bleii k montrent^ ils ne puiflent que foiblç- 
jnent modérer le froid- 
Quelle que foit la caufe d'un hiver fi conf- 
tant fous la Zone Toitide , il eft certain que 
les vallées couvertes de monceaux de fable font 
abfolument ftériles à^m un efpace de plus de 
cent lieues, depuis Truxillo jufqu*à Lima. Le 
refte de la côte eft itioins fabloneux , mais il Teft 
encore trop pour être bien fertile. Gta n*y trouve 
des champs qu*on puifle appeller féconds que dans 
ks teirês arrofées par les eaux qui tombent des 
montagnes. L'utilité des ruiffeaux & des rivières" 
s'étendoit autrefois plus loin j mais elle eft réduite - 
mix^ avantages d'une nature brute, depuis qu'on 
a laifl^ péru" les canaux que les foins paternels des 
Yncas avoiént creufés dans toutes les parties de 
leur empire qui en avoientbefôin ou qui enétoient '- 
fofceptîoles. \ i 

Les pluies pourroient contribuer à donner aa 
fol îa fertilité dui 4ui manque j mais on n'en, 
voit jàtnaisdans le bas-Pérou. La phyfique a faic^ 
les plus grands efforts pour trouver la caufe 
d'un phénomène fi extraordinaire. Ne pourroit- 
on pas l'attribuer au vent du fud-oueft qui regn^ 
h, plus grande partie de l'année , & à la hau- 
teur prodigieuli des montagnes dont le fommet: 
cft toujours couvert de neiges ? Le pays fitué 
entre deux , continuellement refroidi d'un côté^ 
Continuellement échauffé de l'autre, confei^vt? 
une températures égille 5 qufe les nuages qui s'é- 
lèvent ne peuvent jamais fe cpndenfer au peine 
dç fe réfoudre en eaux formelles. Aufli les mai^ 
fons, quoique bâties feulement de brique cme^ 
où déterre mêlée avec un peu d'herbe, durent— 
eUesL éternellement. Leur couverture eft une fim-^ 
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f^le natte pofée horifontalement avec un doigt 
^^ cendre au-deflus pour abforber rhumidité au* 
' *^>^ouillard. 

Les mêmes rai(bnsqui empêchent qu*il nepleu- 
^^^ dans les vallées , en écartent fans doute aufllles^ 
^^Tages. Ceux de leurs habitans , qui n'ont jamais* 
^^^oya^é.dans les montagnes, ignorent ce que ç*efl:^ 
^ï^e le tonnerre & les éclairs. Leur frayeur eft 
^gale à leur étonnement la première fois qu'ils font 
^^moins hors de leUrs pays d'ùnfpeâacle fi nou- 
"^eauic pour ^ux. 

Mais ils ont à craindre un phénomène bien 
;^lus dangereuse & qui laifle à ft fuite des tra- 
ces bien plus profondes dans Timagination des 
^rioiximes que ne font la foudre Se les ravages 
^gui raccompagnent. Les tremblemens de terre 
<4a rares ailleurs qu'il pafTe des générations en- 
^^ieres fur la terre fans en voir un feul , font fi 
^ordinaires^ dans les vallées du Pérou qu'on y a 
^c^ontraâré Phabitude de les compter comme une 
:^uite d'époques d'autant plus mémorables que 
Heur fréquence n'en diminue pas la force. Il eft peu 
•^'endroits fur cette longue côte qui n'offrent des 
:snonumens épouvantables de cesafffeufes fecoUffes 
'^le Ja terre. 

Le phénomène toujours irrégulier dans Tes 
:vetours inopinés, s'annonce cependant par des 
avants - coureurs fenfibles. Lbrfqu'il doit êti^ 
<:onfidérable , il efl précédé d'un frémiflement 
^ans Pair' dont le bruit efl femblable à celui 
<î*une groffe pluie qui tombe d'un nuage diffous 
& crevé tout-à-côup. Cebmit parbît l'effet d'une 
"vibration de l'air qui s'agite & fe tfémouffe en 
- iisns contriaires. Les* oifeaux volent aters par élan- 
cemens. Leur queue ni leurs ailes ne leur fer- 
vent plus de rames ni de gouvernail pour na- 
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ger dans k fluide des deux. Ils vont s'écra(er 
contre les murs, le$ arbres , les rochers y ipit 

2ie ce vertige delà nature leur caufe àes éfc^uif* 
mens, ou que les vapeurs de la terne leur 
ôtent les forces & les facultés de maitrifer leura 
mouvemens. 

A ce fracas des airs (e joint le murmure dé 
la terre dont les cavités & les antres fourds gé- 
mi0ent comme autant d'échos. Les chiens répon- 
dent à ce preflentiment d'un défordre général 
par des hunemens extraordinaires. Les animaux 
s'anttent court, Se par un inftinâ: naturel écar* 
tent les jambes pour ne pas tomber. A ces in-^ 
dices les hommes fîiyent de leurs maifons , W 
terreur peinte fur le vifage, & courent chercher- 
dans Tenceinte des places publiques ou dans Iv 
campagne un afyle contre la chute de leurs toits. 
Les cris des enfàns , les lamentations des fem*- 
mes, les ténèbres fubites d'une nuit inattendue rr 
tout fe réunit pour agrandir les maux trop rèel^^ 
d'un fléau qui renverte tout, par les ma^x de l'i- 
magination qui fe trouble, le confond & perd 
dans la contemplation de ce défordre l'idée & le^ 
courage d'y remédier. 

Cependant croiroit-on qu'une terre fi peu fta^ 
ble fur fes fondémens fut depuis k>ng-tems ha- 
bitée, & que le Pérou fut même plus peuplé* 
que le Mexique & fon Empire d'une antiquité 
plus conflatéé. Au milieu de ces hprreurs de la 
nature qui fembloient ne devpir faire que des. 
tyrans ou des efclaves également féroces 8c fa- 
rouches, il fut toujours régi par des princes qu'oa 
ne peut s'empêcher de regamer co^lme des mo-. 
deles de bonté. Ses loix étoient paternelles , 6( 
fa religion pleine d'humanité. Une inftitutioiv 
très-fagc ofdonnoit qu'un jçune hpny»e qui com-^ 



pkilqfbphiquè î^ poUtique. 139 

f^^^ettroit une feuté feroit puni légèrement , mais 
cjxie fon père en feroit refponfable. C*eft ainfi 
^ue la bonne éducation veilloit à perpétuer les 
^onnes mœurs. L'oifîveté étoit punie comme la 
source du crime & dès -lors le plus grand des 
ir^rimes. Ceux que l'âge ôc les incommodités met- 

- oient hors d'état de travailler, étoient nourris 
par le public , mais à la charge de préferver les 
tzerres enfemencées du dégât des oifeaux. Les 
§jueiTes étoient rares, on n'en vit, point de meur- 
trières , ni d'opiniâtres j & les armées les plus 
nombreufes ne paflbient jamais cinquante mille 
Eiommes. Cette conduite qui ne fe démentit dans 
aucune circonftance, doit faire préfumer que les 
inomnles s'étoient prodigieufement multipliés dans 
&e pays des Yncas. On en a d'ailleurs la démonf- 
^ration. 

Elle eft fenfible dans les ruines des temples , 
des forterefles , des aqueducs , dès chemins t>u-» 
Salies que les Péruviens avoient conftruits •, dans 
ftes monumens qui atteftent que ce peuple fage 
savoit couvert de fes.nombreufes colonies toutes 
les provinces qu'il avoit conquifes j dans ce nom- 
'bre étonnant d'hommes employés au gouverhe- 
:ment Se tirant de l'étac fa fuDfîftance. Il e(l 
évident que tant de leviers & de bras employés 
m mouvoir la machine fuppofent une popula- 
xion iipmenfe pour nourrir des produétions de la 
teiTe une claflç fi nombreufe de fes habitans 
^ui ne la cultivoient pas. 

- Par quelle fetalité le Pérou fe trouve^t^-il donc 

aujourd'hui plusdéfert que le Mexique ? En re- 

^nontaat à l'origine des chofes, on trouve que 

les deftrufteurs de fia mer du ^fud , brigands 

fans naiflance , fans éducation , & fans princi- 

cipçs commirent d'abord plus d'atrocités que cçux 
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de la nouvelle Efpagne. La métropole tarda da- 
vantage à donner un frein à leur férocité nour-" 
rie continuellement par les guerres civiles lon- 
gues 6c cruelles qm fuivirent la conquête. II 
s'établit depuis un fyftême fuivi d'ooprefBon 
dont il convient de fuivre la marche , quelque hor-* 
reur qu'elle nous infoire. 

Les Péruviens nirent d'abord dépouillés de 
leurs polTeffions comme l'avoient été les Mexi*^ 
cains. On leur laiifa feulement en commun une 
partie des terres qui du tems des Yncas étoienc- 
confacrées aux befoins publics. Elles ont ét& 
diminuées fucceffivement par les uiurpations de^ 
cens puiiTans & fur -tout des moines. Les pro— ► 
oucfcions de celles qui leur reftent pour l'entre- 
tien des ihfirmes ^ des vieillards , des veuves ^ 
£c des orphelins ne font pas plus refpeâées^' 
Elles paflent la plupart dans les greniers de leurs 
opprelTeurs. 
La liberté des Indiens eut la même deftinée 
e leurs propriétés. Ceux qui furent efclave; 
u gouvernement & qu'on employa aux tra- 
vaux inféparables des nouveaux établiflemens, 
furent mal nourris, mal vêtus. Lorfqu'on n'eue 
plus d'occupation à leuf donner , ils furent ac« 
cordés aux particuliers dont les fiefs manquoient 
de cultivateurs- A la vérité ils ne dévoient à ces 
nouveaux maîtres qu'un fervice de fîx mois aprèi 
lequel ils pouvoiènt retourner à leurs cabanes^ 
mais l'avarice trouva bientôt des moyenS/ pour 
rendre perpétuelle une fervituda paflagere. Le 
traitement réglé pc^ur ces malheureux étoit in- 
fuffifant. On les tenta par des avances que leur 
befoin leur fit accepter. Dès -lors ils fe trou- 
vèrent la plupart engagés pour leur vie , pâfcé 
quCils n'avoient ^roit de fe retirer qu'après avpir 
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P^yé les dettes c^u'ils avoient contrâ6fcées , ci{ 
5tie leur pauvreté ks mettoit hors d'état dç 
*aire. La tyrannie fut pouffée plus loin contre ce$ 
fertes de débiteurs infolvables qui avoient Une 
i^miUe. On les mit en prifoh. Pour les en û^ 
*"er , leurs femmes j leurs enfàns fe firent leur 
^^îaution & ce furent autant de nouveaux efcla- 
"^^s.C'eftainfi que le joug fut perpétué. L'uni* , 
^iie confidération qui auroit pu lerviivde frein 
^^ cette barbarie , c'eft que jpendant qu'on avoît \ 
^^cs Indiens, on n'en pouvoit pas avoir d'au* 
''^:i:es 5 mais c'étoit toujours un grand avantage de 
^^^^onferver des hommes qu'on avoit formé félon 
^*^s befoins^ les manufacturiers fur-tout qu'il eût 
^^té toujours difl5cile,fouvcntimpoffible de remr 
^^lacer. 

Tandis aue les Péruviens de la couronne çom- 

^^Doient la plupart dans la fervitude de la manierç 

^^que nous venons de dire, ceux qui avoient été 

.^ïréduits en commande au tems de la conquête 

^toient encore plus malheureux. Quoique le mai- 

i^re du département où ils étoient fixés ne fut 

'men droit d'exiger d'eux qu'un tribut qu'il parta- 

^eoit avec le fifc, il s'arrogeoit tout leur travail* 

^La tyrannie fut pouffée fi loin qu'elle réveilla 

^e gouvernement. Il a fucceffivement fupprimé 

noutes ces autorités paiticulieres , & il n'en ref- 

jtoic plus en i/fo. Cependant les Indiens que 

^e nouvel arrangement fembloit rendre libres , 

_:xi'ont fait que changer de fers. On les a def- 

:xihés à remplir le vuide des Mitayos ou Indiena 

joyaux qui ont péri au fervice d^ ceux auxquels 

on les accordoit , Se leur fort devient tou$ les 

jours le même. 

Indépendamment de cette oppreffion méthdt 
clique Se autorifée qui porte fur toute la nation ^ ' 
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a y à mille cruautés de jiétail dont Phumânîté 
ii*eft pas moins révoltée. Il eft défendu formel- 
lement par la loi de forcer les Péruviens à tra* 
vailler aux mines fouterreines , & il n'y a point 
de mineur qui avec du crédit ou des facrifice 
d'argent ne puifle les y réduire. Ces malheureux 
font condamnés à payer cinq piaftres de capi 
tation depuis dix - huit jufqu*à cinquante ans dan 
la plus grande paitie du Pérou : les fermiers exi . 

Îjent ce tribut énorme au-delà du terme fixé^ ^ 
'exigent même deux fois dans un an lorfque l^a 
quittancera été égarée. Tout propriétaire deterrrrre 
qui a fait périr un Indien en l'excédant de tr g=t > 
Vail ou en le laiflant manquer du néceflair^=?- , 
en doit perdre un de fon privilège j & il n'^^y 
a pas peut-être deux exemples de cette légéi^e 

})uhition pour un crime qui fe renouvelle XsrmJi 
es jours. On doit prendre tous les habitans d'uix/î 
village à tour de rôle pour remplir les obl.i* 
gâtions impofées à la communauté : cette de/^ 
tination n'eft jamais remplie que par ceux oçui 
font hors d'état de fe rédimer de la vexation. 
Lorfqu'un Efpagnol a cédé une portion de terré 
à un Péruvien pour le fixer dans fon domaine, 
il n'eft en droit de l'en dépouiller qu'après qu'un 
arrêt a déclaré les claûfes du contrat violées : 
le plus fort méprife ces forrnalités & rentre dans 
fa poffeflîon auflî-tôt que fon intérêt ou fes capri* 
ces le demandent. Les voyageurs qui ne de* 
vroient rien prendre que de gré à gré,s'empa* 
rent audacieufement de tout ce qu'ils trouvent 
dans les cabanes. Ce pillage continuel empêche 
les Indiens de rien avoir, non pas même des 
vivres. Ils ne fement de mays que ce qu'il leur 
en faut & le cachent dans fies cavernes avec 
un foin extrême. Les chefe de fàn^Ue ont feuls 
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les fecrets de ce dépôt, & vont tous les huit jouw 

y chercher des provifions t>our la femaine. Les 

Corregidors enfin fe font la plupart approprié 

'6 droit exclufif de vendre aux Indiens de leur 

^département les marchanduès d'Europe : ou ils 

^«^s. leiur font payer trop cher, ou ils les forcent 

^ en acheter dont ils n'ont pas befoin. 

Si la cour de Madrid a prétendu prévenir ces 

^xcès & mille autres auffi crians, en donnant aux 

i^éinivieris un protefteur Ëfbagnol obligé de les 

ciéfendre , Sc un Cacique du pays chargé de 

iîiivre leurs affaires, elle s*eft troippée. Le prp- 

ireéfceur reçoit annuellement de chacun d'eux en 

-général une réale^ & le Cacique unç demi réale 

dans fâ jurifdiâion particulière , & voilà tout, 

.X^'un les vend à qui veut les acheter & Tautî^ 

««il trop avili pour pouvoir s'oppofêr à cette op- 

-j>r^9[ion. 

La religion n'a pas plus de force que les loix, 

-en a moins encore. Les curés font les plus grands 

-ennemis des Péruviens. Ils les font trav^ler fans 

les payer, fans les récompenfer de leurs peines , 

.£c les accablent de coups pour les fujets les plus 

légers. 'Quand cjuelqu'im de ces malheureux 

• manque au catéchifme, ou même s'il y arrive 

tard , il en eil: fur le champ puni > Ôc les coujps 

.de bâton font la corre£lion paternelle qu'infligent 

ces pafteurs. On n'ofo les aborder fans quelques 

préfens. Ils ont laifle à leurs paroiffiens celles 

de leurs anciennes fuperftitions qui font utiles à 

Véglife , comme la coutume de porter beaucoup 

de vivres fur le tombeau des morts. Les curés 

fixent un prix arbitraire ^à leurs cérémonies 5 & 

ils ont toujours quelques inventions pieufes qui 

leur donnent occafîon d'exiger de nouveaux 

droits* Les quêtes des moines font de vérita- 
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bles eJcécutions milicaire$^ un brigandage àut<!h- 
rifé prefque toujours accompagné de violences^ 
Cette conduite ne pouvoit pas manquer de ren«- 
dre notre culte odieux aux Indiens. Ces peuples 
.vont à réglifè cx>mme à la ccMvée, 'en deteftant 
les barbares étrangers qui entafient les jougs fie 
les fardeaux fur leurs corps Se fur leurs âmes. - 
, II3 ont généralement coniervé la religion de 
leurs ancêtres 3 fie dans les grandes villes même 
où ils font fous les yeux de leurs tyrans^ ils ont 
des jours folemnels où ils prennent leurs anciens 
habillemens « où ik portent dans les rues les 
images du ioleil fie de la lune. Quelques-um 
d'entre eux repféfentent une tragédiedont le fur 
jet eft la mort d'Âthualpa. L'auditoire qui com* 
mence par fondre en larmes /^ entre enmite dans 
une efpece ide fureur. Il eft rare que dans ces 
fêtes il n*y ait quelque Efpagnol de tué. Peut- 
jetre un jour cette tragédie £nira-t-élle par le 
«maflacre de toute la race des meurtriers d'A^ 
thualpas fie les prêtres qui le facrifîerent iêront 
^ leur tour les viftinies de tout le fang qu'ils 
ont fak veriêr fur Tautel d'un dieu de psûx^ou 
plutôt de l'avarice fie de l'ambition. 

Les Péhiviens font d'ailleurs un exemple de 
^e profond abrutiflêment où la tyrannie peut 
plonger les hommes. Ils font tomoés dans une 
indittérence fhipide fie univerfelle. Eh que pour*- 
roit aimer un peuple dont la religion éievoit 
l'ame fie à qui l'efclavage le plus avilifTant a 
oté tout fentiment de grandeur fie de gloire ? 
Les richeffes que leur pays leur a données ne 
les tentent points 1^ luxe où la nature les in- 
vite, n'a pomt d'attrait pour eux. C'eft la même 
iniènfibilité pour les honneurs. Ils font comme 
ron veut fie fans chagrin ni préférence 9 Cacique» 
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'^Mi N6taf0$y Vobjec de k confidërâtion (m dé 

k i4fée publiqtie* Ils ont perdu tous les reflbtti 

cie rame. Celui vmême de la crainte eft fou* 

Vent ikns effet par le peu d'attacheinent i^'ils 

eut à la.vk. Ib s'enirreot^ ik danfent : voili 

m,ims^ leurs plaifirs quand ils peuvent y oublie^ 

leurs malfaairs. La parefle eit leur état d'babi* 

xnde. Une -forte récom^enfe ne peut obtenii^ 

^*eax k plus légère fatigue^ Ji n'ai paifaim^ 

^ifenfi-ikyians nen fiûre à qui veut les payer pôu^ 

^«mvaiUer. 

1 r C*eft Ja condîticm de prdque .tous kt peit^ 

S^les qui^ri'ônt pas de propriété. Dans le& fàyg 

chauds où l'on vit à peu de ihdS) où la terrtf 

^Mme beaucoup & demande' peu, quiconque né 

^>eut que vivre fans pofleder, (e repoiê & men^ 

^iei on ne travaille ni pour le lendetnaln^ ni 

;9poiir une poftérité. Le vice général ded^ mauvais 

S;ouvemèffieni^^ ft ils le font prefque tous^-eft 
ans le code de: légiflatîon. fur h propriété. Oïl 
:it n^en &iit point du tout, ou; il faut lé plu^ 
^;rand équilibre* dans cette bahmce fociale; -Mai^ 
•<le toutes^les fociétés^ la plusHdeftmâivë' ^ Ik 
"SQoins durable^ eft colle drune ^nation Cô^pbféè 
mde propriétati^s oiiîft £t d'^laves pauvi^s 6t* 
:fl(urchargé$^ Cê^it^ft. bientôt qu*t)iie fainèintifé 
générale 4 craaiités^ gibets & tortueux d'une paiti' 
^uiies, poifons âc fculeveniens de Pautrft, rmtie^ 
<^c deftmâion des deux 1 dépériflemetk 8c diffo^: 
lution de la (oeiété. > . j - 

* CeMe du Pérou fut réduite à Ufi tel état de 
^population .; ^Û fallût y fuppléer par Tachât 
^^une race étrangère ^ siais ce luppléinent ima^ 
^^mé par letttfinement de k barb^ri^ Européenne 
^ûr encore trop cher p<3W ay<)ir été de quelque 
^Mkgenient^à^ Tinhumailité <mi ^^ T^mployê^ àmi 
Tome m. K 
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k pays des Yncas. Elle n'en redre pas tout le 
profit qu'elle s'en propofoit. Le gouvernement 
y a fu mettre obftacle par les monopoles 2c 
les taxes qu'il impoâ de tout tems fur les vices, 
conune fur les vertus , fur l'induftrié /& la pa- 
reffe, fur les bons & les mauvais projets , fuir 
le droit d'exercer des vexations & la penniffioik 
de s'y ibuftraire, fur la faculté de pouvoir iàir^ 
çxécuter les loix & le privilège de les enfrein— 
4rç .ou les éluder. Indépendamment des droit» 
exceffiâ mis fur l'introduâion des ne^es dans 
Iqti Pérou,* il a fallu les recevoir d'um privilège 
çxçlulif, d'une moin^rangere^ les faire priver 
4 travers des mers immeniès, des climats mal-* 
lâins 3 >iputei;ttr. la dèpenfe de pluiieurs débai^ 
cueoQéns & embarquemens. La nécêffité plm 
^rtp-que les objftacles. a cependant plus xnvXû^ 
plié; cette efpece d'hommes au Pérou qu'au? Mexi** 
9^ : lesËipagnds s'y: trouveift aufli m bienplus 
grgnd npinbre^ & voici pourquoi* > 
. ;iiu teças desi pren^ercs conquêtes, loifque les 
ffl9Î£^JÛQn$ ét^nentlësplus fînèquentes, le pays 
gesynças avoltiune pluis grande réputaticm do 
ricfaeiTe que Jk; jDonvelie Ëfpagne^ & il en vint 
en effet pencUnt kmg-tems plus r dé: tréfoxs* La* 
I>a(5onde les partager dévoit yrrattirer &.y at« 
tira: réellement un plus grand nQmbre de Caftil* 
lans;. (^oiqu'ils y iuffent tous ou prefau^ tous 
pçffés avec l'elpoir de venir jouir dans leur pan 
trie de la fortune qu'ils y auroieot faite, ils fe 
fisçerent la plupart dans la cploniis. * Ils furent 
déterminés à ce paiti par la douceur du climat^ 
par la falubrité de l'air, par la bonté des den- 
rées , avantages que le Mexique n'offroit paai 
également, if n'opppfoit pas non plu$* les wè^ 
foes.dJifficultés au retour, fie. ne. p^rmçtteyit pai 
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'efpérer une auffi grande indépendance qu'en 
^ys infiniQient plus éloigné de la métropole. 

Cufco attira d'abord Içs conquérans en foule. 
V trouvèrent une ville immenie fituée à cent 
se lieues de la mer dans un terrein fort inégal 

fur le penchant de plufîeurs colines dont le 
ifinage n'offi'oit pas d'emplacement plus corn- 
Kle. Cette capitale au0î ancienne que PEm- 
e n'avoit été d'abord qu'un amas de cabane^ 
les qu'on les trouve par-tout parmi les fauva* 
5 % mais elle s'étoit étendue & embellie avec lé 
ns : aux palifiades avoient fuccédé des murs 

terre qui avoient été remplacés par des ma* 
îaux plus (blides. Les Péruviens ne s-avifè* 
it jamais ) à la vérité , de &ire cuire des bri- 
es ni des tuiles, quoiqu'ils en euflênt lama-* 
te fous leur maki ^ mais ils exécutèrent des 
ofes mdins commodes & plus difficiles^ Le 
eâacle des torrens quUls voyoient fe creufer 
; lit dans les rochei^, leur donna vraifembla"» 
sment Pidée de fe pafler de fer pour tailler 

pierres les plus dures. Avec des haches de 
illou 4ç4m' frottement .opiniâtre , ils parvins- 
:ît à les* bien équarrir , à les rendre paralle- 
; , <te même hauteuir y & à les joindre parfaî- 
rnent fans micune apparence de ciment. Mais 
; cai^ux tranchans n'avoient pas autant de 
ife &r d'aâivité fur le bois que fur la pierre; 
es tnêmes hommes qui travailloient le granit ^ 
li foroient Wmeniude ^ne forent jamais aflem- 
er une charpente par des mortaifes , des te- 
»ns fie des chevilles. Elle ne tenoit aux mu- 
iUes que par des liens de ^onc. Les bâtimens 
5 phis remarquables n'avoient qu'un cous^ert 

paille foutenu par des mâts, comme les ten^ 
I de noi armées*, Us n'avoient jamais qu'un 
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ëtage> îk ne prenoient du jour <|ue p«r kporte «^ 
& on n*y voyoit point cette fuite ae pièces qu-_ 
fohnent nos appartemens. Ce n'étoicnç que de^^ 
chambres détacnées 8c féparées les unes des au^- 
tres {km communication. 

La magnificence de ce qu'on appdlott les 
^palais du fouverain, des princes de Ton iàng^^ 
des grands de fon empire y confiftoit dans Vb* 
bondance de métaux pcodigués pour leur orne* 
ment. Oh diftinguoit fur- tout le temple du fo^ 
leil dont les muraâles étoient tncruftées ou lam- 
briÇeesd'or & d'argent^ ornées de diveifes fi? 
gures. 8c ch^-gées des idoks de tous les peih 
pies que les Yncas àvoient éclairés 8c fournis. 
Des moines libertins 8c 6ûnéam ont pn^toé 
ces ricbes métaux à d*aatres fuperftidons ^ iem<- 
placé les préîugés utiles du climat pian des pré« 
nigés deftruâeurss des erreurs laturêUes 8c ana« 
loguei ail génie des hibitans par; des^:^^ 
étrangers) aUurdes ^i entremis de Pefprit humain 
£c contraires à toute fcKÎété. Par urie fime de 
cette fatalité qui bolileverfe runivers 5 les iners, 
la terre ,' les empires, les, nations, ^^:5ette fuc^ 
ceflxvement autour du globe la liumeteldes arts 
& les ténèbres de Tignorance, tranfplaote lei 
hoinmes 8c les opinionsr conune ki vents àc les 
courans pouffent Icfs pâââbns 8c les iierbes ma- 
rines fur les côtes, des 'mdnes httaitem^nt fa* 
ilueux , énerrés à lar fc» de parefie 8c de vo* 
lupté (donnent kifelemment fiur tes trendrei des 
vertueux Yncas, au nfilteud^un empii» afuiro&is 
fortuné fous ces légiflatieurs. Cette profimation 
n'emçédie ms que kfs Péruviens qui^ détellent 
eh genéml lé fé^our des viBes parce qu'elles font 
Iiabitées par des Ëfpagnob , ne fe fixent vofen** 
tieis à'Cufco. Ils aiment .encoi*^ à: voie le lira 
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^^fpeébble d'où partaient iesTaintes loix qui 

^«iMoicnt heureux leurs ancêtre». Ce fouvenir 

'^^ir infpire de la fierté , & on les trouve moins 

^^ratis far ce théâtre célébré que dans le refte de 

^"•Empire, 

Au nord de la place étoit une ibrtereflTe dgnt 

^€s ruines caufent encore de Tétonnement. On ne 

«comprend pas comment, (ans outils de fer & 

^Sans machine , les Péruviens avoient pu tirer de 

:^ grandes pierres de la carrière, les tranfporter 

^dans les lieux où elles avoient été employées, & 

ies faire aniver à une fi grande élévation. Les ou- 

^vrages intérieurs de cette fuperbe citadelle font 

^reiqu'entierement détruits n maîsfës dehors très- 

^ien confovés feront regretter dans tous les tems 

^^^m peuple capable de fi grandes chofes ait été 

^«xtermmé. 

A Quatre lieues de certe fbrtereffe eft une val- 
3iéc delicieufe oil les Yncas & les grands de 
XEmpire avoient leurs maifons de campagne. 
lueurs débris ne permettent pas de douter qu'elles 
^'enflent de retendue & de l'agrément. Gn *y 
Voyoit des bains dont les cuves & les tuyaux 
étdient d'or ou d^sugent i des jardins remplis 
d*arbres avec des fleurs d'argent Se des fruits 
d'or, où l'oeil trompé prenoit l'art pour la nature ^ 
des champs de mays doiit les tiges étoieht d'ar- 
gent & les épis d'or. Si l'imaeination n'ajoute 
rien à la vérité , quelle multitude d'arts & d%^- 
ventions le génie des Péraviens avoit créé, avant 
d'élever les plus riches métaux de la teiTe à ce 
déçré de ibuplefle & de fécondité pour l'iini'- 
tationl^Ce fejour enchanté conferve fi bien & 
réputation, que les plus riches habitans de Cttfco 
croyent qu'il manque quelque chofe à leur bon*^ 
heur, torfqu'ils ne p^v^nt pas s'y procurer 
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auel<}ue portion de terre: Les malades y vont or — 
iinairement chercher la fancé, & il eft rare qu'ils 
ne Ty trouvent. x 

Comme ce n'étoit pas le foin de leur confer— 
vation qui occupoit les Efpagnols dans les pre-*-^ 
mî^rs tems, ils n'eurent pas plutôt pillé les ri« 
cheflBs immenfes accumulées à Cufco depuis qua*» 
tre fîecles ) qu'ils partirent en grand nombre en 
If 34 fous les ordres de Sébaftien de Belalcazar 
pour la ruine de Quito. Les autres villes de l'Em- 
pire furent parcourues avec le même efprit de 
ravage \ ôcTpar-tout les citoyens ôc les temples fu* 
rent dépouillés. 

Cçux des cooquérans qui ne fe fixèrent pas 
dans les établiflemens qu'ils trouvoient formes , 
bâtirent des villes fur les côtes. Il n'y enavoit 
point. La ftérilité du fol n'avoit pas permis aux 
ï^éruviens de s'y multiplier beaucoup s & ik n'a- 
voient pas été invités a y venir du fond des ter» 
Tes, parce qu'ils naviguoient fort peu. Paita, 
Truxillo , Callao , Pifco , Arica forent les ra*^ 
des que les Efpagnols jugèrent les plus convè^' 
nables pour les communications qu'ils vouloienc 
ïivoir entr'eux & avec la métropole» Ces nou- 
ivelles cités profpererent en raifon de leur po-^ 
iîtion. 

• Celles qu^on éleva depuis dans l'intérietir du 
pays ne furent point placées dans les contrées 
^i ofFroient un terroir fertile, des moiifons 
$bondantes^ des pâturages excellent ,« un climat 
doux & fain , toutes les commodités de la vii. 
Ces lieux fi bien cultivés jufqu'alors par des 
peuples nombreux & floriffans n'attirèrent pas un 
îeul regard. Bientôt ils ne préfenterent que le 
tableau déplorable d'un défert affreux , & cette 
confufion plus trift^ ôc plw bideufe que qe d«- 
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^^raît ?être Tafpeâ fâuvage de la terre lavant 

S.*origine des fociétés. Le voyageur conduit pat 

'Me hazard ou la curiofité dans ces plaines défo* 

Xées, douta d'abord d'une ancienne profpérité 

^ue tant de ruines atteftoient à Tes yeux. Son 

<:œur fe refiifoit à l'idée des crimes & des hor* 

3Peuis dont il voyoit les traces dans les reftes de 

^ dévaftation % mais il ne put s'empêcher d'eti 

-mbhorrer les barbares & fanguinaires auteurs^ 

<n fongeant que ce n'étoit pas même aux cruelles 

illufîons de la gloire , au fanatifme des conquête^ y 

onais à la ftupioe ôc vile cupidité de l'argent qu'on 

avoit facrifie tant de richefles plus réeues^ une fî 

grande population. 

Cette ioif infatiable de l'or (ans égard aux 
iubfîllances, à la fureté, à la politique, de» 
cida feule de l'emplacement des établiflèmens 
nouveaux. Quelques-uns fe font foutenus. Plu- 
fieurs font tombés > il s'en eft formé d'autres. 
Tous ont fuivi la découverte , la progreffion, la 
décadence > pour tout dire le fort des mines auxi^ 
quels ils étoient fubordonnés. v 

On s'égara nioins dans les moyens de ftfto^ 
curer des vivres. Les naturels du pays n'avoieût 

r^re vécu jufqu'alors que de mays, de fruitf 
de légumes où il n'entroit d'autre afTaifon- 
nement que du fel & du piment. Leurs li<|ueutt 
compofées de différentes racines étoient plus va* 
riées. La chicfaa étoit la plus commune. C'eft 
4du mays trempé dans l'eau & retiré du vife 
lorfqu'ii commence à poufler fon germe'. On le 
£ùt lécher au foleil, j^uis un peu rôtir , & enfin 
moudre. La farine bien pétrie eft mife avec de 
l'eau dans de grandes cruches. La fermenta» 
tion ne fe fait pas attendre plus de deux ou 
trois îôuiS) Se ne doit pas durer plus longrtems; 



h^ grand meonTénimt de cette boiflbnqui prt^ 
tvec peu de modération enivre sûrement, eâ: de 
ne pouvoir pas fe con&rver plus de huit joun 
iâns s*aigrir. ^n goût eft agréable y & reflem? 
blé ^n à celui du cîdre* Elle. eft rafraichii^ 
lantie , elle çft hourniTante , elle eft appéritivei 
On lui attribue Tavantage qu*ont les Indiens de 
n'être jamids iujets à des juppreffions d*urine. 
Les conquérans nes'accommoderentni des boîA 
ions 9 ni de k nourriture du peuple vaincu. Ils 
firent venir de Tancien monde des ceps de vi^ 

fne qui fê multiplièrent bientôt aflez dans les &>» 
les de la cote à Ica,. à Pifco, à Nafca,à 
Moquequa, à Truxillo pour fournir les vins â( 
les eaux-de-vie néceflaires à la colonie. Les oli- 
viers réuffirent encore mieux y & donnèrent une 
grande abondance d'huiles fort fupérieures à 
celles de la métropole. Les autres uwfs furent ^ 

tiuniplantés avec le même fuccès. Le fucre réuilic z, 

en particulier £i bien qu'il n'y en ai point dans s 

l^inivers qu'on puifle comparer à celm qui croit 2 

dans ces heux où il ne pleut jamais. L'intérieur rr 

du pays cultiva le froment & l'orge ^ & on vit ^ 

bientqt au pied des monugnes totis nos quadru^ 
pédes natundifés. 

• C'étoit un grand pas de fait , mais il en ref^* 
toit un plus grand à faire. Après avoir pourvu 
à une fubfiftance meilleute & plus variée , les 
Efoagnols voulurent avoit un habillement pluê- 
Commode de plus agréable que celui des Péru- 
viens. C'étoit pourtant le peuple de l'Amérique 
ie mieux vêtu. Il devoit cette lupériorité à l'a- 
vantage qu'il avoit d'avoir feul des animaux dc^ 
meftiques qui lui fenroient à cçt uË^ge, le Lama 
2c le Paco. Le Lama eft un animal haut de qua* 
tn^ piods & long de ài^ ou fix y mais lie cott 
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fear occupe la moitié de cette îonguetir; Il a k 
tète bien feite , avec de grand» yeux, lin tqw^ 
(eau. allongé ^ 8c les lèvres épaifles. Sa boache 
fi*a pomt dé dents ittcifives a la mâchoire fupé-* 
neure* Il aies pieds fourchusxronmse le boeuf ^ 
iQais aidés d*tin éperon en arrieite (qui lui (eh 
\ s'ticcrbdher dans les endroits ëfcarpés 01^ il 
*mie à grimper. Une laine courte uir le dos 
^m longue fur les Iflancs fie fous le ventre faît^ 

i partie de fon utrfité- Lé mâle a cela de fingu* 
i^r, que par la conformation Se la poiîtion de 
^m membre, il piflfe en arrière. Quoique très* 
^afcif , il s'accouple avec peine. Envain la fe* 
^^elle qui le profteme pour le recevoir Tinvité 
^ar les foùpîrs} ils font quelquefois un jour en* 
^iîer à gémir, à gronder^ fans pouvoir jouir. Il 
^*hommé ne les aide à remplir le Voeu de la 
^^làture. Ainlî plulîeurs de nos animaux domef* 
^ques enchaînés, domptés, forcés, & contraints 
^^dans ks mouvemens fie les lênfations les plus 
^ libres, petdent en de vains effbits dans des éta- 
~^les 1^ geirmes de leur reproduâ:ion, quand on 
^"^ane lupplee pas^ par les foins & les fecours d'une 
^:attention écOriomiqué à la"l||beïté qu'on leur a 
otée. Les femelles du lama n'ont que deux ma* 
^mettes, jamais plus de deux petits 8c commu- 
nément un feul qui fait la mere^.en naiflant: 
S<m accroillement eft prompt fie fa vie aflêt 
-Teoiirté. • A trois ans il fe réproduit , confeive la 
vigueur jufqu'â deuxe , puis dépérit jufiju^à 
quinze, uté par le travaiL 

On employé les lamas comme les mulets à 

tranCpérter fur le dos desUtharges qui vont de- 

^ puis le poids de cent cinquante livrés juîqu'à 

det]x cens cinquante. Ils marchent .lentement , 

d^un pas grave fie ferme, mais ^uré 5 lâi&nt 
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(piatre ou ciiiq lieues par jour dans de» pajrs 
impraticables pour les autres animaux , delcen* 
dant des ravines & graviflant .des rochers ou 
les hommes ne peuvent les fuivre. Après quattt 
pu cinqjoursdemarche, ils prennent d'eux mê- 
mes un repos de vinj;t'^quati;e neures. 

La nature les a &ts pour les hommes du cli- 
mat où ils naiflent^ doux & flegmatiques , me- 
iurés & prudens comme les Amériquains. Pour 
s'arrêter , ils plient les genoux & baillent le corps 
avec la précaution de ne pas déranger leur charge* 
Au coup de iîfflet de leur conduâeur, ils fe i^ 
lèvent avec la même attention & marchent. Ils 
broutent en chemin Therbe qu'ils rencontrent, 
& ruminent la nuit \ même ea dormant appuyés 
fur la ùoitrine & les pieds repliés fous le ventre. 
Le jeune ni le travail ne les rebutent point , 
tandis qu'ils ont des forces s^ mai^ quand ils font 
excédés ou qu'ils fuccombent fous le faix, ileft 
inutile de les. harceler & de les fiapper : ils s'ob& 
tinept jufqu'à fe tuer en frappant la tête adroite 
& à gauche contre la terre. Jamais ils ne fe dé- 
fendent des pieds ni des dents \ & dans ^ la fu« 
reur de Pindignai^ln 9 ils fe contentent decnt* 
cher à la face de ceux qui les infultent une ef^ 
pièce de (àlive que la colère ^ rend acre & niorr^ 
aicantç au point: dç faire des ^npoules fur la 
peau. • / 

Le paco eft au lama, ce que l'âne eft au che- 
val, une efpece iuccurfale , plus petite avec des 
jambes plus courtes , Un miiâle plus ramaile % 
mais du même naturel j des mêmes moeurs , du 
même tempérament «te le lama \ fait conmie 
lui à porter des fardeaux, mais plus obftiné 
dans fes caprices peutrêtre parce qu'il eft plus 
fbible. 
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. Les lamas & les pacos font d*autant çluauti- 
*^^ à rhomme que leur fervice ne lui coûte rieui 
t»eur fourrure épaife leur tient lieu de bât, le peu 
^'herbe qu'ik trouvent en marchant liiffit à les 
^lôurrir & leur fournit ^ne falive abondante & 
^îche qui les difpenfe de boire. 

Parmi les lamas il y en a d'une efpece (àuva^c 
^u'on nomme guanacos , plus forts , plus vi6 
^ plus légers aue les lamas domeftiques, courant 
^^omme le ceitf, grimpant comme le chamois, cou- 
^verts d'une laine courte 2c de couleur fauve. Quoir 
Hiue libres , ils aiment à fe raflembler en troupe 
quelquefois de deux ou trois cens. S'ils voyent 
^vn homme, ils le regardent d'abord d'un air plus 
étonné que curieux. Enfuite foufflant des nari* 
3ies & hennîfiànt , ils cdureïit tous enfemble au 
:^ommet d^ montagnes. Ces animaux cherchent 
Je nord, vovagent dans les places, féjoument 
"Vn peu au-oeflus des neiges , craignantr la cha- 
leur des terres bafles 3 vigoureux & nombreux 
^ans les Siçrras qui font les hauteurs des cordillic- 
:3es ) chétifs & rares dans les landes ^ui font au 
1)as des montagnes. Quand on en fait la chafle 
^ur avoir leur toifon, s'ils gagnent leurs rochers, 
les chaffeurs ni les chiens ne peuvent les at-* 
teindre. \ 

. Les vigognes efpece fauvage de pacos aiment 
enccH-e plusla hauteur des montagnes, la neige , 
& la glace. Elles ont^ une laine plus longue , 
phis toufiîie & beaucoup plus fine que celle des 
euanacos. Elle eft d'une couleur de rofe feche 
oc tellement fixée ^ar la nature qu'elle ne peut 
s'altérer dans les mains qui mettent la laine en 
œuvre. Elles font fi timides que leur frayeur 
laême ks livre au chafleur* Des hommes les en- 
tourent &, les pouflient dans d€$ défilés à l'iiTue 
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^qoels <m a fufpendu des morceaux de Stm 
ou de lince fur des cordes élevées de trois a 
Quatre piec^* Ces lambeaux agités par le vent leur 
mat tant de peur qu'elles reftent attroupées & 
ferrées Tune contre, l'autre , fe laiflait tuer plutôt 
que de s'en&ir. Mais $*il fe trouve parmi les vi^ 
gogpea quelque guanaco qui plus hardi (aute 
par-ddTus les cordes, elles le fuivent & s'échap^ 
/ pent. 
> Tous ces animaux appartiennent tellement à 
rAmérioue méridionale £c lur^tout aux plus hau- 
tes conlillieres, qu'on n'en voit jamais dû côté 
du Mexique où ces montagnes s'abaiflent confia 
dérablement. On a tenté de les naturalifer on 
Europe i mais ils y ont toxis péri. Les- Ëfpagnols^ 
fans penfer que ces animaux au Pérou même 
chercnoient le froid , les ont tranfportés dans 
les plaines brûlai^tes de l'Andaloufie. Ces efpe« 
ces auroient peut-être réùffi au pied des Alpes 
ou des Pyrénées. Cette conjefture de Monfieur 
de Buffon à qui nous devons tant de confidé* 
rations utiks fie profondes fur les animaux , eft 
digne de l'attention des hommes d'état que la 
philoibpbie doit éclairer dans toutes leurs déâ^ar*^ 
chest, - - . 

La chair des lamas eft bonne à manger quand 
ils font jeunes. La peau des vieux fert aux In- 
diens de chauflîirey ^x Ëfpagnols pour des 
harnais. Les guanaaÉ**^euvent auilife manger ) 
mais les vigognes ne font recherchées que pour 
leur toifon & pour tes^ bézoards qu'elles prcxhiif 
fent- 

En général la tame des lamas , des pacos^ 
des ^anacos, des vigognes étok utilement em«- 
ployée par les Péruviens avant la cohquête. 
Coico ^en fàbSriquoit pour rulâgq de la cour des 
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'Kiapi/lfenes où on voyoit des fleurs, des oifeaux 9 

^^esrarbresaffeï bien imités. £Ue feivoit ailteurs è 

:JËitre de coantes qui couvroient tout le corps par^ 

^deffiis une chemife de colon. On les retroum^t 

^^poitmyoirlesbrasiibres. Les grands iesatttcfaoienc 

^veo des ap;ntplies d'of Se d'argent > leurs femmes 

^vec des epii^es de ces. mêmes métaux ornées 

^^'éméraudes, âc ie peuple avec des épines. Les 

jsnantes àçs gens çonfidétables dan^ les pays 

^^rhauds étoient de toile de coton afiez fine ôc 

^aeintC; de plufîeucs couleurs. Les gens du corn*- 

:3siim fous le même climat n'avoieht pour tout vè^ 

bernent qu'une ceinture tiilbe de filemens d'écorce 

^^'arbrç qui couvroient dans les hommes & dana 

I3ea femmes ce que la pudeur défrad cte mon*". 

^mrer. ■ 

Après la conquête, ^m obHgea tous les Indieis 

::à. s'habiller. Comme Toppreffion fous laquelle 

^^ gémiflbient ne leur pennettoit pas de mivre 

^ur ancienne induftrîe , ils eurent recours à dea 

^mauvais diaps d'Europe au*on leur ftifoit payer 

fort cher. Lor£que l'or oc i'as*gent qui avoient 

échappé à la rapacitédes conquérans' ettrent été . 

épuiies, on penfa à rétablir^ les manufàâurei 

nationales. Elles fîtrent mterdites quelque tema 

aprè^à caofe du vttide qu^^les oGcafiotmoient 

dans ies exportations de la métropcde. L'impoT^ 

filntité où Te trouvèrent les Pémviens d'acheter 

des étoffes étrangères & de payer leur tribut j 

fit cmifentir au bout de dix ans à let» renouvelle^ 

ment. Elles n'ont pas difcontinué depuis , & ie 

font perfeftionnées autant qu'une tyrannie con-> 

tinueUe a pu le permettre. . 

On fiibnque; à> Cufco & fur fait. territoire, 
avec de la lainet de vigogne des bas, desmou-^ 
chairs «de poche, des écharpes pour cotiivric le 
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coa & reftomac dans les pays froids. Ces ou* 
vraffes feroient pins multipliés fi l'eiprit de deiV 
tniftion n'avoit pas porté liir les animaux comme 
iur les hommes. La même laine mêlée avec It 
laine extrêmement d^énérée de l'Europe feit à 
faire des tapis & d'allez beaux draps. JLes ma- 
tières inférieures font employées en couvertures 
de cheval qui Servent (buvent de lit aux voya-* 
geurs. On en fait ailleurs des ferges, des dro« 
guets , toutes fortes de draps groffîers. 

Cependant les grandes manufàâures (ont dafis 
la province de Quito. On y fabrique une quan-^ 
tite prodigieufe de chapeaux , de dtaps conH 
muns , d*etamines & de bayettes. Elle a dû cet 
avantage à la perte de (es nûnes que leur mé- 
diocrité a fait abandonner, & au bas prix de 
iès denrées qui font d'une abondance extrême. 
Indépendamment de fa confommation ^ (on in^ 
duftne lui pnxluifoit autrefois annuellement un 
million de piaftres. Avec ce fecouis elle payoit 
ks vins, les eaux -de- vie , les huiles qu'il ne 
hiî a jamais été permis de cultiver % ^ poif^ 
ion fec & £dé qui lui venoit des côtes ^ le 
iàvon qui fe fait à Truxillo avec la graifle des 
chevies qui s'y font extrêmement multipliées >' 
le fer mceflaire à fon agriculture ^ tous les ob-r 
jets de luxe que lui foumifibit l'ancien monde.' 
Ce commerce eft diminué de plus de la nm^ 
tié. Dans tous les tems onavoit eu l'ambition 
de s'habiller de draps d'EAirope connus dans toute 
l'Amérique fous le nom de draps de Caflilie. 
Cette Êmtaifie e& devenue plus générale depuis 
que les vaiifeaux de regiftre ont remplacé les 
gallions. Isa facilité d'avcm* continuellentent de 
ces étofiès, &: de les avoir à meilleur marché , 
a fait tomber celles du Quito qui s'eft trouvé 
kifeoûblemeot daos une nûfere extrême. 
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11 $- eft vii forcé par fes loidhéurs dérenoii'^ 
rer.à k' confomnà&tkin d^s manufk&ures de luxé 
établies i Arequipd, à Cufco, & à Lima. On 
kbrique dans ces trois villes tinë grande abon^ 
lance de bijoux d -or^ de vaifleÛe pour les parti- 1 
ruliers) d'argenterie pour les égkfes: Tous ces ^ 
ouvrages font groflkrement tinvaillés Se taiêlés 
te . beaucoup de ©livre- On ne trouve ciienÉ 
lias de goût dam le$ galons ^ dans les broderies 
[ui ibrtenc des mêmes atteli^^. Il n'en eft pas 
m& tout-à-fait des dentelles qui mêlées avec 
^Iksxle l'Europe ont aflëz d'éclat. Cette induf-* 
xie eft communément entre les matns des feli« 
;i^niiès qui y occupent les jeunes réruviennes' , 
e$ jeunes Métifles ctes villes, qui avant ^de & 
xiari^r pafiênt ila plupart quelques aimées dans 
edoitre. - ^ ^ 

D'autres mains s'exercent à peindre, à dorer 
les cuirs pour les appartemens y à &ireavec de 
•ivoire & du bois des morceaux dç marqueterie 
Se de fépulture 1 à tracer des Êgures fur du mar^^ 
yre ârouvé à €uenca ou fur des toiles de lin 
ipportées d'Europe. Ces difFérens ouvrages qui 
brtent prefque tous de Cufco, fervent à l'orne-' 
nent des maisons , des palais , des temples. Le 
1^^ n'en eft |>as mauvais , mais les couleurs 
nanquent de* Mérité & ne font pas durables. Si 
e» Indiens qui n'inventent rieti , mais qui iâvenr 
miter , avoient des maîtres habiles , d'excellens 
sx>deles on en auroit £iit au moins de bons co-i 
piftes. Ihfot porté à Romejfiîr la.fin dudèr^^ 
nier (îecle des ouvrages d'un peintre Péruvien 
nommé Michel de Samt- Jacques où les connoif* 
leurs trouvèrent du génie. k \, ; 

Ces détaib intéreUeront ceux dé nos leâeurs 
1 qui nouiaurços eu le bonheur d'iofpirer <{ttél? 
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que amour pour un des iMilleurs peuple» qu'A 
y dît jamais. eu ^ qoelqùe eftinse pour une dei 
plus belles inftitutions qui aytet honoré Tefpec^ 
Aumaîne. Ceux çpï n'ont pas dans le cœur certi} 
bienveillance univerfelle qui embraflTe toutes les 
nations & tous les âges , ont éprouvé d'aim'ei 
ientimens. Accoutumés à ne voir dans le Pà'ou 

Sue le produit <le fes mines , ils doivent regar^ 
er comme très •frivole tout^ce qui n'a pas w 
rapport direâ avec lemr avidités .Elle dimin^en 
todt ^ elle oeiTeooiE peut-être s'ils vouloient (^ 
retracer fouvent ce qu'ellie a coûté de crimes ^ 
de barbaries* 

Sans connoître l'ufage des monnoiçs ^ les Pé^ 
ruviëits connoiflbîent Tufage de l'argent & M 
l'or. On en fàifeit des vafes^: des .mei^les , &: de 
la vai^^elle y des figures placées dans des nicher 

Iui repiréfentoient des homnies & des animaux \ 
es ba$ reliefs qui imitoient fî par&itement lai 
herbes & les plantes ^ celles fur -^ tout; qui croUT^ 
fer les murailles ^ qu'elles fembioiem y avoir pria . 
naiflance. On lel rédui(bit même en petits graiatf 
plus fins qui^ k femence de perle: ptmr en cou-; := 
vrir les habilîemens deûin^ aùxj joijU^ de cérèf r^ 
monie- Indépendamment dé ce qiiet U% XMtesn^^ 
& le bazard procuroient de .ces; mécaui^ , oê^^ 
ài^oit ouvert qudques mines qui avoient peu de» 
profondeur. Les . Efpagnols né nous mA Ppil*' 
tratifmîs k manière dont ces riches production^ 
étoient tirées^ ièin de k terre. ::Leur orgueij 
qui nous a. dénîbé. tarit de-cataioiffantes pré- 
cieufes^ leur fit croire fans doute qu'il n'y avoîi 
rien dans les inventions d'un ffeùple qu'ils 
appelloient barbare qui nïéritât d'être confervé. , : 
• Cette indifférence) pour k manière dont les 
Péruviens ^ npiostôient leurs misues :j]& s'â:endi( 

pas 
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^asaux tnines même. Lœ^cdnquérans en ouvri- 
'^ent de tous les côtés. Celles <i'or, tentèrent d^a- 

Ifcord la cupidité du plus grand nombre.- Des 
'expériences fuheftes en dégoûtèrent ceux'^quela 
"3pamon n'aveùgloit pas. Ils virent Glaireroent cjuê 
^;j>our quelques fortunes énôrniës gue ce genre 

^'induftrie élevoit , il e\\ détmilôit un très* 

frand nombre de médiocre?. Ces mines -toftir 
erent dans un tel difcrédit-iiue, pouK-qU'Oii iie 
3es abandonnât pas 5 le gouvernement fe vit forcé 
^e Ce réduire au vingtième de leur produit âii 
^iéu du cinquième qu'nrecevôitd'àbordr -'^^ 
' Lès mines\d*argerit furent plus communes'^ 
-ylus égalés. Se plus riches. Il y en eut même 
^^^*une efpece fingulieré (Ju'onn'i jamais -vu; ^îl^ 
^Heurs. Vërrf les côtes de ta mer on- tt^uve dans 
"^es fables de grands nfior<:ea<i}c de ce métâi. Là 
"^hyfîqiie *qùl 'né penfe pa& qu'ils ajrent -pu s'y 
_j-Armer ^ a èiï' recours aux trembiewens de léh^e 
— :fi ordinaîi^es'daiis cette Jpartiig de l'Améià^e^^ 
"*^ourexpK^tiét<?ephétK)rii^e. Selon fes conjeci- 
tares , les feux foùterrèins qui occaâonnaiiC'Ce 
"•■^grand àccidêht de la naturevont afleî; d*aâivité 
^6ur foridi% lei taétaux qui fe «Bncoiitrent« daâS 
deuils foyers 5 /& pour communiqué à-la matîeïfc 
^quefiêewie chalfeùi: qui ^uifle^durer long'iteiw; 
"^iies îmé^aux'aîrtfi forïdus doivent néceflaireïnefîi: 
•"éoulèr,^ -'èt;>HS(îhûartt dads les-'plus grandes^ csU- 
Vîtes (te la terré i continuet à'coimr j^ii'àicfc 
j^ MqwrVêÉàfift Refroidis ils fe condefniènt & repreiv- 
j. ^nent' leujr preiriîère cdnfiftance conjôintemeit ar^rec 
i %s^ corps étrangers qu'ils ont rencontrés* * r , : 
i ^ Ily abeaUcttdoid'autfestninesinfinîme^^^ 
-împèrtantîëâ;^: îOh les trouve dans les rocbeï5^.8c 
4wc les iii^fkàgttes; Plu(ieui-s donnent de ÊmiT^^ 
^-efpéïaiiôés/^iTèUeéit.çn particûK* pelk d* Aaanh 
Tome IIL L 
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taya découverte en i/ij- Ce n'étoit^^miècroute 
d'argent prelijue maiflif qui rendit d'abord pla- 
ceurs miUionS) maïs qui fut bientôt épuifée. > 
. 2> -autres qui avoîent plus de profondeur ont 
été également abandonnées. Leur produit quoi- 
que ^al à celui des premiers tems ne fuffiibit plus 
p0ur foatemr les^dépenfes d'exploitation deve- 
nues tous les Jours plus confîdérables. Les mines 
de Quito, du CuîbCQ;, d'Are^i^ipa ont éprouvé 
4cett^ révolution que le tems reierve à beaucoup 
d'Autres e^ore. 

Il en eft un ^and nombre de ti^ricbes dont 
)es <eaux fe fofït empares. La diÇpofition du 
terreifi qui du fommet des Cordillieres va toujours 
^n pente jufqulà la mer du S^ud^a dû rencke ces 
événeinens plus communs au Pérou qu*ailleurs, 
Cet.î»çpiî[véoient qu'avec plus de foin & d'intel- 
ligence on aurpit pv|. fouvent prévenir ou dimi- 
fiMef à été reparé ii»TO qi^lques; çirconftances- 
XJi^ jfeul exemple fuffira pour montrer qu'on peut 
lutter icontre l'avarice 4e la nature fjuand elle nous 
^çackeounoiisasetii^fes.tréfors. ' 
^^ Jdfeph .Salcedo avQJt découvert vers l'an 1660 
aïonloin de la ville de Puno la ^line 4e Layca 
tçota. Ëile étokiî aboyante qu'on cQi^pmtibu' 
vent l'argent m.çâUv^. La prospérité,. qui eft " 
:p0tfQndes petites amies, àvoit h fort élevé ce] 
-du propriétairiâiie tantde richefles,^ qu'il j^ermet;- 
toit à^iXMjs les Erpagnols qui yefioient cherc' 
ibnune dam cette paitie du itouve^i^ :i3K>nde ^ 
trarailler <pielques |Qurs pour leur compte, fan^» 
pefer ni mefin^r te: don ^% \^^,£^yi. Ceto^s" 
qgénérofité attira autc^ir 4e lui ui^e . îafinité d^ 
.gens que lesxx ^idité brouilla, (forgent leur mrc 
les armes à la jx&iaj ils fe çh^rgeceM^ 3c leisT 
biiea&iteur qui a'a^oit négligé auc^a.sioyen dtc 
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prévenir ôCd'êtoufFer leurs divifions fanglantes, fut 
pendu comme en étam; auteur. Pendant qu'ft 
étoit encore en prifoo, Teau gagna fa mine. La 
fuperftition fit bientôt imaginer que c*étoit en 
punition dé l'attentat commis contre lui. On 
refpêôa loiig-teros cette idée de la vengeance 
célefte. Mai$ en6n en 1740 Diego dç Baem 
s'aflbcia iaroG d'iîiitces pe^Cwines opulentes pouf 
détourtiet ]e$ iburces qui avaient noy^ tant de 
tréfoi'Si. hf^ .traaraiix qu'exigeoit cette entreprife 
difficile n'ont été finis qu'en I7f4. La mine renH 
autant aujourd'hui que dans fa nouveauté- On 
«n cojjnott de plus riches encore qui n'ont èpmur 
véâUiduiie.Tévohitiidn, celle de Potofi en parti*- 

Tou3;Cfôix:,^i ont Étudié l'hiftoijie du Péro^ 
font itjftijjits. qne krfqué lesEfpàgnoU.cuïeot 
fubjugué l'efpace immenfe qui s'étend depuis 
TianÇeçjuftiu^à Cufcp^îistoumerent lew: ambi- 
jtion vefi) 1^ parties les pUiSi éloignées de Tempire. 
Gon^alç dP^irri^ s'^ança en 1538 jufc^'i Iqs 
Charças qu'il ne rêduifit^qtt^àprâs avoir éprouvé 
«ne ^05&'6rande réfiftaoce>; Cette v^fté conaée 
fM jétpk fooée U minedê Bwxo qwè les rYticsas 
iaifofe^ïeîcffkHter^ acquit, ^^tine ti^utelle &. pkis 

frah^céléntédprlsquigt^fDinejdePotofî y eût 
fé décoWVertf .' . v y:'\ ::^. :■:.. 

, \^xi Ind^î nommé jEJuitlpa qui <n ï f 4f pour- 
.fwvoiti4fi5 icteweuilsy ÉMfit\^^r efcaladèr des 
jacs içfc^rpés fun arhnâèaatiâoacjifis taciws fe dé- 
taçh^eftt &iiifrerem apperceroh: un lingpt d'ar- 
gent. .XîJbdien s'en fervit pmir fes iifages & ne 
manquai paa .de jietouiinèr i fofa tréfor toutes les 
fpis ,c]pie i^SLibefoins ou fes defîrs l'en foUid- 
toient. Le changement arrivéi dans fa fortune 
fut reitoitrc|ué ipa Son cotmpitrioite Ouanca; au- 
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quel il avoua fon iecret. Lès èeuxsi amis ne furent 
pasjcHÛrdeleurtréfoi:. Ikfe brouillèrent. JL'in- 
difcret confident découvrit tout à fon maître Vil- 
l^oel , Efpagnc^ établi dps le voifinage. Lamine 
iut reconnue & exploitée. 

Cette première, mine £ut appellée la âicou* 
wrmft parce qu'elle fut roccauon de toutes les 
richefies qui fe décoiwrirent dans la fuite. Bien* 
ttôt après on en trouva une fecc»ide à laquelle 
ôti donna le nom de mine de fétain^-y enfuite une 
«oifieme qui fyt furnommée la riàhe\f Se enfin 
aine quatrième qui. fot appellée mendîSa: lïyen 
-a beaucoup d*autrcs moins • con/Idérabks. Les 
^inçipaies font dans k partie feptentrionale de là 
montagne & leur diredicHi eft du nord au fud. Les 
^plus * habiles gëiis t^^Pérou* cjht^JôWelvé que 
c'eA etitgénéral la ?direaip$f desi flfinesite^iplus ri- 
cfcçs,- ■>::-::.. rî'p S.; vit:.:, •r.^.ra'i 1m,;^ 

Le itfmir de <îe qairfe pafloît -auiPotofi ne 

tarcja pas à fe r^paiidreV i& bientôt? il' fe forma 

i«u bas/de là montagn^î une vilie^ûimpôfée de 

foi«an[te mille fiïdfe'i*5 & de^ix 'ï»iIlèJJEri^gnols. 

^La fléiiUtédu terroijs^ne.Titarda Vasig'an ^Ihftant 
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. . . . qui fuit 

ar-tout le cours de l'argent ne 'pôu^Wâlt^ mietK 
î trouver rqu*àifo-(î)urce. Il eft «prouvé qu'en 
c xj } 8 il étoit fàt^i ^pari an de soesi mines -quatre 
* millions deux c^fisxmqtiâtxte^cin^ti^ 
- tt'ôis'piaftres^ fans Cïaqpterce ijUiii*âvttrpas été 
t;«niigijto'é ficqùïs^étçioéooùlé en &âùdèi Les pro- 
: duits.'ont fi foit diihinuédepuisicebemsrlà-j'i^ k 
mdiwhoiene bat plus (Jueèa buitieche'i^artiei de ce 
•qu^idïe fabriqiipoii'autrefois;' \ '• * .v 
:^^ La mille doMtopoâ £c iioutei ie$ ^mines de 
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J* Amérique méridionale én>f>loyent pour purifier 
leur or Ce leur argent le mercure que leur fournit 
celle de Guançavelica. Lemercurefe trouve en 
deux états difFerens dans le fein de la terre : otï 
il eft tout pur & fous la forme fluide quiluieft 
propre , & alors on le nomme mercure vierge , 
parce qu*il n'a point éprouvé l'aftion du feu pouf 
être tiré de fa mine : ou bien il fe trouve combi- 
né avec le foufFre , & alors il forme une fubilance 
d'un rouge plus ou moins vif que l'on jnomrae* 
Cinnabre. 

Jufqu'à la mine de mercui'e vierge découverte 
dans les derniers tems à Montpellier fous les édi- 
fices de la ville même, & que pour cette raifbn 
on n'exploitera vraifemblaWement jamais, il n'y 
en avoit. pas d'autres bien connues en Europe 
que celles d'Ydria dans la Gamiole. Elles font 
dans une vallée au pied, des hautes montagnes 
appellées par les Ropains! Alpes Julia. Le hafard 
les fit découvrir en 14V7. Leur* profondeur eft 
d'environ neuf cens pieds: On y aefcend par des 
puits;pommedans toutes les autres mines. Il y a 
lous teiTe une infinité de galeries dont quelques-^ 
unes font fi bafles que l'on eft obligé de fe cour-^ 
ber pour pouvoir y pafler y & il y a des endroits* 
où il fait ù chaud que pour peu qu'on s'y* arrête j 
on eft dans une fueur trèsrabohdahte. C'eft de ces 
fouterreins que l'on tire le mercure. Quelques 

{)ien'es en font tellement remplies que lorfqu'bn 
es brifé 5 cette fubftance en fort fous la forme de 
globules ou de gouttes. On le trouve aufii dans 
une efpece d'argillè. Quelquefois même l'on voit 
re mércufe Couler en forme de. pluie, & fiiintcr 
fi copieufement au travers des rochers qui for- 
ment les voûtes des fouterreins, qu'im homme 
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en a fouvent recueilli jufqu'à trente- fix livrés en 
un jour. 

Il ^ a quelques hommes paflionnés pour le 
merveilleux qui préfèrent ce mercure à Tautre. 
C'eft un préjugé. L'expérience prouve que le meil- 
leur mercure qu'on puifTe employer, Se dans la 
pharmacie Se dans la métallurgie , eft celui qui a 
été tiré du cinnabre. Pour féparer k comt>inaifQn 
feite pa* la nature du foufFre oc du mercure, deux 
matières volatiles , il feiit avoir néceflaîrementre* 
coursa Paâion du feu 8c y joindre un intermède. 
C'eft ou de la limaille de fer^ ou du cuivre , ou 
du régule d'antimoine ou de la chaux ^ ou du fel 
Alkali fixe. On tire cette dernière efpece de mer- 
cure de Hongrie, d'Efclavonie, de Bohême, de 
la Carinthie, du Frioul,dela Normandie v fur- 
tout d'Almaden en Erpagne mine célèbre du tems 
même des Romains , & qui partage depuis peu 
k fervice des colonies Efpagnoles avec celle de 
Guançavelica. 

L'opinion commune veut que cette dernière 
mine ait été découverte en if 64. Lecompierce 
du mercure étoit alors encore libre. Il devint ex* 
clufîf en If 71. A cette époque toutes les mines 
de mercure forent fermées, ce on fe borna à ex* 
ploiter celle de Guançavelica dont le roi fe ré* 
ferva la propriété. On ne s'apperçoit pas qu'elle 
diminue. 

Cette mine eft creufée dans une montagne 
fort vafte à foixante lieues de Limai On voit 
dans fcs abîmes, des mes, des places, une cha*- 
pelle où l'on célèbre les my'fteres de la religion 
tous les jours de fête. Des milliers de âamb^ux 
l'éclairent. 
. La terre qui contient le vif-argent de cette 
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^nîne eft, dît un voyageur célèbre , d'un rouge 
blanchâtre coiiime de la brique mal cuite. On la 
<onca{rq , & on la met dans un fourneau de ttmt 
^ont le chapiteau eft une voûte en cul de four 
tui peu fphéroide. EDeeft étendue fur une grillé 
de fer recouverte de terre fous laouelle on en- 
tretient un petit feu avec dé rheroeiiVA^quieft 
plus propre a cette opération que toute autre ma- 
tière cottîbuftîble, & que pour cette ratfon ileft 
défendu de couper à vingt lieues à k rondel 
La chaleur qui p^rce cette terre échauffe tellemeit 
le minéral concaffé que le vif- argent en fort vo-^ 
latilifé en fiimée. Mais comme le chapiteau eft 
exaftement bouché , elle ne trouve d'iflue que pat: 
un petit trou qui communique à une fuite de 
cucurbîtesde terre rondes, & emboîtées par le cou 
#es unes dans les autres. Là cette fumée circulé 
& fe condenfe par le moyen dti peu d'ea,u qui 
êftau fond de chaque cucurbîte. Le vif- argent 
tombe alors en liqueur bied formée. Il s*en forme 
moins dans les premières que dans les demiereç. 
Lçs unes & lés autres s'échaufFeroient aflei* poinr 
cafler, fi on n'avqit l'attention de les rafraîchir 
extérieurement avec de Veau. . 

Des particuliers exploitent à leurs frais lamîhé. 
Ils font obligés délivrer aui gouvernement là un 
prix convenu tout le mercure qu'ils en tirent. Dès 
qu'on a la pix)vifion que les befoins d'un an exi- 
gent 5 les travaux font fufpendus. Une pî^rtle du 
mercure fe vend fur les lieux 5 le refte eft envoyé 
dans les magafins ix)yaux de tout le Pérou qui le 
diftribuent au même prix qu'il eft vendu dam le 
Mexique. Cet arj-angement qui a fait tomber 
beaucoup de mines & c}ui a empêché que d'au- 
tres ne s'ouvriffentj eft inexcuHible dans lefyfteme 
Efpagnol. La cour de Madrid mériteles mêmes 

L 4 
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reproches qu'on ferait ailleurs à un miniflere a^s^ 
aveugle pour mettre des impôts fur les inftrumens 
4e labourage. 

,,, J^a mine de Guançavelicaqui commiMoique gé- 
fïérfdement des mouvemens convulfifsàceux qui y 
xi]aiva^Uent;, & les autres mines qui ne (ont guen; 
^mpins mal- faines , font toutes exploitées parades 
i?éniviens. Ces infortunées victimes d'une avidité 
4nifa[çiable font ^^taCTées nues dans des abîmes la 
£lupart .profonds , tous extrêmement froids. La 
f yrahni^ a imaginé ce rafinement de cruauté , pour tK 
qu'il fût irapoffible.de. rien fouftraîre à fon inquié- 
je, vigilance. S'il fe trouve quelques malheureux 
qu,i iuryivent long-tepis à tant de ^aijbaries^ c'eft 
l'ufagç du coca^ qui les confçrve, 
j. JÛe coca eft un arbrifleau qui ne s'élève guère 
flue de trois à quatre pieds. Son fruit, dont 1^ 
jgi^ins. (éc^ fçryojent autrefois de monnoie au 
peuple compiè le çafi^oi aux Mexicains, eft dif^* 
ppfç eu grappes. Il eft rouge lorfqu'il commence 
ja ,nwrir, & noir^ îpriqij'il a atteint fa maturité, 
La. feuille molle d'un yerd pâle, 8c aflez fem- 
]^lable à, celle ^upiyrthe fait les délices des Péru- 
viens, ils la mâchent après l'avoir mêlée avec 
une rj terre blançlie qu'ik nomment tnambi-y & 
'qyapd elle ne rend plus de jus^ ils la rejettent. 
Elle leur tient lieu de nourriture > elle fortifie 
jeureftomacj elle foi^tient jieur courage. Si ceux 
oui font enterrés dans les mines en manquent, 
.ils. ceflent.de travailler quelques, moyens qu'on 
«employé pour lés y forcer, Auiïi leurs oppref- 
feurs lem* en foumiflent-ils tant, qu'ils veulent, 
en rabattant fon prix fur leur falaire journalier. 
Les environs de Cufco foujiujflept ' Iç mçilleur 
coca. 
^ Cette plante j- les wtres prQdu^ions_ du paya , 
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tous les fruits >d€ l'induHrie , fe l'çpandent dans 
J'empire par trois voies différentes. Les villes fi- 
tuées fur la côte font approvifionnées par des 
bâtimens convenables à ces mers toujours paifî-; 
blés. Une multitude innombrable de mulets tirés 
du Tucuman fervent "aux liaifons qu'ont entre- 
belles plufieurs provinces. La plus grande circu- 
lation fe fait par le Guyaquu, la feule riviè- 
re navigable que la nature ait accordée au Pé- 
rou. 
_ Sur ce fleuve qui prend fa fource dans les 
Cordillieres 5 les Efpagnols bâtirent au tems de 
la conquête une ville affez confidérable à fix 
lieues de la m^r , & à deux degrés , onze minutes 
yingt-une fécondes de latitude auftrale. Trois forts 
nouvellement, él^és & défendus feulement par 
iine garde bourgeoife la protègent. Ils font com- 
^fés de grolfes pièces de bois difpofées en^ 
inaniere de palilTades. La, nature du bois 'qui[ 
'^ft à l'épreuvede Veau convient a l'humidité du 

Le territoire de Guayaquil offre une laine 
fîngulîere. L'arbre appelle ceïbo quila produit 
eft haut &- touffu. Son tronc eft droit , fes feuil- 
les font rondes & médiocres. Elles environnent, 
une petite fleur dans laquelle fe forme un cocon" 
d'environ deux pouces de long fur un pouce de, 
diamètre. Dès que ce cocon eft mûr oc fec,, il^ 
s'ouvre & laide voir un flocon de laine un peu 
roug^ 5 plus fine que le coton &; prefque autant 
que la foie. Gettîe fineffe a fait défefpérer juf- 

3u'ici de la filer, & on s'eft borné à l'employer 
ans les couches. Mille expériences toutes heu- 
reufes n'ont pas encore diflîpé le préjugé où iont 
une infinité de gens que cette laine eu trop froide 
pour être faine. 
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On trouve fur cette côte auffi-bîen qu'à celle 
de Guatimah, les limaçons qui donnent cette 
pourpre fi célébrée par les anciens & que les 
modernes ont cru t>erdue. La coquille qui les 
renferme eft attachée à des rochers que la met 
baigne. Elle a le volume d'une grofle noix. On 
peut extraire la liqueur de cet animal de deux 
manières. Les uns le tuent après Tavoir tiré de 
fa coquille, le preflent avec un couteau depuis 
la tête jufqu'à la queue , féparent du corps ht 
partie où s'eft araafle la liqueur & jettent le 
refte. Quand cette manoeuvre répétée lur plu- 
fieurs hmaçons a donné une certaine quantité de 
liqueur, on y plonge le fil qu*on veut teindre, & 
l'opération eft faite. La couleyf d'abord blanc de 
lait devient enfuite veite & n'eft pourpre que 
lorfque le fil eft fec. Ceux qui n'aiment pas 
cette méthode tirent en partie l'animal de fa . 
coquille , & en le comprimant lui font rendre -= 
une liqveur qui temt. On répète jufqu'à quatre - 
fois endifFérens tems, mais toujours moins uti- — 
lement, cette opération. Si l'on continue, l'ani — 
mal meurt à force de perdre ce qui fait le prin — 
cipe de fa vie & qu'il n'a plus la force de re — 
nouveller. On ne connoît point de couleur qu'or—^ 
puiffe comparer à celle dont nous parlons, tl:m 
pour l'éclat , ni pouf la vivacité , ni pour là durée - 
Elle réuffit mieux avec le coton qu'avec la laine, 
le lin ou la foie. 

Outre ces objets de curiofité, Guayaquil four- 
nit à l'intérieur de l'empire des bœufs, des mu- 
lets, du fel, du poiflbn falé y une grande quan- 
tité de cacao de médiocre qualité à l'Europe , à 
la nouvelle Efpagne, & le peu qui s'en confom- 
me au Pérou où on préfère généralement le pun- 
che &: l'herbe du Paraguay. C'eft le chantier uni* 
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^erfel de la mevdu fud , & il poorroit le deve- 
-■nir en partie de la métropole. On ne connoîç 
;voint de contrée fui* la terre qui offre ni d'aufïî 
^eaux , ni autant de bois de conilrikâion Se de 
onâture. Lexh^vre Se le goudron <jui lui man- 
quent lui feroient aifément fournis parle Chili 8c 
le Guatimala. 

Mais ce qui rend Guayaquil pltis confîdéi^ble 
encore, c'eft l'avantage qu'il a d'être l'entrepôç 
nécefTaive & le liea de communication des mon- 
tagnes du Pérou avec fes vallées,, gvec Panama^, 
avec le Mexique, Toutes les marchandifes que 
ces pays échaÂg^nt, pafTent par les mains de fes 
négpcians. Les plus gros vaiÛeaux s'^arrêtent au 

Ert de rifle de Puna placée à l'entrée du golfe i 
aunes remontent environ quarante lieues dans 
k fleuve. 

Malgré tant de n^oyens de s'élever , Guayaquil 
dont la population eft de vingt mille âmes y n'a 
que de l'aifance- Les fortunes y ont été fucceflî- 
yement renverfées par neuf incendies qu'on y 
a attribués au mécontentement des nègres, « 
par des coriàires qui ont deux fois faccagé la 
ville. Celles qui ont été faites depuis ces funeftes 
jépoques n'y lont pas reftées. Un climat où les 
chaleurs font intolérables toute l'année , où les 
pluies font continuelles pendant fix mois, où des 
infeâes dangereux & dégoûtans ne laiffent pas 
un inftant ^, tranquillité , où paroiflent s'être 
réunies les maladies des températuires^les plus op- 
pofécs, où on vit dms la crainte continuelle dé 
perdre la vue : un tel climat n'eft guère propre 
à fixer fes habitans. On n'y voit que ceux oui 
n'ont pas acquis aflez de bien pour aller aniler 
iailieurs des jours heureux dans Toifivçté Se dans 



les délites: ;lfri^ût aui eft général (fens Tempire 
conduit les. plus opulens à Lima. 

Cette càpitiale du Pérou fi renommée dans 
toutes le$ parties du monde, èftfituéeàdéuxîieues 
de la mèr dans une plaine délicieufe, environ à 
égaie diftance de Tequatleur & du tropique du 
fud, comme pour réunir toutes les ricnefles & : 
les douceurs de TAmérique méridionale: Sa rue - 
fe promené d'un côté lur un océan ttsinquiUe, ^ 
& de l'autre elle s'étend à trentç lieues jufqu*aux z: 
Cordillieres. Le fol de fon territoire n*eft qu'un .mk 
amas de pierres à fiifil que la mer jr a fans aoute ^ 
entaffées avec les fiecles , mais couvertes d'une ^s 
couche de teiTe ^ répaiffeùr d'im pied, que les .sks 

eaux de foufce qu'on y trouve par-tout en creù- 

fant y ont amenée des montagnes. En vainles E(^ _ ' 
pagnols veulent attribuer l'origine de ces eaux à .^S 
la filtration 4ç. la mer 5 la théorie du globe & Ùl^èl 
tonftruction phy fique dépofent contre une opinion^»^ 
que toutes les expériences démentent. ' .— » 

Des cannes à fucte, des multitudes incroy a - " ■ 
blés 'd'oliy-iers.,' quelques vignes, des prairies arti- 
îficielles, des pâturages pleins de Tel qui donnent^» 
au mouton un goût exquis , 'des menus grain^^ 
deftinés à élever des volailles qui font parfaites ^^ 
des arbres fiiiitiérs de toutes les efpeces, quel—' 
ques autre;? cultures couvrent ces campagnes for — 
tunçes. Uhe-ifner poiflbnneufe' afcheved'y rendre 
les vivres aboridans à un prix tàodeté. La récolte 
de l'orge' &^ du froment- augmientoit autrefois 
cette heureufe reflburce 5 mais u#i tremblement 
de terre y fit, il y a près d'un-fieclé , une fi gran- 
de révolution, que les femehces pourriflbient fam 
germer. Après quarante ans de ftérilité ,1e labou- 
Teur voyant le fol a'am^orer, voulut reprends^ 
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^es anciens travjiwx. L^. Çhili^ >qtii ;^àr ,un privi- 
lège excliifif apprdviConiiKnt Xima^- ^*opp0{a à 
la oûltivation de fon. ti^mtoire j ,&; la capitale de 
TEfpiJgne ne pei;mif qu*en i7fo à colle auPérou 
_-^e revivre de fon propre fond. . 
•K Lima fondé il y a plus de deux fîëcli^ ic, bâti 
jtT; l0s deftruéteurà^ m Fétou , n étéiT^riverfé en 
-détftil {>ai: 0025© trei^ablefoens dft terise. Le dou- 
zième du 28 oétobre 1746 engloutit en'troi^ 
minutes la vilk ,* fon-poit dé 'Gaikw^.y.tous les 
-^raifleaux de kjCptç y'ayecrtroîs;cçQ?, millions àt 
.rpift^res 5 dit-pn , ç^ikgent monnoyé couvre ou 
^n lingots. Lçsefpfifsi tombés depi^is long-tems 
comme en léthargie :ont été/rjeyeilléspafcîett^ vipr 
lente fecoufle. iJne nouvelle a^ivité^rrune noUy 
velle^émujatiôn ont produit lie wvajl; & l'itir 
5èïi[{?îie. Lim^ y quoique moins ri<:h€^Deft aâuglr 
item^nt; plus agréable qu'en i6?2;^ iloffque: fes 
;p(Mrtes offrirent à l'eijtrée du;î4u<: -derPalata des 
rues pavées d'argent. ' . i.,, ,î ;; , 

,-. .Elfes ne foAt aujo^i^d'hui q^e.bâçfi-jaUignée?^ 
4'unÇ largeur ftifée-, avec des iwifonsflqgçables^.^ 
oégul^res^ &;« de$' édifices publkjs np^- X'on reinarr 
jfaede l'intelUgénce 6cdugoût,^Les; eaux d^ki 
j-iviere qui baigne fe§ «lurs jçnç ésé affemes :ê(: 
:dift^buées;à rtercpmipoditéi: <Jes^ çit(>yei}s , i 
;iJorf}ei9ienc. des jardins, i la fertilîié d?s camr 

:pfign6S, . / ;.':.:-.'■ ^yy:T^ -.?:; : /■ .;: ' 

. .iilkfAis ces nn«p_..jpé<3]b€nt par.te icili4ité>mêmp 
de;kurs.foridegî€p^v,Oin:en voit à'qudques îieutt 
4^: Lima d'anciennement bâtis : PU, jcirtés .ftir la 
vfuperfiçie,de la terre^ fans auçufirpifl^pt: Ç^j. 
tf^endtfpt ils pnt rM^é ?ux afiài^ts ; ^^a^x cpf|r 
r^u^îons quit oiît r-çftyerfé \^%n^ï^jceir^oi<^^ 
,d€$ jÉfpagnoJ^.f Les.jiaturels du î'f^)^:,'quapd ils 
ks; virent ouYjjr.jJeSîfoQdem«.ô?rl4 bâtir: avec du 
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istiortier', dirent que leurs tyrsins creufoient des 
tombeaux pour s*enterrer. C'étqit pept^être une 
^onioIati<^ au malheur dès vaincus de prévoir 
que la terre elle -même les vengeroit de iès dé* 
vaftateurs ^ niais deux fiecles de' châtimens ne lés 
ont pas corrigée. Le plaifir d'avoir des maiibn» 
commodes ou la vanité d^eti ^ever de fpacieufes, 
remporte «ncbi^ fur le danger d*en être écra- 
sés. 

Les fléaux de la nature qui ont introduit le 
befoin d«s' arts à Liitaa, n'y ont fait aucune heu- 
teufe révolution dans les moeurst La fuperftition 
qui règne généralement fur toute la face de la domi- 
nation Ëfpagnole ^ tient au Pérou deux fceptres^ 
dans les mains , Tun d'of pour la nation triom- 




phante des ufurpateurs, & l'autre de fer pour k 
nabitans délaves & dépouillés. Le Icapulaire ^ 
k rofaiire font tomes les marques de religion q 
les moines exigent des Efpagnok. C'eft fur 
couleur & la forme de ces Kvréés que le peupl 
& les grande ifii>ndeiit la prbfpéritéde leur fortune—^ 
le fuccès dé leurt intrigues amoureufes , refpé— 
rance dé leur felut. L'habit religieux «ft la der- 
nière reflbufcfe des gras riches. Ils croient pieù^— 
fement que s'ils fe font emeîrrer dans ce vête^— 
ment redoutable au démon , il ne viendra poiir«r 
dans leurs tombeaux S'emparer de leilt ame. 5^f 
leurs cendres repofent près de l'autel, ils dj^érenr 
j)artîciper ate prières & aux 'feciîfictes des pr&tres 
oeaùcoup plui ^ute les pauvres fie les eicldvel 
L'efpérance d'une vie immortelle, la vanité d%e^ 
lîifer leur nom lesengagent à léguer à des moirto 

3ui leur promettent run & Pautre, Une forftitfc 
ont ils né pjeuvent plus joiiiri Ils fmftrentîeuts 
^i-opres familles d^un héntagé bîen-ou mal aciÈjùis 
^ur emiéhir eès<femilles qui fe (ont vouées à k 
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^uvreté de peur d'y êtrç exppfôes. Airifi renverr 
lânt l'oixlre des femimens, d^ idées & des çhofes^ 
ils aiment mieux induire leure enfans à une men- 
dicité iforcée <»ie de ne pas laîfler une partie de 
leurs richefles a des mendians volontaires. L'ému- 
lation de léguer à l'EgUfe efb fi naturelle à une 
nation qui traîne fes préjugés danis t<3iut Punivers , 
jqu'au Pérou tous les biens^f<md$ appartiennent 
au clergé ou en relèvent par redevances. Tek 
ibat les fruits d'ua monacfaifme ^ui pai'oit être 
depuis long-tems refprit national de ces caftillans 
autrefois fi redoutables. , 

! Ces extrav^an^pes pourraient faire peniêr quç 
•les créoles du Pérou font entièrement abrutis^ 
On fe trofpperok. Ceux des montagnes ne man-» 
queiit pas àt pénétration y quoique ceux des 
vaUéfô en.ayent davantage. Les uns & les autres 
ie^croyeijt fort fupérieurs aux Espagnols Euro* 
péens qu'ils traitent eiiue eux de c^vaUos^ c'eft-à 
;dire bêtes* 

JLeur courage n'^le pas Icfur iE^fprit. Tous, ces 
jp^euples font ^aleîpent kniniis au gouveiïîemeitf 
^fpagnol quoique .mécontensi. Ils redoutent jus- 
qu'au nom des officiers royaux. Quatre foldatsenr 
.v^és par le viçe-roi font tremblçr des ville^ en- 
tières à quatre cens lieues de la capitale. 

Cette tiEpidité efl: le pa*incipe ou.peut*être ui^e 
fuite de leur moleflè. . On ks ttouve occupés à 
{)oire de Therbe du Paraguay.! ltM'(qu*ils ne font 
pas cheT; des courti4nes. On çramdroit d*ôter des 
;pkifirs 4 l'apipviren lui doni^i^t de^ nœuds me- 
■ine;légitijiifÇ8. ifi^ plupar^t des ba^tans fe marient 
^derrière rjÉglife, d'eft leur expreflion qui fignifie 
!yiyre dans le concubinage* 4^: pnf^»^^^ de 

^ce co^nmeixîe hérite^ï qun^nd-ils: font reconnus 
• parleur p^r^^ScJeur naiflance alors ne retient 
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iucunë tache. Les évê<^ues excommunient tous 
les ans à Pâques les perfonnés engagées dans ces 
fortes de liaifons illégales ; mais leurs foudres 
tonnent envaîn contre l'amour^ àutorUe par Tufa- 
gè 5 par la tolérance 8c l'exemple des eccléfîafti* 
ques du fécond ordre , par le climat qui réfîfte 
4ong-tems , & remporte à : la fin fur toutes les 
îoîx religieufes ou civiles contraires à fbn in* 
fiuence. 

Les femmes du Pérou ont plus de charmes 
'que les armes fpirituelles de Rome n'infpirent et 
ten-eur. La plupart , fur-tout celles de Lima j 
ont des yeux oriilans de vivacité : une peau blan^ 
•cHe 5 un teint délicat , animé., plein de fraîcheur 
'& de vie 5 une taille moyenne & bien prife qiiî 
femble fe jetter^ans les oras ^ë l*amôur j elles - 
^ôht tout ce qui' règne fans commander. Mais ce -s 
"qui met les hoftimes^ à' leurs genoux j c'eft la^a 
yetitelfe d'ùn-jbîi pied qu'on lèut- façonne dès^ 
r enfance par une chauffure étroite. On laiffe le^^ 
^gfarids piedî des Efpagnoles pour fé jëtter à ceuxi:= 
^4kirieTéniViènne qui jo^int à rartiifiGe de les ca— 
•cher d'habitude Théureufe adreffè d^'Jes montrëcn 
•quelquefois. ;' 

• i A c-es petits pieds , joignez une longue ché — 
velure qui pouitoit fervir dé voîlef^a îa pudeur'^ 
tant elle eft épàiffe 8c noire , ^ tàiil elfe fe plaîi^ 
-à <îfoitre & à défcendre ? Màis-'léi femmes de 
*^Lima en relèvent quelques t^dTes-iUr' la tête , -éc 
laiffent flotter le^ refte autoto - d^ letïi's epaufel, 
en forme de cercle , fans bouéiès» îli^frifore. jEll* 
*ri'y mettent '^â^ 'le trioiMile^^rnefaaeht^ ppur-Iës 
faire briller dans leur ptop^e'berfàtèi-tiesf •Certes', 
fesidiateansfonifféfer\^és'pdÙ!if lês'f d*<Mfel. 

te', pour les larges colhers^^ pôur^fej^'br^^elets', 
pour les bagues j'-p^tu-bVilletiuruai^^pla^^ 

V fiilpendue 
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ibCpendue au milieu du iein par un ruban qui 
^t le tour du corps. Une femme fans titre 6c 
làns noblefle ne fort guère dans toute fa parure 
qu'elle n'étale en pierreries la valeur de vm« à 
rtrente mille piaftres. Encore eft*il du bel air 
d'affeârerbeaucoupd'indifFérencepour ces mileret>!- 
U, d'enlaifler perdre où: tomber fans y prendre 
garde, en forte qu'il y ait toujours à y réparer 
ou ajouter. 

Mais le plus agréable de tous les omemens 
pour les yeux ) c'eft un habillement qui laiifant à 
découvert le fein & les épaules ne defcend qu'à 
mi-jambe. Delà jufqu'à la cheville du pied pend 
une dentelle au traven de laquelle on voit pènr 
dre les bouts des jarretières brodés d'or tfU d'ar« 

{;ent, & garnis (K perles. Le linge, le jupon, 
'habit > tout eft furchargé des dentelles les plus 
£nes. Une femme ne paroît guère en puolic 
fans être accompagnée de trois ou quatre eiclaves 
Indiennes, en livrée comme les laquais Se en den-^ 
telles comme Ta maîtrefle. 

Ces dames aiment beaucoup les odeurs. On 
ne les furprend jamais fans ambre. Elles s'en 
frottent fous les oreilles. Elles en répandentdans 
leur linge & leurs habits, même dans leurs bou» 
quets, comme s'il manquoit quelque chofe au 
parfum naturel dès fleurs. L'ambre efl fans doute 
une yvrefle de plus pour leâ hommes , & les 
fleurs donnent un nouvel attrait aux femmesf. 
Elles en gamiflent leurs manches & quelquefois 
leurs cheveux comme des bergères.. On voit tous 
les jours dans la grande place de Lima, où il ^ 
vend pour quatre à cinq mille piaftres de fleurs, 
les d^es en calèches dorées acheter ce qu'il y 
a de plus rare , fans regarder au prix , & les 
bpmmes en foule adorer & contempler ce que 
rmellL M 
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\k natufe a ftit de plus charmant pour embel'* 
IsT) pour enchanter le fon^e de la vie. 

Où pourroit-'on mieux jouir de fes délices qu'au j 
Pérou? Ceft aux femmes qu'il apparcienC cfe les ai 
fentir & de les communiquer. Celles de Lima .« 
aiment entr'autres plaifîrs celui de la mufique «s 
arec paffion. De toutes parts on n'entend que ^i 
des coanfons^ des concerts de voix, 8c d'inftru* ^— 
mens. Les bals font très-fréquens. On y danie ^^^ 
avec une légeietéTu^rehânte) mais on néglige ^= 
les grâces des bras pour s'attacher à l'agilité des^aai 

Êieds & fur- tout aux inflexions du corps qui font.^^ 
a vrais mouvemens de la volupté , fans parler:=flr 
de l'expreffion du vifage qui eit le premier ac-* 
compagnement de la dahte. Si les bras a»' 
à l'attitude , à l'enfemble y c'eft le corns 
doute qui peut bien exprimer ce qu'il fent 
Dans les pays où les lenfations font les pi 
vives , la danfe agira plus des pieds & du cor 
que des bras. 

Tels font les plaifîrs que les femmes goûte 
& répandent i Lima. Parmi tant de choies q 
releveitt & confervent kurs agrémens, elles ont 
un ufage auquel on a defirê^u'elles vouluflen 
renoncer^ c'eil le limfion. On donne ce nos 
à de petits rouleaux de tabac de quatre pouce 
de lonff fiir neuf lignes de diamètre^ enveloppée 
d'un iîl très-blanc d'où on les tire par degrés , S 
mefure qu'on ufê de ce tabac. Les Dames ne 
font que porter le bout du limpion à la bouche 
pour le mâcher un infUnt. Cette pratique in* 
<bnnue à Meicico, fitué dans le foiia des terres, 
fous un ciel humide , aa pied des montagnes ^ 
efl néceflfaire à Lima pays voifîn de la mer, 
ek le fel correfif d'un air chaud ^ fec & fans 
pluies agit fur les deot9 & les gendves* L'uiàge 
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abac dont le fel fulphureux provoque une 
ation modérée & continuelle) eil vFaifemr 
lement utile pour empêcheir la déforaiatioo 
a bouche. Amfi le Umpion n*eft pas une dél- 
ation de goût au: Pérou comme le croyent 

communément ceux à qui la nature a rçfufê 
»rit d'obfervation. 

^cte niaftication eft fur^tout d'ufage dans les 
Kd'affemblée où les femmes reçoivent com- 
lie. C*eft une chambre de parade où règne 
I côté tout le long du mur, une eilrade d*up 
i pied de haut fur cinq ou fix pieds de larce. 
(t-ià que nonchalamment aflîfes & les jambes 
fées fur des tapis & des carreaux fupeibes, 
i pafleot les journées entières , fans çhangçr 
lofture même pouç manger. On les fert fur 
petites tables qui font toujours devant elles 
r les ouvrages dont elles s'amiifent. Les hom- 
; qu'elles admettent à leur conver(atioa fonc^ 
; iur des fauteuils , à moins qu'uilie grande 
Jliarité n'appelle ces adorateurs jufqu'à Feftra'- 
qui eft comme le fanâuaire du culte & de 
[ue. Les divinités aiment mieux y être librç$ 

fieres y & banniffant le cérémonial , elles 
ent de la harpe & de U guitarre, ou chantent 
laniênt quand on les en prie- 
^eurs maris ne font pas ceux qui éprouvent le 
{ leur comnlaifance. Comme la plupart dçs 
yens confîdérables de Lima fe livrent à des 
rtifannes , les rithes héritières fe réfervent à 
Européens qui viennent en Amérique. L'avah- 
i qu'elles ont de faire la fortune de leucs 
'is 9 les porte naturellement à vouloir domi?- 
, Mois qu'on leur cède l'empire dont elles 
D jaloufes, & elles feront conftamment fidel- 
; tant la vertu fe joint à une certaine fierté! 

M X 
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Les mœofs des Métis , des Mulâtres libres 
qui forment la pk» grande population de Lima Se 
qui tiennent les arts dans leurs mains, ne s'éloig- 
nent guère des mœurs des Efpagnols. L'habitude 
2u*ils ont contraâée de dormir après leur dîné 
c de fe repofer une partie de la journée , rend 
leur induftrie fort chère. Il faut que le tems 
qu'ils donnent au travail leur procure une vie 
commode & foutienne leur luxe qui ordinaire- 
ment eft poulTé fort loin. Leurs femmes en par- - 
ticulier fe piquent de magnificence dans leurs .s 
meubles & dans leur parure. Elles ne fortent ja- — 
mais qu'en voiture, Se copient les dames du plus -^ 
haut rang julques dans leur chaufiure. Elles fe ^^ 

Êreflent habituellement les pieds pour en cacher -t3 
i grandeur naturelle qui a été rarement diminuée -^s 
par l'éducation. Quoiqu'elles pôuflent l'imitation .^n 
lufqu'à former des cercles, des afiemblées comme ^^ 
leurs modèles, elles ne parviennent jamais à leur—* 
reflembler. Leurs maris approchent encore moins^^ 
du t<Mi de l'Efpagnol Européen ou du Créole ^ 
quoiqu'il y ait peu de mérite réel ou d'adreffe ^ 
le copier. Ils font rudes, altiers, inquiets > ma 
ces défauts fâcheux dans la fociété, font raremeni^^ 

{>ou(rés à des excès ou des éclats qui troubleni^^ 
'ordre public. ^ 

Tout le commerce qui le fait à Lima elt 
exercé parles Eibagnols dont le nombre eftd^^ 
quinze a feize mule. Les capitaux qu'ils y em— 
ployent font immenfes. Il n'y a pas à la vérité / 5 
plus de dix ou douze maiibns dont le fonds ex-* ■ ^ 
cède cinq à fix cens mille piaftres^ maiscell^ 
de ceilt a trois cens mille font communes 2c 
celles de cinquante à cent mille beaucoup davan*- | 5 
tage. Lé deUr de jouir^ la vanité de pàroître, la j 
pwton d'orner les églifes empêchent les fortunes j | 
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es Créoles die s'élever auffi hatit oue la nature 
es affaires le comporteroit. Les Espagnols Eu* 
opéens Uniquement occupés dû projet de retour- 
er dans leur patrie^ font voir (qu'avec de raâivité 
5c de l'économie on peut s'enrichir fort vite. Les 
ké^ocians qui ont beloin de fecoUrs font fûrs d'en 
ro^iver dans la poftérité des conouérans du Pé- 
ou. Si quelmies-unes de ces familles diflinguées 
>nt: perpétuéleur éclat à k faveur de leurs majo- 
"ats & par les feuls revenus de leurs biens fonds ^ 
a plupart ne fe font foutenues qu'en prenant part 
lux afïâires de commerce. Un genre d'induuri^ 
& digne de l'homme dont il étend à la fois les 
Lumières > la ouiffance & l'aâivité ne leur a pasL 
paru déroger a leur noblefle^ & fur ce point uni- 
que elles ont abandonné les idées fàuffes & roma-^ 
nefques deieurs ancêtres. Ces moyens réunis aux 
immenfes dépôts qui viennent de l'intérieur des 
terres ont rendu Lima le centre de toutes l«s afl&i- 
ires que les Provinces du Pérou ne ceflent de faire 
ibit entr'elles, foit avec le Mexique & le Chily^ 
Jbit avec le métropole. 

Le détroit de Magellan paroiflfoit la feule voie 
ouverte pour cette dernière liaifon. La longueur 
du trajet, la frayeur qu'infpiroient des mers ora- 

feufes &peu connues, lacndnte d'exciter l'am- 
îtion des autres nations, Timpodibilité de trou- 
ver un ^yle dans des événemens malheureux y 
d'autres confédérations peut*-etre tournèrent toutes 
les vues vers Panama^ 

Cette ville , qui avoit été la porte par où on 
étoit entré au Pérou, efl fîtuée à huit dégrès cinr 

Suante -fept minutes quarante •'huit fécondes & 
emie de latitude nord. Elle à'étoit élevée à une 
grande profpérité lorfqu'en 1670 elle fut pillée fie 
rûlée par des pirates. On l^i rebâtit dans un lieu 
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]>lus avantageux i quatre ou cinq milles de £i pre- 
mière place. Son port nommé Perico eft très-sûr. 
Il eft formé par Un archipel de quarante*huitpe- 
titesifles, & peut contenir les plus nombreufesp' 
flottes. 

La place peu de tems après (a fondation devint 
h capitale du royaume de Terre-ferme. Les trois 
provmces de Panama, de Darien ^deVeragUas 
qui le compofoient, donnèrent d'abord quelques- 
efpérances. Cette profpérité s'évanouit comme -ss 
un éclair. Les fauvages du Darien recouvrèrent =2 
leur indépendance, 8c les mines des deux autres ^^b 

Srovinces ne fe trouvèrent ni aflèz abondantes, ni^^ 
'afle^ bon aloi pour qu'on pût continuer à les 
exploiter. Cinq ou (ix bourgades où Ton voit 
quelques Européens très-miierables & un fbrt 
petit nombre a'Indiens qu'on eft parvfnu à fixer, 
forment tout cet état que les Efpagnols ne cnû^^ 

^ent pas d'honorer du^ grand nom de royaume 

Il eft généralement flèrile, ipaUâin, ^ n'offre av 
commerce quç des perles. 

. Cette pêche fe fait dans les ifles du golpbe 
La plupart des habitans y employent ceux de leur 
nègres qui font bons nageurs & qui ont la refpira»-^ 
tion longue. Ces efclaves après avoir mis autoycr* 
de leur corps une corde attachée à une chaloupe, 
& s'être chargés d'un petit poids pour ^foncée 

{>lusaifèment, plongent dans la mer. Arrivés aiz • 
bnd,.ils arrachent des huitres qu'ils mettent (bus . 
leurs br^ , qu'ils tiennent dans leurs mains , ou ' 
tnême dafis la bouche (uivant leur capacité, Ils / 
replongent de nouveau. Cet exercîcte violent corn ^ 
tinue jufqu'à l'épuifenjçnt de? fbrcçs ou du cou* \ 
rage des plongeurs. f 

^ Chaque nègre eft taxé à un nombre d^huitres* f 
t^çJlçsoB il n'y a pointdepçrlÇ|OÙ la perle n'^il/ 
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pas .figée, ne font pas comptées. Ce qu'il prend 
&u-deladeia taxe qu'on lui a impofée, lyi ap« 
partieht. Il peut le vendre à qui bon lui femble^ 
mais pour l'ordinaire, il le cède i fon maître pour 
un prix modique. 

X>e8 monftres marins plus. communs aux ides 

où fe trouvent les perles que fur les côtes voifînes^ 

rendent cette pêcne dangereufe. Quelques-uns 

dévorent en un inftant les plongeurs qu'ils .peu* 

vent Taifîr. Le manias qui tiK f^ nom de la fi-^ 

gure les enveloppe , les roule dans fon corps coib* 

xne dans une couverte & les étouffe à force * de 

les preiier. Il reflemble à la raie^ maisil eft beau^ 

<:oup plus gros. Pour fe défendre contre un en^ 

xiemi fi redoutable, chaque pêcheur eft armé 

^'une efpece de poignard. Des qu'il apperçoit 

<|uelqu'un de ces poiflbns voraces , il t'attaque 

^vec précaution , le blefle & le met en fuite. Éet 

nègres qui ont l'infpeâion fur les autres çfclaves^ 

veulent de leur barque à l'approché de ces cruell 

animaux, & ne manquent ^as d'avertir le plon^ 

geur en fecouant la corde qu'il a autour du coros; 

Souvent même ils fe jettent tout armés dans les 

flots pour le (ëcourir^ mais ces précautions nVm«* 

pèchent point qu'il ne périfle toujours quelauei 

pêcheur» Se qu'il n'y en ait un grand nombre 

d'effaropiés* . 

Les perles de Panama font ordinairement de 
très-belle eau- Il s'en trouve même de vemâff 
quables par leur grofleur & par leur figure. Oiî 
les vendqit autrêmis à l'Europe en concuiTence 
avec celles de la Marguerite de Roncheria Scde 
rindoftan. Depuis que l'art eft parvenu à les 
imiter, & que la paffion pour les diamàns en A 
fait tomber ou prodigieufement Aninuer l'u» 
Êige, e^ OQt trouvé ui^tiouveau oebouché plus 
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ivantagéux que le premier. On les porte auPèmu^Bai 
où ell^ font extrêmement recherchées. 

Cette branche de commerce a pourtant infini 
ment moins contribué à donner de la célébrité à^^ 
Panama que l'avantage dont il a joui long-tems^^ 
d'être Tentrepôt de toutes les produâions di^ci^ 
pays des Yncas deftinées pour l'ancien monde.-^ . 

Ces richefles arrivées par une flotiUe étoient por 

tées, les unes à dos de mulet , les autres par lg^=5 

Chagre à Porto-beW, fitué fur la côte feptentrio ^• 

nale de Tlfthme oui fépare ks deux mers. 

Quoique la pontion de cette ville eût été re 

connue & approuvée par Colomb en X5'02, ell^^ 
ne fut bâtie qu'en if84 des débris de nombrc^^ 
de Dicte. Elle eft difpofée en formç de croiflant^^ 
fur le penchant d'une montagne qui environnées 
le port. Ce port célèbre autrefois très-bien défen— — 
du par des forts. que l'amiral Vemon détruifit 
ijJp 9 paroît offrir une entrée large de fîx c 
toifes > mais elle eft tellement retrécie par dea 
Tochersàfleur d'eau, qu'elle fe trouve réduite 
à un canal étroit. Les vaifleaux n'y arrivent qu'« 
la toue, parce qu'ils trouvent toujours des vents 
contraires ou un grand calme. Ils y jouîfTeaT 
d'une sûreté entière. 

L'intempérie du climat de Porto-belo eft G 
connue 9 qu'on a furriommé cette ville le tombeau 
des Efpa^ols. Plus d'une fois on y a abandonné 
les galions qui y avoient perdu la plupart de 
leurs équipages. Les Anglpis qui bloquèrent cette 
place en t7z6 auroient été trop fbibîes pour re- 
gagner la Jamaïque , s'ils avoieot attendu quek 
ques jours déplus. Les habitahs eux-mêmes n'y 
vivent |)as long-tems, & ont tous un tempéra- 
ment fbible«jP^eft honteux d'être réduit à y ha- 
biter. On n'y voit que quelques nègres^ quelques; 
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viùlâtres, un très-petit nombre de blancs qui y 
ont fixés par les emplois que le gouvernement 
eur confie. La gamifon même, quoique corn* 
^oiëe feulement de cent cinquante hommes, n'y 
efte jamais plus de trois mois de fuite. Jufqu'au: 
rommencement du fiecle aucune femme n'avoit 
»fè y accoucher. Elle auroit cru vouer fos enfans , 
B vouer elle-même à une mort certaine. Il eft 
;tal>li que les animaux domefliaues de l'Europe 
|uî le font prodigieufement multipliés dans tou- 
es les parties du nouveau monde, perdent leur 
ëcondité en arrivant à Porto-beloj oc à en juger 
>ar leur rareté, malgré l'abondance des pâturages, 
>n feroit porté à croire que cette opinion n'eft 
>às fans fondement. Les plantes tranfplantées 
ians cette région funefte où la chaleur, l'humi- 
lité, les vapeurs font exceflîves & continuelles , 
l'ont jamais profpéré. Il feroit trop long de rap- 
porter tous les maux qu'on y éprouve, difficile 
l'en trouver les caufes , & peut-être impoffible 
d'en indiquer le remède. 

Cesinconvéniens n'empêchèrent pas que Porto- 
belo ne devint le théâtre du plus riche commerce' 

3ui ait janîais exifté. Tandis que les richefles 
u nouveau monde y arrivoient pour être échan- 
gées contre l'induftrie^de l'attcien, les vaifieaux 
partis d'Efpagnë & connus fous le nom de ga-> 
fions s'y renctoientde leurcôté^ chargés de tous'^ 
les'objets de néceffité, de commodIté,de luxequi- 
pouvoient tenter les poflefleufs des minés. 

Auffi-tôt les députa des deux commerces mu* 
nis des Liftes de ce qui étoit à vendre, de ce 
qu'on vouloit acheter, regloient à bord de l'ami- 
ral le prix des marchandifes fous les yeux du 
commandant de l'efcadre de du préûdent de Par 
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mma. L'eftimation ne portoit pas fiir la valeuir 
intrinféque de chaoue chofe, mais iiir (a rareté 
ou Ton abondance. Il arrivoic delà qu*on gagnoie 
quelquefois cinq cens pour cent fur des bagatâles^ 
tandis que ce qui étoit le plus précieux ne ren* 
doit^ aue cent pour cent ^ qui étoit le moindre 
bénétace qu'on pût faire. L'habileté des agenscoa-^ 
fiftoit i u bien faire leurs combinaifôns, que la 
cargaifon apportée d'Europe abforbât tous les 
trélors venus du Pérou. On regardoit la foire 
comme mauvaife loifqtt'il fe trouvoit des mar- 
chandifes invendues faute d'argent, ou de l'argent 
£ms emploi &ute de marchandifes. Dans ce cas 
feulement , il étoit permis aux négocians Efpa« 

ris d'aller &ire leur commerce dans la met 
fud, & aux négçcians Péruviens de £dR) 
des remifes à la métropole pour leurs achats. 

On n'avoit pas plutôt arrêté les prix que lei 
négociations commençoient entre les particuUenu 
Elks n'étpient ni longues ni difficiles. La ftan-i 
chife la plus noble eh étoit la bafe. Les échanges 
iêfàifoient avec tant de bonne foi, qu'on n'ou- 
▼roit pas les caiiTes de piaftres, qu'on ne vérifioit 
pas le contenu des balots. L'expérience juftifis 
toujours cette droiture » cette élévation. Il fe 
trouva plus d'une fois ^ facs d'or mêlés parmi 
des facs d'argent , des articles <jui n'étoienc pss 
portés fur les £u»ures. Tout etoit exa&ement 
neftitué avant le départ des galions ou à .leur re- 
tour. Seulement il arriva en i6f4un événement 
qui aturoit pu altérer cette confiance. C^ trouva 
en Europe que toutes les piaftres reçues à la der« 
niere foire avoient un cinquième d'alliage. La 
pertefotfupportéeparlescommerçans ËfpagnoU^ 
mais comme le ^reforier de la rnooncMe de Linu^ 
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fiir reconnu pour auteur de cette liialveriàtion 9 h. 
i^eputation des marchands Péruviens ne fouffiit 
aucune atteinte. 

La foire dont la mauvaife qualité de Pair avoit 
£iit fixer, la durée à quarante jours, k tenoit 
i^^uliérement. On voit par des aftes dç ifpf 
que les galions dévoient être expédiés d-£fpa£^e 
tous les ans 9 au plutard tous les dix^huit moisi 
& les douze flottes parties depuis le 4 Août 1628 
jufqu^au 5 Juin 164^ prouvent qu'on ne s*écar- 
toit pas de cette règle. Elles revenoiént au bout 
de onze, dix, quelquefois même de huit mois , 
avec vingt, trente, quarante millions de piafbes 
en or, en argent & en marchandifes. 

Cette profpérité continua fans interruption 
jufqu'au milieu du dix-feptieme fiecle; Avec la; 
perte de la Jamaïque commença une contre- 
bande confidérable qui jufqu-alors avoit été peu 
de chofe. Le fac de ranama en 1670 par le pirate ' 
Angloisjean Morgan, eut des fuites encore plus 
funeftes. Le Pérou qui y envoyoit iès fonds' 
d'avance ne les y fît plus paâer qu'après l'arrivée, 
des calions à Carthagene- Les retards, les incer-i 
titudes , la défiance furent les fiiites du nouvel 
arrangement. Les foires diprâiuerçnt^ §c Iç com-^ 
merce interlope augmenta. 

Un plus grand mal pienaçoit l^Efpagqe. Les 
Ecoflbis portèrent en i6j)8 dans le golphe de 
Darien douze cens homçptçs de débarquement : 
leur projet étoit de gagner ]a confiance des fau« 
vages que les CaftiUans n'avoient pu dompter < 
de leur mettre les armes à la main contre une 
nation qu'ils détefloient, de former un établiflè'* 
ment fur leur territoire, de rompre la çommu-^ 
nicationdeCarthageneavecPorto-belo, d'inter* 
cepter les galions, ôc d« çombiiier Jbirs farces 
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avec celles de h Jamaïque pcmr prendre une Kt-*- 

périorité décidée dans cette partie du houveai 

inonde. Ce plan oui n*avoit nen de chimérique 
(ut déranp;é par ces maladies qui détruifirent Ls 
colonie naiflante, & par la politique de T Angle ^ 
terre oui craignoit qu^un fuccès de cette naturelle 
retardât, n'empêchât même ruaion des deux toyaijL* 
mes qu'elle meditoit déjà & qui fut en effet enFee* 
tuée quelque-tems après. 

On eut à peine le tems de fe réjouir de cet 
heureux bafard. L'élévation d'un pnnce François 
fiir k trône de Cbaiiequint alluma une guerre" 
générale, & dès les premières hoftilîtés les ga* 
uons ftirent - brûlés dans le port de Vîgo où 
l'impoffibilité de gagner Cadix les avoit forcés de 
ie réfugier. La communication de l'Efpagneavec 
Porto-oelo (ut alors tout-à-fait interrompue 5 & 
k mer du Sud eut plus que jamais des liaifbns di- 
reâres & fuivies avec l'étranger. 
^ La pacification d'Utrecht de qui on efpéroit 
b fin du défordre, y mit le comble. Philippe V 

3ui recevoit la loi le vit réduit à retirer le traite 
e l'Affiento aux François qui malheureux dans 
tous les cours de k guerre 6c peu inftruits alors 
dons le commerce maritime, en jouiflbient de- 
puis 1702 avec peu d'avant^e. ils furent rem- 
placés par les Anglois. 

La compagnie du Sud qui exerça le privilège 
devoit foymir quatre mille huit cens Anîquains, 
& payer au roi d'Efpagne pour fon droit trente* 
trois piailres & demi par tête de nègre. Elle n'é« 
toit obligée de donner que la moitié pour ceux 
qu'elle introduiroit au-deflus de ce nombre pen- 
dant les vingt-cing premières années de l'arrange- 
ment. Dans les cinq dernières, il lui étoit déten^^ 
du d'en porter au-delà de ce qui étoitfpécifièdaas 
le contrat. 
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n liii étoit permis d'envoyer d'Europe fur des 
>âtimens de cent cinquante tonneaux dans les 
>ays du Nord, des habits, des médicamens^ 
[es provifions , des agrêts pour fes eiclaves, k% 
àâ:eurs 6c fes navires. Elle pouvoit vendre tou- 
ss ces marchandifes aux vaifTeaux Ëfpagnols qui 
a auroient befoin pour leur retour. 

A caufede Téloienement, la compa^iie étoit 
utorifée à bâtir des maifons fur la rivière de 
I Flata, à prendre des terres à ferme dans le 
oifînage de les comptoirs, à les faire cultiver 
>ar des nègres ou par des naturels du pays. 
]^'eft-à-dire à s'emparer de tout le commerce du 
Hhily & du Paraguay- . 

Elle n'avoit pas moins de facilité pour la mer 
lu Sud. Il lui étoit permis de fréter à Panama 
Se dans tous les autres ports de cette côte de^ 
bâtimens de quatre cens tonneaux pour tranfpor- 
:er fes nègres fur toutes les côtes du Pérou , de 
les équiper à fon gré, 4'^n nommer les officiers , 
ie rapporter le produît de fes ventes en denrées , 
en or, en argent fans être aflujettie à aucun 
droit d'entrée ou de fortie. Elle pouvoit envoyer ( 
à Porto*belo & faite paflfer delà à Panama tout 
ce qui étoit néceflaire pour l'équipement des navi- 
res qu'elle expédieroit. 

Quoique ces facrificés duflent beaucoup coûter 
àl'Efpagne, l'Angleterre qui favoit profiter de 
fa fiipériorité lui en arracha un plus douloureux 
encore. Elle obtint la permiffion d'envoyer tous 
les ans un vaifleau chargé de marchandifes à la 
foire de Porto-belo. Il anivoit toujours avec 
mille tonneaux au lieu de cinq cens qu'il avoit 
la liberté de porter. On ne lui donnoit ni eau , 
ni yivres, m aucun des embarras inféparables 
d'un armement. Quatre ou cinq bâtimens qui 
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le ruîvoient ibumiflcHent à fes be(bim , 8c (ul){^ 
cituoiait fouvent des marchaiidires î celles qifi 
étoient vendues. Les gallions éciafês par cetts 
tonciiitence Tétoient encore par tout ce que lea 
Anglok veribient dans les ports où Ss portoioi^ 
des nègres. Enfin il fut impoffible apr^ Pexpé«^ 
dition de 1737 de foutenir plus long-tems re 
Commerce $ & on vit finir ces bxnoxiSk foires fi 
enviées des nations , quoiqu'on pût les regsmler 
eomme le tréfor commun de tous les peuples. 
Depuis cette époque Panama & Porto *belo ont 
infiniment déchu. Ces deux villes ne fervent plus 
que- de paiTages aux nègres qui font pentes dans 
la mer du Sud , & à quelques autres branches 
peu importantes d*un commerce languiflknt. Les 
affaires fplus confîda:ables ont pris une autre di* 
re&ion 

' On fait que Magellan découvrit en rfzo k 
fiimettx détroit qui porte (otL nom. Il eft fitué 
entre le cinquante-troifieme & le cinquante ^qua» 
trieme degrés de latitude. Se il fépare la partie 
k plus méridionale dé l'Amérique de la terre de 
Feu. On lui donne cent dix lieues de long $ & 
en quelques endroits moins d*une lieue de' large^ 
(^oique ce fiit long-tems le (êul paflage connu 
pour arriver à la mer duiud^lesoangers qu'on 
y couroit Ty firent prefque oublier. La Wdicffe 
du célèbre navigateur Drak qui porta par cette 
▼oie le ravage fur les côtes du Pérou , extermina 
les Efpagnols à former en 1581 au détroit de 
Ma^lkn un établiflêment deftiné à devenir la 
clefde cette partie du nouveau monde. La nou* 
▼elle colonie périt toute entière faute de vivres; 
Trois ans après il n'y refloit que Fernando Gom- 
mez que le corfaice Anglois Thomas pmdisk 
mmena en Europe. - 
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Ce fiit un moindre malheur qu'on ne le crai<^ 

roit. Le détroit de Magellan cefla bientôt d'être 
route des pirates que leur avidité conduifoit 
dans ces régions âoignées. Quelques navigateun 
hardis ayant doublé le cap de Horn , ce fut dans 
la (iiite le chemin (|ue fuivirent les ennemis de 
TEfpagne qui vouloient pafler dans la mer do 
fud. Ilfut encore plus fréquenté par les vaifleaux 
François durant la ^erre qui bouleveria. l'Eu- 
rope au commencement du fîecle. L'impoffibilité 
où fe trouvoit IPhilippe V d'approvifionner hiii-^ 
Blême (es colonies ^ enhardit les fujets de fosi 
ayeul i aller au Pérou. Le bWbin où on étoit de 
toutes chofes les fit recevoir av^c joie , & ils 
gagnèrent dans les premiers tems jufqu'à huit 
cens pour cent. Ces profits énormes ne le foutini» 
sent pas. La concurrence à la fin fiit fi confîdé^ 
table , les marchandifês tombèrent dans un tel 
aviUflement qu'il fut impoflîble de les vendre y 
& que phifîeurs armateurs les brûlèrent pour n'être 
pas réduits à les rapporter dans leur patrie. 
L'^uilibre ne ti^rda pas à fe rétablir 1 oc ces 
B^^ians étrangers fiufoient desf bénéfices aflèï 
confidémbles lonque la cour de Madrid prit en 
17 18 des mefures efficaces pour les éloigner de 
ces parages qu'on trouvoit qu'ils fréquentoient 
depuis trop longtems. 

Alors s'arrêtèrent les expéditions pour la mer 
du fud par le cap de Horn. Les Éfpagnols les 
leprirent eux-mêmes en 1740 avec une utilité 
médiocre. Ils fe flattoient qu'à l'expiration du 
traité de l'AiSento le commerce du Pérou rede-* 
Tiendroit ce qu'il avoit été. Les fuites ont dû les 
dé(^ufer. La colonie n'a pas fourni plus de quinr 
quina, de laioe de Vigogne, de cacao qu'elle 
a'eo donnait} & fes mines fe font trouvées Ji 
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confidérableitamt diminuées, que les retours tn — 
nuels en or & en argent n'ont pas pafle troisr 
xnillidhs deux cens cinquante mille piaflres./ tH 
vCy a eu même rien dans cette fomme pour L^ 

Î|;ouvemement ^ parce que , quoiau'il ait étabSi 
es mêmes impôts au Pérou que dans le Mexi— 
0ue & dans tous fes autres établiflemens y tey 
Irais d*admîhiftration ont tout abforbé. 

Les affiiires ne font pas conduites avec plw 
d'intelligence, de probité & d'économie dans la 
viçe-royauté de la nouvelle Grenade qui eft un 
démembrement de celle du Pérou. Cette nou- 
velle domination formée en 171 8 s'étend fiu: b 
mer du futi depuis Panama jufqu'au golphe de 
Guayaquil % fyr là mer du nord depuis le Mexi- 

3ue jufqu'à l'Orenoaue 5 & elle s'enfonce fi avant 
ans les terres qu'elle embraffe le royaume de 
(^ieto. t 

JL'intérieur de cette grande partie de rAméri.- 
que méridionale^ eft en général rempli de mon- 
tagnes, couvert d'épaiffes forêts, 6c le plus com« 
munément ftérile* Les Efpa^ols le trouverez: 
habité par une infinité de nations peu nombreu- 
fes, la plupart errantes, prefque toutes fcroc^ 
& parelleules. Les hommes y etoient plus agiles, 
lés femmes plus belles & plus blanches ^ue dans 
les climats voifins. Loin des grandes rivières on 
fâifoit quelquefois vingt, trente & quarante 
lieues fans trouver une cabane. Depuis la con- 
quête , cette foible population n'a guère dimi- 
nué, parce qu'il ne s'effi point établi de culture 
meurtrière, & que les peuples foumis n'ont pas 
été condamnés aux travaux des mines. On exige 
rarement autre chofe d'eu>t que le tribut qu'on 
leur a impofé. Les uns le payent en denrées, 
l^s autres avec l'or qu'ils trouvent, dans les tor- 
* rçns 
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rens ou fur les rivières. I|y en a même qui rem* 
pliifent cette efpece id'obligatbn avec les bénéfi- 
ces qu*ils font fur quelques marchandifes d^Ëuro- 
rope qu'ils vendent aux indiens qui n'ont pas été 
aflujettis. . 

A Textrèmité de ces immenfes contrées, qid ne 
[ont ni ne peuvent être la plupart fort abondantesen 
produâ:ionsprécieufeî,eftle vafte pays de Quito 

aui faifoit autrefois une partie très-confîdérable 
é Tempire des Yncas, Sa fîtuation Va fait incor- 
porer i ce que les Efpaghols appellent le nouveau 
royaume. L'efpace le mieux peuplé de cette agréa- 
ble province eft celui que laiflent entre -elles les 
deux Cordi^lieres , ces montagnes devenues fi 
célèbres dans l'hidoire des fciences depuis qu'elle); 
ont fervi pour ainfî dire d'échelle & de théâtre 
pour obferver la terre , pour meiurer & détermi- 
ner fa fi^re. 

Au centime de la Zone torride , fous l'À{uàteui: 
même^ on jouit fans cède de tous les charmes du 
nrintems. La douceur de l'air, l'égalité des joùds 
ce des nuits font trouver niille délices dans \ùt- 
pays que le fpleil embraffe d'une ceinture de &u. 
On le pféfére au climat des zones tempérées y où 
le changement des faifbns fait éprouver des ien*^ 
(âtions trop oppofées pour n'être pas flchenfespalr 
leur inégalité même. La nature femble avoir 
réuni fous la lignp qui couvre tant de mets & fi 
^eude terre, un concours de chofes qui fervent 
a tempérer l'ardeur du foleil dans un climat qui 
efl: pour ainfî dire un foyer de réflexion pour fes 
feux : l'élévation du globe dans cette ibmmité 
de fa phere ^ le voifînage des montagnes d'Unie 
hauteur ^ d'une étendiie immenfes & toujours 
couvertes dé neiges % des vents continuels qui 
rafbîchifiènt les campagnes toute l'année^ en 
Tme IIL N 
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Interrompant Vaftivité des rayons perpendîc«^ 
*aîres dé* la chaleur. L'univers entîfer n'oflfriror-^ 
point de féjour âuffi agréable que le territoire c^ 
Qjiito , fi tant d'avantages n^étoient balancés p^ 
des inconvéniens 9 dans un pays ou la terre g^i 
4^&ilihre fur is^n centre de gi^vité fenri>lë pa.?-. 
ticiper également au^ torrens de bien & de ma/ 
^[ue la nature verfe fur les humains. 

A une ou deui^ heures après nxidt^ tems ou 
fims Une matinée prefque toujours belle , les yar 
|>eurs commencent à s'élever 5 Tair fe couvre de 
iombres nuages qui fe convertiflent bientôt en 
Qtages. Tout reluit ^ tout paroît embràfé du feu 
des édairs^ Le tonnerre fait retentir les montai 
gHeâ avec un fracas épouventable. Il s'y joint (bu^ 
vent d'affreux tremolemens. Quelquefois runi* 
i&nm£é de' cette alternative efl; un peu changea 
Si ce changement vient a rendre le tems àomfant 

Î>endantt' quinte jbiirs^ Ibit dcî pluie ou d'un 
bleil ardent , la confternaiion cffc univerfellet 
£/:e3j[oès[ de l'hutoiditê iuine les.femences, & 
la- fecherefTe produit des maladies dangéreu* 

I J^ais hormis ces contretems qui font fort ra* 
resij Je climat de Quito efl uit des plus fains. ' 
ii'air y eft généralei^ent fi pur qu'on n'y con* 
noit pas ces' infeâes dâgoutans qui affligent la ' 
plupart- des. provmces de. l'Amérique. Quoique 
ieiU^ertinage & k^négligence y rendent les mala* 
aies vénériennes ptefque générales ^ ùà s'en refTent 
peu; 'Geux qui ont hérité de cette contagion ou 
qui Pont méritée vieiUifTént également faits danget 
& fans incommodité. 

La fiatîlité du terroir répond à tant d'avanta-^ 
g€&. L'humidité & l'aél:ioi> du foleil étant con-i 
f inutiles &' toujouis^ fuffifantes pour développer 
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Se fortifier les germes , on a continueUetnemt 
[bus les yeux l'agréable tableau de trois belles 
[âi(bns de Tannée : à mefure que liierbe (èche ^ 
il en revient d'autre , & le mail des-prairies eft 
à peine tombé qu'on le voit renaître. jL.es arbre» 
[ont fans ceflfe couverts de feuilles vertes , wnés 
de âeurs odoriférantes ^ fans cefle cbaigés de 
fruits dont les couleurs , la forme & la oeauté 
varient par tous les degrés de développement 
qui vont de la naiflance à la maturité. Les grain 
6'élevent dans les mêmes progreffions d'une fé** 
condité toujours renaiCTante. On voit d'un feul 
coup d'âeil germer les femences nouvelles , d'au- 
tres grandir & fe hérifler d'épics, d'autres jau^ 
nir 9 Cl autres enfin tomber fous la fiiux du moii^ 
Ibnneur. Toute l'année fe païFe à femer & à 
recueillir dans l'enceinte d'un même champ ou 
du même horizon. Cette variété confiante dé*- 
pend de la fîtuation des montagnes ^ des collî» 
nés , des plaines & des vallées. ^ 

L'abondance du bled du mays ^ du fucre , deB 
txt>upeaux , de toutes les denrées & le bas prix 
où les tient nlce0airement l'iinpoffibilité de les 
exporter, c^t plongé dans la plus grande ôifi^ 
'veté , dans les plus grands excès la province en^ 
tiere,fur*tout la capitale. > 

Quito conquis par les Efpagnols ien 1534 6c 
tâti fur le penchant de la célèbre montagji^e de 
Pichincha dans les CordilKeres, peut avoir cin^ 
quante mille habitans tous livrés i une débau'^ 
che honteufe 6c habituelle. Quoique ces moeurs 
foient affez <x)mmune$ dans toutes les colonies 
Efpagnoles, nulle part ailleurs elles n'ont été 
poufiees à cet excès de corruption. Le jeu rem* 
]plit les intervalles. Cette paffion eft fi géné- 
nde^ que les perfonnes les plus confidérable^ y 

N % 
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Tuinerit leurs afiàîres , que ceux d'un moindri^ - 
rang y perdent leurs habits, les habits mênufl 
de leurs femmes^ L'iyrognerie dont onnefoupçon« 
neroit pas une nation naturellement fî lobr^s 
comble la mefure du défordre. Les fortunés n'^^ 
tant pas aflèz confidérabks pour permettre li^^ 
€xcès du vin qui vient de fort loin , on fë l£. 
'vre avec fureur au maté y liqueur compofée c7e 
rherbe du Paraguay , de fucre , de citron & de 
fleurs odoriférantes. On joint avec .profufion i 
cette boiflbn , Teau-de-viè de fucre qui eft fort 
commune. Les plus pauvres Métis, les Indiens , 
le peu qu^il y a de noirs dans un pays fi éloigoé 
des mers noyent leur raifoh dans la cnicha. 
\ La métropole ne cefle d'accufer cette dépra- 
vation de mœms & la mifere qu'elle en* 
fendre d'avoir fait tomber les mines d'or 8c 
'argent qu'on exploita après la conquête , & 
4'avDir fait négliger celles qui ont été décou- 
vertes depuis. Elle gémit (br-tout de cequ'âu- 
cûnç des dix -huit veines oui furent trouvas eo 
172S dans la jurifdiéfcion oe Rîoban;)ba n'a ja- 
mais été fuivie- La province pourroit ^ dit-oti , 
/e livrer à ce genre d'induftrie avec, d'autant 
•plus^de (uccès qu'elle efl plus peuplée en Indiens 
& en Efpagnols qu'aucune autre contrée du nou- 
veau monde , & qu'elle tire de fon fein une 
Î>rodigieufe abondance d'excellens vivres qu'ail- 
eurs il feut faire venii' de fort loin & à très- 
grands frais. Alors cette contrée autrefois fi opu- 
lente pourroit redeveinir ce qu'elle a été , & re- 
prendre un éclat que le préjugé ^ la difpofi- 
tion. des lieux l'empêcheront toujours d'obtenir 
de fon agrkulture & de fes manufachires. 
• Les Efpagnols nés à Quito ,& la plupart de 
ceux qu'on y envoiç d'Europe pour les gouver- 
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er , trouvent ces reproches mal fondés. Ils pfen-* 
înt communément que les mines de cette pro- 
ince ne font pas affez abondantes pour couvnr 
îs frais de leur exploitation. H feroit téméraire 
e prononcer for cette cqnteftation. Cependant 
our peu qu'on veuille fe rappeller la paflion que q% . 
»eupîe conquérant a toujours montré pour ce 
;enre de ricbefles , qui fans aucun travail de la 
^rt ne lui a coûté que le fang de ceux qui le 
>oflrédoient , on préfomera qu'il n'y a qu'une en- 
iere irapcjflîbilité fondée fur l'expériencp, giti 
>uifle déterminer cette nation à fe refofer à fon 
tttrait naturel &: aux preffantes folUcitations de. 
[a métropole. 

Quoiqu'il en foit, M eft cçrtam que te Quito 
ne fournit au commerce d'Efpagne que du. quin- 
quina. L'arbre qui donne ce &Bieux remède a 
•arement plus de deux toifes & demi de haut. 
Son tronc & fes branches foM d'une grofTeur 
proportionnée^' 11 croît dans les forêts au milieu 
de beaucoup d*îaut^es plantes, &:fe reproduit par 
fces graines qui tombent naturellement à terre. 
Sa feule partie précieufe , c'eft fon écorce doiit 
on le dépouille ) & à laquelle on ne donne d'aiH 
tre préparation que de la faire fécher. On a pré- 
féré la plus épaifle jufqu'à ce que des analyfes 
favantes faites en Angleterre & des expériences 
répétées ayent démontré que la plus légère avoit 
plus de vertu. 

On a cru long-tems que l'arbre du quinqtiitïa 
ne fe trouvoit que fur le territoire de Loja ville 
fondée en if4(S, par le capitaine Alonfo de Mer- 
cadillo. Le plus eftimé étoit celui qui croiflToit à 
deuxL^lieuies au fud de la place fur la montagne 
de Cajanuma s & il n'y a pas plus de quarante 
ans que les négocians fe failoient donner p^ 
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des notûres un certificat qui fàifoit foi que Yi 
corce qu^ils achetoient étoit de ce lieu devei^rv 
célèbre. Le même arbre a été trouvé dans \^ 
derniers tems aux environs de Riobamba , die 
Cuença & dans quelques autres lieux tous de h 
province de Quito. 

Le quinquina dont on venoit de faire d'heu- 
reufes épreuves à Lima fiit connu vers Tan 163P 
à Rome. Les Jéfuites qui Ty avoient porté le dif- 
tribuerent gratuitement aux pauvres y 6c le vendi- 
rent au poids de Targent aux riches. L*wnée fui- 
vante Jean de Vega médecin d'une vice -reine 
du Pému qui en avoit reflènti ks falutaires ef- 
fets, l'établit en Efpagne à cent écus lalivre. Ce 
remède eut bientôt une grande réputation , & 
«lie Te foutint jufqu'à ce que les habitans de Loja 
lie pouvant pas fournir aux demandes qu*on leur 
^foit, s'aviferent de mêler plufîeurs écorces 
d^érentes z celle qui étoit fi recherchée. Cette 
infidélité diminua la confiance qu'on avoit au 
quinquina, & par conféquent Ton prix. Les me- 
.iures que prit la cour de Madrid pour remédia 
:à un défordre fi criant , n'eurent pas un fiiccès 
<ompliet. Les nouvelles découvertes doivent avoir 
•rendu cette jproduâion fi commune , qu'il ne : 
parbit pas vraiTemblable qu^on continue à la fal- - 

C'cft une opinion généralement reçue que lets^ 
naturels du pays ont connu fort anciennemenc 
rùfagè du quinquina. Ils Je fàifoient, dit-on, 
infn& dans l'eau pendant êti jour ^ .& donnôienc 
la liqueur à boire au malade fans le marc. La 
crainte d'indiquer aux Efpagnols leurs tyrans un 
Témede fi falutaire, les y ht renoncef eux-mêmes. 
Ils en avoient fi bien perdu le fouvenir qu'ils 
pçnibient que l'Europe ne l'employoit que dans 
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fës t^intYiiies. Juffieu Wanifte fhmçois leur ou- 
vrit leslytsxix il y a envison vingt ans. Il leur 
^prit à diftinguer les 4nédiocres efpeces de (}uiri- 
<|uina des bonnes^ àm excellfgntes 5 & le^ ac-»' 
coutuma ^ recourir coitime li^tis à fa veitu Tpé^^ 
cifique contre les fièvres irttermittentes. ■ 

Ce peuple n'a pas été fi docile aux inftruc* 
-tïons des> homines éclairés qui ont voulu vlui 
•jperfuader de s'attachât à là culture -de la co- 
chenille. On> en trouve dans quelques contrée* 
de la province abfolumeh^ de^la Wine quâUtè que 
celle de la nouvelle Efpagnè. ' Elle eft 'eîttf^oy éé 
toute entière dans les manuââures de ' Lojà ^ 
de Çuençtfi^ ce qui.^urelaAipériovité^ à>1éurs 
éto£Fes & à leurs tapis fur ceux de Quito où oà 
n'en fait pas ufege. Si le^ Êfpagndls pfetïtrefit-ja- 
rmîk fortirde leur imâion pour fuivre 0e genre 
d'indûflrie , ils s'ouvrirond avec l'Europe uilè 
branche^dô coiïmi^rce qti'aii groffira ii l^oti vetfi: 
du jprodaitdekcatfndte. '- ^1 • ' J • •; r^ ''^ 
. Vers le côcé oriéntid de* ^^UiefeslfolÇti Jîr 
mes k {>â^s de Quixds 6c| celui de Mtéas" qili 
lurent Conquis en; iff^i^-âc annexés' à li/ pro*- 
vince 4e Q^iîto. On? nV ti^otive que ^Iqu^ 
villages lépift & très^rtiifet^bles. tf^reqjieré^^^ 
ces contrées n*a jamais été^ltîlê à la fiftéc^o^oîfe^ 
'&lafefeohfîe a céffè dte \%irà depuis ^e le'î)u- 
tlev€|ineiri> des Indiens a &ît' àbandonriô? les ri- 
che^ mîfièsquVu^ y explokbJt. ' L^une &: l'autre 
•produîfeAt de la c^imélte qiri êft d^uriiifagetèm- 
mun dàm le ^érou' «g qui poUrtoitVétèndte 
-beîttieoUp -plus loin '^-' fi 'on' touloic ife dônSérles 
ibins^^écemires. (>ttè' çahrielle , quoique vi/î- 
bÎÊtoéntde la même nature que celle de Ceylan, 
• kiieâ^^ébufUementf fort «hféiieure 5 Mais peut- 
être parviendrùiç-on à lui ôter cç qu'elle a. de 
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défeâueox* Noos (ériom d'aotant plus portés à 
k pmlêr, que Tarbre oui la produit , lorfqu'îL 
eft dans un terrein bien découvert, éloigné d*au-^. 
très plantes qui k couvrent communément de 
kur ombre j débarrafle de racines étrangères quL 
poûrroient lui dérober la nourriture dont il :i. 
oeibin pour donner au irait fâ perfisâion, oBre 
une écorce dont Todeur & k goût ne le ce— 
dent pas à celle de TAfie, foit qu'elk n*ait pas 
moins de vertu réelle ou qu'elle doive ce mé- 
rite à l'avantage d'être plus fraîchement cueillie. 
On peut ajouter au*il faut être bien connoiflêur, 
pour dîfbnguer rhuile de cannelle venue de 
Quito de cdle qui nous ^ve des Indes Orien- 
tales., . 

En attendant que k (^to ouvre les yeux for 
ks avantages naturels , ks richefTes de la Nou- 
velle Grerade font bomqes aux métaux du P^ 
pay^ {|c du Cboco.^ deux provinces cohquifes 
en ifjtf. La ftérilitéde'çes contrées fit.d'iibord 
j^Ë^f P^u favorabki&eâi; de kur acquîfîtion ^ 
mais on ne tarda j pas à faire des découverte^ 
qui leur .donnèrent un^rand prix. Il fut trouvé 
une infinité de mines d^r, d^autant plus p^écieu- 
fes, que l'exploitation n'en eft^ ni cnere, ni 
difBcile, ni dai^ereufê. 

Dans la plupart des mines, le minerai Ç^Xxçkc^% 
enveloppé de tant d'a\itres matières métaÛiqpes^ 
qu'il faut employer le mercure pour faire kfé^ 
paration. Il en efl où l'or eft incmfté daitedcs 
pierres fî dures ^ue l'enclume & là calcination 
ne pouvant les briferm'ayep des dépenfes extra- 
oroinaires , on eft réduit à la néceffité de les 
abandonner. Dans quelques-jjnes ^^ l'or eflfî bien 
mêlé avec k tombac j^ qu'il eft impof&bk de ks 
ftparer. 
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Ail Choco, w Pbpayaiï fur-tout le minerai fe; 
trouve répandu St mêlé dans la terre & dans 
be gravier- Ils font wrtés tous enfemble dans vai 
B^TEuad réfervoir où Ton feit entrer Peau par ua 
crondûit. Cette malTe bientôt changée en boue, 
eft remu^ julbu'à ce que les psurties les plus» 
Légères foient iorties du réfervoir par un autre 
conduit qui fert à l'écoulement des eaux. Alors 
k$ ouvriers entrent , dans le réfervjoir , prennent 
les matières pefantes c'eft-à-dire le fable & le 
métal qui font reftés au fond ,^ & les mettent 
enfemble dans des baquets de bois qu'ils re« 
jnuent circukiremcntpar un mouvement prompt 
& uniforme. Ils changent Teau, & continuent 
à féparer lès matières les plus légères des plus 
|>efante3. Enfin il ne iiefte au fond^ de ces ba- 
quets que Tor purgé de tous les corps étrangers 
^vec lefquels il étoit fliêlé. Ordinairement il s'y 
ctoiiye en poudre 3 quelquefois en crains de dit— 
-férentes grofleurs. La même opération fe répète 
4aos un fécond & troifîeme réfervoirs placés au 
deflbùs du premier pour recevoir les parties lé* 
gere9:.ii'pr x|Ui peuvent avoir été emportées du 
preniîer balSn par le mouvement de l'eau. Une 
partie des ouvriers eft employée dans les lavoirs ^ 
tandis que les autres renjuent & charient la terre 
des mines. Il n'y a point d*intemiption dans les 
.tsrayanx.; 

Ils font le partage d'environ huit mille noirs. 
Ces efclaves qui ne font jamais employés dans 
les mines qui ont de k profondeur ^ parce que 
Ja fraîcheur les y fait périr , font râfervés pour 
4es mittes qui font à la fuperficie de la terre. 
Par-4iP^t où ils peuvent être employés fans rif- 
qqe de leur vie on les préfère à l'Indien, qui 
a moins d'intelligence ^ de force qu'eux ^ Se fur* 
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tout de cette bonne volonté (]ui donne la forc*^— ^ 
& l'intelligence. L'uTage univerfel au PopàyarsRr 
& au Cocho eil qu'ils rendent chaque }our à lex^ j* 
maître une demi -once d'or. Ge qu'ils en pect.^ 
vent ramafiei: par-delà leur appartint ^ aiftiS qere 
ce qu'ils trouvent les fètes & les dimanches y 
qu'on leur al^ndonne entièrement, mais à condi- 
tion qu'ils fe nourriront ce jour«-là. Cet afîtlnge^ 
ment met les plus laborieux , les plus fages , les 
plus heureux d'entr'eux en état d'acheter plutât 
ou plus tard leur liberté. Loriqu'ils l'ont obtehUô 
ils mêlent leur iang avec celui des Ëfpagnok pair 
des mariages: Les deux nations ne forment plus 
qu'un même peuple. 

; Lefraitdefon înduftrieeârj>oTtéàSanta-Fé^ 
de Bogota bâti en if 36 par Cronfalve Ximenei 
de Quefeda 9 dans un lieu où il étoit monté de 
k mer du nord par la nv^e dé la Magdelakie ^ 
dans le même tems précifément que Sébaflietl de 
Belalcazar y defcendôit dtï Popayan. Il y eut pout 
ks limites entre les deux conquérans de graftids 
démêlés qui iê terminèrent^ l'avantage de'^Qti<e^ 
ieda. La c|té qu'il avoit élevée^ devint la capital^ 
du nouveau royaume de Grenade , où 'fe foi^ 
nièrent fucceffiyement les villes de Marequita^^ 
Pampelune de Tocayma, ^quelques autt^itiok^ 
confidérables*-^ \. • ^; :: > , . 

Les hiftoriens Efpagnols parlent avec 4^hou>- 
fiafine dé rk: qîiantité d^émeraudes Bc d^argent 
qu*on tira;d'abbrd de xette colonie. Q^dc^s- 
ïins en font* «monter le produit à des (bftulaes^ 
qui étonnent les imaginaitioni les mieux formées 
pour le! meî-veilleux. Jamais Apeut-être l'€Xag[e^ 
•ration n'a été pouffée: plus loi^- Si là féak't^ 
iavoit feùletîient approché d^ fables atfon aydê- 
•bitées 3t ksXplons iê ierpient jnultiplié^ ^à pro?- 



«lortion des richefTes, comme il eft amyédanstous 
les établiflemens dont Topulence n'eft pas coii^ 
teftée. Cette population n'exifte pas , & on ne 
-peut citer aucune époque où il fefoitfaitdesémi^- 
grations fenfibles. I 

Mais quelle que fôit la raifon du dépériOêment 
de ces lieux autrefois fi renommés^ ils u>nt tombés 
dans une proi[bnde obrcurité, depuis que les 
mines de leur territoire ne font plus exploitées. Si 
5anta-Fé lui-même s*eft un peu feuvé de ToubU^ 
il ne tire pas cet avantage de Tes pix>duâion9^qtti 
fe réduifent à du tabac de médiocre qualité qu'oh 
répand dans Tintérieur des terres , a un peu de 
bled qui fert à Tapprovifionnement de Carthageî- 
ne , ce à quelques foibles parties d*or que lui 
fournit la valée de Ney va. L'attention qu'on lui 
accorde encore eft une fuite du bonheur qu*il ^ 
d'être le fiege du gouvernement , le centredetoUk- 
tes les affaires, l'entrepôt des richefTes du Pot- 
payan & du Choco/ ' j 

Elles font portées à dos de mulet l'cfpace db 
cinquante -lieues , & embarquées à Honda fiir 
la rivière de la Magdaleîne dans les bâtimetfs 
légers. Après quelques jours de niavigatior^ ^ xm 
entre dans un canal que la nature avoitforiné^ 
^uifut élargi au milieu du dernier fiecle & -qui 
•conduit jufqu'à Caithagene. Dans les faifoas 'ôà 
il manque d'eau , & bientôt il en manquem 
dans touteà par la négligence du gouvememeht , 
on continue à fuivreîe tleuve jufqu-à trois jour^ 
nées de cette ville célèbre^ ou on (e rend pair 
-terre. ' '■ '^" :■; • ■.-•:• 

Le lieu où l'on voit aujourd'hui' G*rthage(te 

• fut découvert en i f 02 par Baftîdas qui s'y ièrok 

-établi, s'il n'kvoit été répouffé par les fauvages. 

^Plufieurs avadturier^ de fa napon qui fui\^iven|: 
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Us traces, éprouvèrent le même malheur. Hère*- 
4&3L parut enèn en i^zy avec des forces fiiffifan- 
tes pour donner k loi. Il bâtit & peupla la ville 
i dix dégrés vingt -cinq minutes quarante -huit 
fécondes oc demie de latitude du nord. 
; La profpérité de cet étabKffement y attira en 
If 44 des corfaires François qui le pillèrent. H 
filt brûlé en ifSj par le cëébre Drak. Pointis 
le prit & le rançonna en i6j>7. L'amiral Vemoa 
^fe vit réduit en 1741 à en lever le Cege, quoi- 
qu*41 Teut formé avec vingt -cin^vaifleàux de 
Jigne, fîx brûlots, deux galiotes a bombes, 6c 
affex de troupes de débarquement pour conqué- 
rir TAmérique entière. 

I Après tant de révolutions Carthageneiîibfifte 
itvec éclat dans une prefqu^ifle de uble qui né 
.tient au continent c^e par deux langues de terr^ 
4ont.laplus large n'a pas trente-cinq toifes. Ses 
4R)rtiEcations font régulières ôc à la moderne. La 
nature a placé à peu de diftance une coline de 
^Hauteur médiocre qtai la domine^ £c fur laquelle 
TW a conftriiit la citadelle de Saint-Lazare. En 
stems de paix ces ouvrages fotit gardés par dix 
compagnies de troupes réglées de foixante-dix- 
/ept hommes chacune. La ville eft une des mieux 
îblties, des mieux percées, des mieux difpoféfs 
idii nouveau monde. Elle petit contenir vingt- 
icinq mille âmes. Les Efpagnols forment la fixie- 
,me partie de cette population j les Nègres, les 
Indjens, les races, formées dé mélanges variés 
à rihfini compofentde refte. 

'Cette bigarure eft plus commune à Cartha- 
«ne que dans les autres colonies Efpagnoles. 
On y voit arriver continuellement fur tous* 
les vaifleaux une fo»le d'avanturiers fans em- 
ploi^ fans biens > fans recommaddation. Dans 



pbilofopbuiue ^ politique. 205 

wii pays où ik ne font connus de perfonne & où 
aucun habitant n'ôfe prendre confiance en leuis^ 
ifervices, leur deftinee eil: de vivre miierable* 
:3nent d'aumônes conventuelles 8c de coucher aa 
<:oin d'une place ou à k porte d'une églife. Le 
chagrin d'une fituation fî trifte, jSc la mauvaife 
qualité de leur nourriture les jettent prefquè tou-^ 
Jours dans quelque: maladie dangêreufe. Les ne- 

Jrefles & les mulâtrefles libres s'empreflent alors 
e les retirer dans leurs maiforis Se les foignent 
avec un zèle extrême. Elles les font enterrer 
avec apjpareil s'ils meurent 5 s'ils recouvrent leur 
iànté, ils en font quittes pour époufer leur bien-» 
faitrice ou quelqu'une de fes filles. Ceux qui 
n'ont pas le bonheur d'être dans une fituation a(tës& 
défefoérée pour intérefler la pitié des femmes, font 
réduits à fe retirer dans quelque village pour y vi-f 
vre de' la culture *des terres & du fruit de \&it 
travail, ce que la parefTe orgueill^ife des habi>« 
tans regarde /Comme la dernière des ignominies;; 
L'indolence eft pouflee fî loin que les hommes 
&: les femmes riches ne quittent leurs hamaca 
que le moins qu'ils peuvent. Leur occupation eft 
de s'y bercer pour le rafraîchir. 

Le climat eft fans doute un des grands prin-^ 
cipes de cette inaâion. Les chaleurs ftwit exce(^ 
fives & continuelles à Carthagene. Les torrens 
d'eau qui tombent fans interruption depuis mai 
jufqu'en novembre^ ont cette fingularit^ qu'ils ne 
râfraîchiflènt jamais l'air quelquefois un peu tem- 
péré dans la ïkifon feche par les vents du nord- 
pft. La nuit n'eft pas moins étoufïànte que le 
jour. Les habitans pa(fent un été de fix. mois 
comme dans des bains chauds. Une tranfpiration 
habituelle leur donne la couleur pâle & livide 
ide malades. Lors même. qu'ils ne le, font pas^ 
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kins moaveinens iê refl*entent de la molefle dtt 
dimat <pi idâdie leurs 6brâ. On le fent ji^ 
quesdans leun paroles qui fortent lentement de 
leur bouche, a voix bafTe & par de longs 8c 
fréquens intervalles. Ceux qui arrivent d^Europe 
Goiàènrent leur fi:aicheur ôc leur embonpoint 
orois à quatre mois. Ils perdent eniuite Tun & 
Tautre dans des iueurs qui ne font jamais in« 
cerrompues. 

Cet état eft Tavant-coureur d*un mal plus 
redoutable encore, inais dont la nature eft peu 
connue. A quelques-uns il vient pour s'être re*^ 
iîoidis 9 & à d'autres «pour n'avoir pas digéré. 
Il fê déclare par un vomiflèment accompagné 
d'un fi violent délire, au'il faut lier le malade 
pour Teoipêcfaer de fe aéchirer. Souvent il expire 
au milieu de ces tranfports qui ne durent que 
troiis ou quatre joui^s. Ceux qui ont échappe i 
ce danger dans les premiers tems ne courent 
aucun rifque. Des. témoins éclairés aflurent mê« 
me que lorfqu'on revient à Carthagene aprèl 
ime longue abfence, <^n n'a rien à craindre. 

Cette ville Se fen territoire préfentent le ipe-^ 
âacle d'une lèpre hideufe qui attaque indifFé» 
femment les Européens & les gens du pays. Ceux 
qui veulent Pattribuer à la chair de porc ne font 
pas attention que cette maladie n'eft pas connue 
dans les autres conti'ées de l'Amérique où cette 
noumtur^ eft aulfi commune. Pour en arrêter 
la contagion, on a fondé un hôpital hors de 
la ville. Tous ceux qu'on en croit attaqués y 
font renfermés fans diftindiôn de fexe, de rang^ 
ni d'âge. Le fruit d'un arrangement fi fage eft 
perdu par l'avarice des adminiftmteurs qui per- 
mettent aux pauvres d'aller mendier au rifque 
d'infeâer ceux qui s'en laiftent approcher* Âuffi 
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Le fiQli^e' des malades eft-il fi grand, cjne l'en" 
ceinte de leur demeure a une étendue immenfe. 
Chacun y jouit d'un petit terrein qu'on lui mar- 
que à fon entrée;. Il s'y j>âtit une cabane pro- 
portionnée à fa fortune^ où il vit fans trouble 
fufqu'à la fin de fes jours qui Ibnt âniveiit longs 
qmpique malheureux. Cette maladk excite fi vi^ 
cernent au plaifîr dont l'attrait eft le plus impé- 
rieux^ qu'on a cru devoir permettre le mariage 
^ ceux qui en font attaqués. C'eft utie démsui- 

feaifon ajoutée à une démangeaifon. Elles fem- 
lent s'irriter par la (àtisfaâion des befôins 
4)u'eUes donnent celles, ctoiflent par leurs remè- 
des ^ &fe reproduifent l'une par l'autre* Ledé- 
iagréméntde voir ce mal ardent qui coule avec 
Je fan^ fe perpétuer dans les enfans j a cédé à 
la. crainte d'auties déforckes peut-être chiméri- 
ques. 

Si la négligence des Efpagnols nous étoîtmoins 

-<iQnnue, nous les inviterions à! faire une épreuve 

qui vraifemblablement auroit des?fuites bvora^ 

blés., Il ell: des peuples en Afrique^ iitués à peu 

Î)rès à la même utitude, qui font dan& l!u&ge dç 
e frotter le corps avec une huilé extraite du 
fruit d'un arbfe femblable au palthiér. Cette 
huile eft d'une odeur défagréable, mais elle a la 
propriété fîûutaffede boucher lesporesde la peau, 
:^: d'arrêter des fueursquela chaleur du dimâlt 
^endroit exceffives, fur- tout dans les trois moi^ 
•de l'année où un calme afireùx s^appéfàntit fui: 
ces contrées. Qu'on eflaye une méthode à peu 
;çvès femblable à Carthagene : peut-être y verrai 
t-on diminuer^ cefîer mêhie totalement la lèpre ? 
On fait que teux qui en font attaqués ne traéC- 
pirent plus , qu'ils ont la peau dure & iàrineufe. 
;3'écat*teroit*on des principes d'une £ûne phy iî*> 
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qiie , en • Tattribuant à une trahfpiration trop 
.aoondante qui appauvrit les fibres de la peau , 
& les met nqrs aétat de faire leurs fonârions? 
•Unie iiuile ^ une graifle propre à diminuer cette 
tranfpiration extrême ^ a en empêcher en même 
tems la fuppreffion totale ^ ne paroiilent-ils pas 
•des moyens mdiqués par la nature pour prévenir 
k calamité que nous déplorons. 

Ma%ré cette maladie , malgré le vice du cli- 
mat, nudgré beaucoup d'autres inconvèniens, 
4*Ëfpagne a été toujours extrêmement attachée 
\ Carthagene à caure de fon port un des meil- 
leurs que Ton connoiflê. Il a deux lieues d'é- 
tendue , un fond excellent & profond. On v 
éprouve moins d'agitation que lur la rivière la . 
plus tranquille. Le feul canal de Bocachique y ' 
conduifoit autrefois. Il étoit iî étroit qu'il n'y 

Souvoit paflèr à la fois qu'un vaifleau canonné^ 
e près par les batteries croifées des forts éta- — 
blisfur les deux bords. Les Angloia ayant dé — 
•cruit en 1741 les fortifications qui détendoienc=: 
ce paflage , il fut fermé par les Efpa^ols. Ok 
^rouvrit un ancien canal dilbofé de façon qu'iL 
ne fera pas facile aux efcadres ennemies de le 
forcer. Ceftpar-^là que tous les bâtknens entrent: 
.aujourd'hui dans le port. 
, Dans le tems que le commerce du Pérou fe 
iSdfeit par la voie des galions , ces vaifleaux^fe 
rendoient à Carthagene avant d'aller à Porto- 
belo, & y repaflbient à leur retour. Au pre- 
mier voyage ils dépofoient les marchandifês ne* 
trefiaires pour les provinces intérieures, & ils en 
recevoient le prix au fécond. Cet arrangement 
4>lefla les négocians de Lima, qui prétendirent 
que lorfqu'ils revenoient de k foire, ils trou- 
Toient tout leur pays approvifionné des chofes 
'^ ' ' Qu'ils 
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ju'ils avoient été chercher foit loin avec des dé- 
penfes infinies. Ils demandèrent & ils obtinrent 
jue Carthagene ne fut pourvue qu'après Porto- 
t>elo. ^ 

Les Provinces de Santa-Ï'é, de Popayan, de 
Quito étoient réduites par cette complaifance • 
[>u à tii'er à grands ftais âc^àv^ de grands ri(- 
ques kurs belbins de la foire même ^ ou à iê 
conj:enter de ce qui y auroit été rebuté. Cette 
difpofition qui dura pluueurs années les aigrit 
à un po^it extrême. On imagina en 1720 uâ 
tempérament qui parut propre i concilier les ef- 
prits. Il fut arrêté que les chofes feroient réta- 
blies fur l'ancien pied , mais qu'à l'arrivée dei 
galions le commerce des marchandifes* d'Europe 
cefleroit entre les deux vices-royautés. L'Efpagtie 
n'étoit pas encore aflex avancée daas la connôilr 
fance de l'économie politique pouf fehtir à quel 
point tm pareil règlement blefibit la raifcm & fes 
mtérêts. ' ^ 

, La fuppKiffion des galions n'a rien changé a 
cette conduite. Les vaifleaux qui fe rendent fuc^ 
ceffivement à Carthagene pour y porter cequîeft 
néceilaire à rapprovifîonnernentde la vice-royauté 
de la nouvelle Grenade, n'en rapportent pas an-» 
nueUement au delà d'un million de piaftres. 
Ceux qui font inftruits qu'il s'en fabrique plua 
du double dans la monnoie de Santa-Fé la (eulé 
qui exîfte dans le- pays depuis la fuppreflion de 
celle de Popayan, & qui ne peuvent pas ign^* 
«r d'ailleurs qu'il s'en feut de beaucoup que 
;tout l'or qui fort des mines n'y foit fabriqué, fe^ 
jront étonnés deL la modicité de c^s retours. Leur 
furprife ceffera, s'ils font attention à la quantité 
d'or qui fort en fraude. La contrebande fe fait 
cïi cent endroits, de la côte^- Les. richejûfes dti 
fmi IIL O 



Choco i*écotilent principalement par la ririert 
i TnM oui fe jette cbns le golphe de Darien , 
iSç celles au Popayan par les diffièrentes enabou« 
chures de la Magdelene qu^il eft impoffible de 
garder. L'Ëfpa^ne tte réumiajamaisaromprele 
cours de ces liaif<»i$ interlopes^ à mains qu'elle 
n'abandonne Tes anciennes maximes. Un iyftême 
plui nMfpnnable ne retlendroit pas ieulemenc 
dans re$ mains les créfon quilui échappent ^ ildon** 
lièrent encore une nouvelle valeur aux feules terres 
jd^ la vice-royauté qui fo^t cultivées avec quel« 
qi|e utilité pour la métropole. 
. Entre la rivière de la Magdelene & le fleuve 
X^rénoque eft une longue ibite de côtes qui occu- 
l^t un e(pa(^ immenfe. £Ues furent découver* 
t^ en 141^ par Ojeda, Jean de la Cofa, & Amé^ 
rie Vefpuce , qui abordèrent avec quatre vaifleaux 
à un ?ndroit qu'ils nommèrent Venezueù à- eau* - 
Je de la teffemblance qu'ik lui trouvèrent avec r 
Venife. Les établilTemens que ces avanturieis 
(6c leurs imitateurs tentèrent dans le continent ^.^ 
ne fe formerait pas avec autant de facilité que=^ 
ceux def ifles. Les fauvages accoutumés à f^- 
faire^ mutuellement k guerre pppoferent de ks 
réiiftance » quelquefois même une réfiftance af^^ 
iêr. opiniâtre. A I9. fin de petites nations ifoléer 
qui^ par caraâere ou par leur état de guerre 
avoient rarement une demeure fixe^ prirent le 
parti de s'enfoncor dans les terres ou de fe &u^ 
inettre. ^ 

,.. On bltit alors un aiTex grand nombre de pe» 
tites villes dont les plus connues ont toujoun 
été Cumana, Caraque, Verine, Coro, Mara*- 
caibo, $c Saintes-Marthe. Le territoire de queU 
ques-unes offrit des mines d'or qui furent d'à* 
pord exploitées. Leur produit fut aflex coniidé^ 
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"^table dam les premiers temsj mais le fuccèi 
~ ne fut que> paffager, foit qu'eUes ne {uflent pas 
abondantes, foit^ comme il eft plus vraifembla-* 
ble, qu'on n'en ait jamais attaqué que les bran^ 
ches. Il fallût bientôt les abandonner. Dans lés 
établiflfemens qui manquoient de mines , les 
Efpagnols altérés d'or & de fang alloient dans 
l'intérieur du pays mafTacrer les Indiens ou leur 
arracher ce qu'ils avoient ramaflfé de ce fabfê 
précieux dans les rivières pour en faire divert 
omêmens. Ç.nfîn la dernière reflburce de ces fu- 
rieux étoit de faire des efclaves pour les trans- 
porter aux ifles que leur barbarie avoit dépeu* 
plées. 

L'horreur de cette conduite échaufiài Las'-Ca- 
las. En If îp, il propofa pour cette côte unt 
Colonie où perfonne ne pourroit s'établir que de 
fon aveu. Ses Colons dévoient être vêtus de ma- 
nière à faire croire qu'ils n'étoient pas de la m^ 
tîon qui s'étoit rendue fi odieufe. jLeur habit 
devoit être blanc , avec une croix de la couleur 8c 
à peu de chofe près de la figure de celle de Ca- 
latrava. Il affuroit qu'avec ces efpeces de cheva- 
liers & des miiSonnaires formés de fa main^ 
il réuffiroit fans guerre , fans violence, fans ei^ 
tlavage à apprivoifer les fauvages , à les civill- 
fer 5 a établir une bonne culture , à exploiter 
même les mines qu'on découvriroit. Son ambi- 
tion fe bomoit à obtenir pour fes dépenfes le 
douzième de ce que le gouvernement retireroit 
des contrées dont on médiioit la félicité. 

Ce plan étoit trop favorable à l'humanité pour 
n'être pas rejette. Les ambitieux qui manient 
les états & les peuples , les confomment comme 
une denrée, traitent de chimère tout ce qui teild 
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à rendre les hommes meilleurs & plus heureux. Il 
fallut attendre que les befoins où entraine la 
cupidité permiiTent de tenter une civilifation qu'un 
homme vertueux avoit fuggérée. Charles Quint 
engagea la province de Venezuela ficuée au* mi- 
lieu de la côte qui nous occupe à la famille des 
Telfers qui lui avoit fait des avances confîdérables. 
Ces riches négocians d'Ausbourg y envoyèrent 
len ifaS quatre cens quatre- vingt Allemands, 
dont Tavarice & la féiocité furpafTerent tout ce 
qu'on avoit vu jufqu'alors dans le nouveau mon- 
de, t'hifloire les accufe d'avoir maflacré ou fait 
périr un million d*Indiens > & il ne paroît pas 
qu'elle les ait calomniés. Leur tyrannie finit 
par une cataftrpphe horrible , & on ne penfa 
pas à les remplacer. On fut réduit à regarder 
comme un bonheur que la contrée qu'ils avoient 
dévaflée rentrât fous la domination Efpa- 
gnole. 

S Malheureufement les fcenes d'horreur qu'a- 
voient données les Allemands furent renouvel- 
lées par Carjaval qui fut chargé du gouverne- 
ment de ce trop infortuné pays. Le monftre^ 
il eft vrai, porta fa tête fur un échafàut 5 mais- 
ce châtiment lie rappella pas du tombeau le« 
yiftimes qu'il y avoit plongées. La dépopula- 
tion étoit fi entière qu'on fit venir d'Afiique en 
iffo un grand nombre de nègres fur lefquels 
on fondoit les jjlus hautes efpérances. L'habitu- 
de de la tyrannie fit traiter ces efclaves avec tant 
de dureté qu'ils fe révoltèrent. On s'autorifa de 
leur rébellion pour maflacrer tous les mâles j & 
la colonie redevint encore un défert mêlé des cen- 
tres de nègres, d'Efpagnols , d'Indiens, & d'Al- 
Ijeman4s. 
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Elle t-etombà dans un profond oubli pour 
►ng-tems. Les provinces voifînes de l'Orcno- 
^ue & dt la Magdelene y font encore , quoi- 
que rétendue , l'excellence , la variété de leur 
:±o\ invitent continuellement la métropole à en 
^irer plufieurs produftiôns la plupart fort ri- 
<he5. Le centre feul de cette cote prodigieufe- 
s'occupe de la culture du cacao. 

Le cacaotier eft un arbre de grandeur moyen- 
ne, qui vient de fa graine qu'on plante de <li- 
Aance en di.ftance. Lorfqu'il commence à pouf- 
:ièr, il fe divife en trois , quatre , cinq ou fîx 
troncs fuivant la vigueur de fa racine. A me^^ 
lure qu'il croît 5 fes branches toujôuls éloignées 
les unes des ^uttesfepanchent vers la terye* -Se^ 
feuilles longues , liflès ^ agréables à rodorat, 
terminées en pointe, reffetnbjeiioîent aflez , fî 
elles étoient luiftntes , à celle de Toranger. De 
la tige ainfî que- des branches naît une fleur 
johqaiïle dont le piftil renferme la^goufle qui 
contient le fruit. ; Cette, gouflè qui a la figure 
d'un melon pointu & divifé en .côtes bien mar- 
quées, acquiert ù longueur de fix à fept pou- 
ces fur quatre ou cinq de large,, & renferme de 
vingt à trente petites^ amandes. . Elle ^ft yertç 
pendant qu'elle croît. lUortqu'elle devient jaune, 
c'efl: iine ipairque que fpp fruit <î:pmtoence àprenr 
dre de la confiftance. Dèar qu'elle a une couleur 
de mufc foncé , il faut la cueillir & la faire fé- 
cher fans délai. Ch^cjug graip.dp cacao fe trouve 
renfermé dans les divifions des^ membranes de 
la gouflè; ,On fait deux récoltes par an : elles 
font égales ppiir la qualité & pour l'abondance. 
Le cacaotier qui comn^ètici/e à récompenfer 
les travaux du cultivateur au bout de deux ou 
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trok ans, exige un terrein humide. Si Peau ht 
manque , il cefle de produire , il defieche & pé- 
rit. Un ombrage qui le garantifle continueue* 
ment des ardeurs du foleil , ne lui eft pas moiitf 
néceflaire. On doit Tentourer d*arbres plus ro- 
buftes à Tabri defquels il puifle prôfpérer. Les 
feins qu'il exige d'ailleurs ne font ni pénibles » 
ni difpendieux. Il fuffit d*arracher les herbes qui 
le priveroient de fa nourriture. 

Quoique le cacaotier foit cultivé avec Aiccès 
dans plufieurs contrées de T Amérique, qu*il croifle 
même naturellement dans quelques-unes ^ il ne 
réuffit nulle part aufli bien que fur la côteauenous 
décrivons. Toutes fes parties en recueillent un 
peu \ mais il n*eft devenu un objet important 
que fiir le territdre de Caraque. On eftime qu« 
la récolte de ce fruit précieux paflTe cent mille ^ 
£ine0ues de cent dix livres chacune. Le pays a 
ou Santa- Fé en confomment vingt mille > lè= 
Mexique un peu plusj les Canaries une petite car*^ 
gaifons & rÊurope cinquante à foixante mille^ 



tte culture occupe dix ou dou2e mille 
grès. Ceux d*entr'eux qui ont obtenu fucceffi— 
vement la liberté ont fondé la petite viUe dcp 
Nirva où ib ne fouffrent point de blancs. 

Le commerce de Caraque auquel la Guayra j 
qui en efl: ^ deux lieues, fert de port , fut long-* 
tems ouvert à toUij les fujets de la monarchie 
Ëfpagnolè, & il Teft encore aux Amériquains, 
Ceux d'Europe font moins bien traités. Il s^eft 
•formé en 172.8 à Saint^Sebaftien une cômpa^ 
gnie qui a obtenu lé droit exclufif d'entretenir 
des liaifons avec Cette partie du nouveau monde. 
Les quatre ou cinq vaifleaux qu'elle expédie 
tous les ans;^ partenrdu lîeu de fan origine j 
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JKMus leur retour fe fait à Cadix. JLa fanegue 
^e cacao, qui coûte rarement dans la coloni^ 

3 lus de fix ou fept pîaftres payées en marchan^ 
ifes, eft livrée au public au prix fixe de trent 
te-huit. Il n'y a point de taux aiTêté pour le$' 
foibles parties de coton, d'Indigo, & de cuirs 
qui en viennent. 

Qpand on.coAlîdere que c'eftvlà tout le pro- 
duit d'une côte qui a ^euf cens lieues de tong 
fur vingt , trente ôc quarante de profondeur, 
dans un terrein le plus louvent excellent , il eft 
bien difficile de ne pas tomber dans un éton* 
nement mêlé d'indignation. L'Efpagne peut &îre 
céder quand elle le voudra, c^s ientimens qui la 
dégradent. Qu'elle accorde une grande libertés 
qu elle fujpprime les impôts , qu'elle donne , s'il 
}e faut , des gratifications > &: ceux de fes fii- 
jets qui végètent dans une indolence dont en 
Europe on n'a point d'idée, ne tarderont pas à 
recouvrer de l'aftivité. Qu'elle prenne des moyens 
efficaces pour mettre le travau en honneur > 8c 
les brigands qui vivent miférablement de la con- 
trebande à Sainte-Marthe fur la ri^re de la 
Hache, dans d'autres endroits ain^eront à de- 
- venir des cultivateurs. Qu'à cet efprit de de- 
ftruâion qui a fait jufqu'ici la bafe de fa poli- 
tique , elle fubftitue iss principes de modéra- 
tion oc d'humanité , & l'on verra les Motilo- 
nés , les Guajaros , tous les fauvages qui em- 
braflent le derrière de fes établiffemens ou qui 
en interceptent la communication, s'emprefler 
de former des liaifons qui deviendront neceffai- 
rement & réciprçquement utiles. Alors les pro- 
vinces fîtuées entre les rivières de la Magde- 
lene & de l'Orenoque s'élèveront- à l'éclat au- 

O 4 
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quel la nature les appelle. Elles furpaflercmt eo 

Srodu&ions riches & variées tant de colonies 
ont on vante depuis £ long-tems la fertilité. 
Ces grands objets font £ fenfîbles qu*il feroit 
inutile de s'y arrêter davantage. Nous nous hâ- 
terons de ^ler du Chili. 

Fin du fepiieme Uvre. 
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LIVRE HU1TIEMJ2. ; 

E pays connu fous k nom de Chili, 
eft borné à Torient par d'immenfes 
déferts qui aboutifTent au Paraguay , 
&. à l'occîdenç il s*étend fur la iner 
du fud dq frontières du Pérou au détroit de 
Magellan , ç*eft- à-dire , depuis lès vingt -fept 
dégrés de Lai'tude méridionale jufqu'aux cin^ 
Guante- trois dégrés trente minutes. Les Yiicas 
tounairent à leurs fâges Joix ' une partie decette 
vafte contrée, Ôf, ils fe propofoient d'y aflujet- 
tir le refte,5 mais ils trouvèrent des difficultés 
qu'ils ne.purent yaincre. 
Ce grand projet fut repris, par les Efpagnols 
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laffi-tot qa*ib emenc fidt la conquéce des jun- 
cipalei p î uviuccs du Pérou. Almagro parti de 
C^co aa commencemeiie de tf 3r tnverÊi las 
Cordillierei $ & <juoiqu*iine gnnde yznvt dap 
Ibldats qui le (îiivoient y éuflênc trourc la modj 
il fot reçu avec une unimiffion entière par lès 
peuples andeonement dépandans du trôna <pi*on 
venoit de renverfer. La terranr de fes armes 
lui auroit fait obtenir Traifemblablement de plus 
grands avantages , fi des intérêts particuliers ne 
reufTent ramené au centre de i*ea)pke où fl 
trouva une mort tragique. 

Les Efpagnols rentfurent au Chili en if4i. 
Valdivia qui les conduifoit, y pénétra avec jime 
£urilité extrême. Les nations qui Thabitoisnt 
▼ottloient faire leur récolte. Dès qu'elle fiit fi- 
sue on prit les armes. La guerre dura dix. aai^ _ 
lans interruption. A la vémé quelques cantons " 
découragés par les pertes continuelles qu'ils fid- 
foient avoient pris le parti de fç foumedre s mais 
d'autres défencK>ient toujours leur liberté y quoi- 
qu'avee un défayantagç prefijue coatiniKl, 

Un capitaine In(uen auquel fon âge & fêv 
infirmités ne permettoient pas de fonir de fik 
cabane, entendait toujours parler de ces malheurs» 
Le chagrin de voir les fiens conflamment bat*- 
tus par une poignée d*étrangers', lui donna de$ 
forces. Il forma treize compagnies de mille hom- 
mes chacune , qu'il mit à la queue l\ine de l'au- 
tre^ & les mena à l'ennemi. Si la première étoit 
miie en déroute • elle devoit éviter dé fe jettcr 
fur la féconde, ce s'aller rallier fous la protec- 
tion de la dernière. Cet ordre qui fut fidclèii^ent 
fuivi, déconcerta les Efpagnols. Ils énfbnceri^ht 
fucceffivement tous les corps fans en retirer au* 
cun avantage. Les hoinmes écles chevaux ayant 
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^«lenaeAt befoin de rejpos, Valdivia ordohns 
la retraite vers un défile où il prévôyoit qu*U 
feroit aifé de fe défendre. On ne lui ddnna pas 
le tems d'y arriver. Les Indiens de- Parriere* 
garde s'en étant emparés par des voies détour- 
nées' tandis que ceux de Tavant-garde fuivoient 
fes jpas avec précaution 9 il fut enveloppé &: 
niafuicré avec les cent cinquante cavaliers qui 
formoient fa troupe. On verfa^ dit-on, de Vof 
fondu dans fa bouche, jibreuve-toi dune de a 
mitai dont vous êtes fi fort tdtiris toi (^ les tms^ 
lui crioient les fauvages. 

Ils pofiterent de leur viftoire pour porter la 
défolation & le feu dans les étàbliATemens Euro- 
péens. Plufiéurs furent détruits^ & tous auroient 
eu la même deftinée fi des forces coniîdérabks 
arrivées à propos du Pérou n'euffent mis le$ 
vaincus en état de défendre leur$ pofles les mieux 
jRirtifics. Un s'étendit un peu dans la fuite , maia 
en ne fit jamais un pas fans combattre. De tou<« 
teà lesxontrçes du nouveau* monde où les Ef* 
pagnols ont voulu établir leur domination , c'efl 
ceUes où ils ont toujours trouvé , où ils trou^ 
vent encore une plus grande réfîftance* 

Leurs plus Irréconciliables ennemis font là 
babitans d'Arauco & de Tucapel^ceux qui ha- 
bitent au fud de la rivière de Biôbio ou qui s'é« 
tendent vers la ÇordiUiere. Leurs mœurs qur 
Kflbmblent beaucoup ^lus ^ celles des fauvageit 
de r Amérique feptentrionàle qu'aux mœurs de» 
Péruviens leurs voifins, les rendent redoutables. 
Ils ne portent que leurs corps à h guerre, & 
né traînent après eux ni tentes ni bagages. Les 
jnêmes arbres dont ils tirent leur nourriture, 
leur fourniffent les lances & les javelots dont ils 
(but toujoun ffmé». ASîxté» di trouver dans un 
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lieu ce qa*fls avoient dans un autre , ils ne re-^ 
grettent point une grande étendue de pays qu'ils 
abandonnent. Tout féjour leur eft égal. Leurs 
armées , fans embarras de vivres ni de muni- 
tions, fe meuvent avec une agilité furprenaifte. 
Ils expofent leur vie en hommes qui n*y font 
pas attachés ^ &. s'ils perdent leur champ de 
Dataille 9 ils retrouvent leurs magafins & leurs 
campemens. par- tout où il y a des terres couver- 
tes de fruits. 

Ik invitent quelquefois leurs voifîns à fe join- 
dre à eux pour attaquer Tennemi commun , ce 
qui s'appelle foire courir la flèche 5 parce que 
cet appel vole d'une habitation à l'autre avec 
autant de céléiitp que de fecret. Le plus fou- 
yent un ivrogne crie qu'il faut prendre les ar- 
mes. Les efprits s'échauffent \ on choifîtunchef^ 
& voilà la guerre. Dans le? ténèbres de la nuic^ 
fixée pour coraipênçerles hoftiUtés, on tombe 
fur le premier village où il y a des Efpagnols ^ 
Se delà le carnage ie difpeife dans d'autres^ 
Tout y eft maflacré y excepté les femmes blan^ 
ches qu'on nç manque jamais d'amener. De-U 
vient qu'il y a tant d'Indiens blancs & blonds. 

Avant que l'ennemi ait pu raflembler fes for- 
ces , ils fe réunifleht. Leur armée , quoique 
plus redoutable par le nombre que par la dif- 
cipline, ne çramt p^ d'attaquer les poftes les 
mieux fortifiés. Ces çmportemens leur réuflîflent 
ibuvent 5 parce qu'ils reçoivent continuellement | 
des fecoiurs qui les empêchent de fentir leutj 
pertes. S'ils;cn font d'aflex marquées poprf 
jel^tçr, ils fe retirent à quelques lieux , & cir 
ou fix jours apçès 5 ils vont fondre d'un aut 
côté. 
^ .Ces baibarç? ne fe croient battus que 
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cja'îls font enveloppés. S'ils peuvent gagner un 
lieu d^un accès dimcile, ils fe jugent vainqueurs ^ 
ils pénfent au moins que les fuccès font balan- 
cés. La tête d'un Éfpagnol qu'ils portent en 
triomphe le^ confole de la mort de cent In- 
diens. Un tel peuple vaincra. . » 

Le pays eft fi vafte que lorfqu'ils fe voyent 
trop preffés, ils abandonnent leurs poilèffions 
& s'enfoncent dans des déferts inaccefïibles , 
dans des forêts impraticables. Fortifiés par d'au- 
tres Indiens , ils ne, tardent pas i revenir dans 
les contrées qu'ils habitoierit. C'eft ce mélangé 
de fuite & de réfiftance, d'audace &de ciuinte 
"qui les rend comme indomptabks. 

La guerre eft pour eux une efpeced'amufë- 
ment. Comme ils la font fans frais & fans em- 
barras, ils n'en craignent pas la durée, & ont 
E)ur principe de ne jamais demander, la paix, 
a fierté Elpagnole doit fe plier à en faire tou- 
jours les premières ouvertures. ZiOifqu'elles font 
favorablement reçues , on tient une*' conférence. 
Le gouverneur du Chili & le général Indien ac- 
compagnés des capitaines les plus diftingués des 
deux partis ^ règlent dans les plaifîrs de la table^ 
les conditions de l'accommodement. Il en coûte 
toujours quelques préfens ie^ux Efpagnols , qui 
après cent tentatives plus funeftes les unes que 
les autres , ont été forcés de renoncer à l'ef- 
poîr d'étendre leurs frontières & réduits à les 
couvrir par des forts placés de diftance en dif- 
tance. Ces précautions ont pour objet d'empê* 
cher les Inaiens fournis de le réunir aux fauva- 
ges indépendans , & ceux-ci de faire des inciir- 
fions dans lé^ colonies. 

Elles font répandues fur les 'bprds de la mer 
du fud. Un défer^,de • quagrerviagt lieues les fé- 
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pare du JPéraa ^ Se Tide de Chiloé les bonté dà 
côté du décroit de Magellan^ Dans cette grande 
étendue de côtes ^ on ne trouve de villes que 
Chacao , Vakiivia 5 la Cîonceptidn , Valparay- 
h^ Coquimpo ou îa Serena qui font en même -: 
tems des ports. L'intérieur àes terres foumifes^ 
qui s*étend quelquefois jufqu'à trente lieues, eics 
t moins encore. La feule qui y mérite quelques 
attention eft Santiago capitale du gouvernement. — 
Les villages ne font pas en beaucoup phis grancH 
nombre^ ôc loin des villes , il eft rare de voite 
des habitations ifolées. Les bâtimens (ont ba^ 
par-'tout^ de brique crue , & le plus fouvenife 
couverts de paille. Cette manière de le loger con- 
vient également à la nature du pays où les 
tremblèmens de terre font fréquens, & à Tia^ 
dokncie des habitans. 

Ils font robuftes 5 bien faits ^ mais en petit 
nombre. Dans ce grand établiflement il tCy a 
pas vingt mille blancs & plus de foixante mille 
nègres ou Indiens en état de poiter les arme^. 
L*etat de guerre de cette colonie étoit autrefois 
de deux mille hommes j leur entretien fut trouvé 
trop cher 5 8fc on les réduifit à cinq cens au 
commencement du fiecle. La tranquillité n'y i 
pas été altérée par ce changement , parce que 
les Indiens n*y payent point de capitation , & 

3u'ils y font traités avec plus d'humanité que 
ans les autres provinces conquifes. La valeur 
avec laquelle ils avoient défendu leur liberté, 
leur fit obtenir des conditions plus avantageu- 
lès lors même qu'ils eurent le malheur de la per- 
dre > & la crainte de les voir fe réunir aux na- 
tions voifînes & indépendantes, a toujours em- 
pêché depuis qu'oW ne violât cette capitulation^ 
Si le Chili «ft un défert, ce n'eft pas h Êiutéf 



pbtJofophi^e t^ palitique. '223 

Axi climat 9 un des j>lus faim eue Pon coonoifle. 
Le voifînage des CordiUieres lui donne une dé* 
iicîeufe température oue fa pofîtion ne permet- 
troit pas d'efpérer. Il n'y a point de province 
dans la métropole dont le féjour puUIe être plus 
agréable. 

On a trop exalté la rîcheOe de fes mines d'or* 
Celles de Petorca^ d'Yapel, de Lumpangui^ 
de Lavin, de Ligua, de TiltU , qu'on expk>ite 
depuis long-tems , font des mines ordinaires. Il 
s*en découvre de tems en tems de nouvelles ^ 
mais toutes (i fupetfîcieUes que la veine fe trouve 
épuii^e auffî-tôt qu'entamée. Les lavaderos ou 
forrens qui entraînent des métaux font auffi coin* 
muns & ne font pas plus utiles; Ces produits 
réunis ferment la vakur d'un million de piaflres. 
On les exportoit autrefois en nature. Depuis 
1749 ils font fabriqués dans l'hôtel des mon-^ 
noies établi à Santiago. L'excellent cuivre qui 
fort à€$ mines de Coquimbo fe répand dans tout 
le Pérou. 

Une richefle plus réelle, moique moins chère 
â fes poflefleurs, c'eft la feralité du fol. Elle eft 
prodigieufe. Tous les fruits de l'Europe le font 
perfeSionnés fous cet heureux climat. Le vin 
en (eroit exquis fi on ne lui communiquoit un 
goût amer en le dépofant dans des vafes de 
terre enduite d'une forte de réfine & en les tranf- 
portant dans des peaiuc de bouc. La récolte des 
grains pafle pour mauvaife lorfqu'elle ne rend^ 
pas au-deU de cent pour un. Le boeuf le plus 
gros , le mieux engraill^ fe vend à peine quatre 
piaftres. Les chevaux y ont le feu, la fierté des 
chevaux Andalous dont ils tirent leur origine , 
& le climat ou le fol leurdonnent plus de force & 
devttdfiL . . 
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Mal^é ces avantages le Chili n*a point de 
liaifbndireâe avec la métropole. Toutes fesopé* 
rations de commerce fe font avec -le Pérou, le 
.Paraguay , & les fâuvages de fa propre fron- 
jtiere. 

Oh vend à* ces barbares des mors de bride, 
des éperons, des couteaux, d'autres ouvrages de 
'fer, diverfes fortes de merceries. Leur pardTe & 
leur mépris pour l'or fur lequel ils marchent, ks 
réduifent à donner en échange des bœufs, des che- 
vaux, leurs propres enfans qu'ils facrifient aux 
'plus vils objets. 

Quelque paflîon qu'ils ayent pour ces baga- 
telles quand ils les voyent, ils n'y penfent point, 
.quand elles ne fe trouvent pas fous leurs yeux. 
Auflî ne fortent-ils pas de chez eux pour fe les 
^procurer. Il faut les leur apporter. L'Efpagnd • 

3UÏ veut entreprends ce commerce , s'adreffe 
■abord aux chefs de famille feuls dépofitaires 
.de l'autorité publique. Lorfqu^il a obtenu la per- 
miflîon dont il avoit befoin , il parcourt les har 
ibitations Se livre indifféremment la marchandife 
à tous ceux qui fe préfentent. Dès que fa vente 
efl: finie, il annonce fon départ 3 ôc tous les 
^cheteurs s'empreflent de lu; livrer dans le pre- 
mier village ou il s'efl: montré, les effets dont 
on eft convenu. Il n'y a jamais eu d'exempk 
de la moindre infidélité. On lui donne une ef- 
corte qui l'aide à conduire, jufqu'à la frontière 
les trpupeaux & les efclaves qu'il a reçus en 
payement. . 

Jufqu*en 1724 onvendoit à ces fâuvages du 
vin & des liqueurs fortes dont ils, ont la paifion 
comme prefque tous les peuples. Dans leur 
y vrefle ils prenoîent les armes , ils maffacroient 
tous les Efpagnols qu'ils rencontroierit,;^ ils fbn- 

doient 
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épient inopinément fur les forts , ils portoienjt 
la défolation dans les campagnes de leur voifir 
nage. Ces expériences cent fois répétées ont fait 
févérement profcrire un genre de commerce fi 
dangereux. On recueille tous les jours le fruk 
d*une politique fi raifonnable. Les mpuvemeâs 
dô ces peuples Ibnt moins fréquens Se moins dan- 
gereux. Avec cette tranquillitér augmentent fen- 
fiblement les liaifons qu'on entretenoit avec eux. 
Mais il n'eft guère poflible qu'elles deviennent 
jamais auffi confîdérablcs que celles qu'on a.avee 
le Pérou. 

Le Térou tire annujlleroent de Chili une 
grande abondance de cliirs, de fruits fecs^ de 
cuivre , de viande falée, de chevaux, huit mille 

2uintaux de chanvre , vingt mille <iuintauK de 
dn-doox, cent quarante mille fanegues de fi'o- 
jnent & beaucoup d'or, Il lui fournit en échange 
dit tabac , du fucre, du cacao 9 de la fkvance ^ 
des draps, des toiles, des chapeaux fabriqués à 
Quito, tous les objets de luxe arrivés d'Eiiropcs» 
C'étoit autrefois à la Conception 5 c'eft main* 
tenant à Valparayfo qu'abordent les vaifTeaut 
expédiés de Callao pour former cette communia 
cation. Les voyages furent quelque tems fi longs 
qu'il falloit compter fur une année entière pour 
l'aller & pbur le retour. Jamais on a'avoit ofé 

rrdre les terres de vue , & on s'étoit réduit 
louvoyer continuellement. .Un pilote Euro» 
péen qui avoir obfervé les vents n'employa qu'un 
mois à cettç navigation. On le crut forcifen L'in- 
quifition qui eft ridicule parfon ignorance quand 
cUe n'eft pais odieufe par fes foreurs , le fit zr* 
rêter. Son journal fit fa juftification. Il fot Te^ 
connu que pour avoir le même fuccès il né ùà^ 
Tome 111. ^ P \ 
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gné un fuccéfTeùr.. Si dans quelques beeafîons il 
îft mêlé de radminiftration du pays^ il y a 
é autorifé par une confiance particulière de la 
)ur, par la déférence qu'on a eue pour Pémi» 
;nce de fa place, ou pauTambition que leshom-* 
es puiflans ont d'étendre les borrfes de leUt pôu* 
>ir. Le Paraguay jouit de la même indépendance* 

Le Paraguay eil borné au nord par la ri- 
ère des Amazones , au midi par la terre Ma«* 
dlanique , au levant par le Bi'elîl ^ au couchant 
xc le Chili & par le Pérou. Il tire fon nom 
un grand fleuve qui fort du lac des Xarayès ^' 
xi coule à peu près du nord au fud, Se qui ^ 
>rès avoir tait de longs détours dans un tours 
aix^enfe, va fe perdre dans la mer par les trente** 
inq dégrés de latitude méridionale. ' 

Cette région qui a environ quinite CehS milles 
e long fur mille de large,: présente de grandes 
ariétés. On y trouve de Vaftesf forêts-, de Ion-' 
;ues chàîrtes de montagnes donc piufieui-s fe î^er^^ 
ent dans le^ nues, des terres bafles fub mer-* 
;ées une grande partie dç Tannée , dés ma** 
ais dont Tes eaiix croupiflantes corrompent^ 
'air continuellement. Les peuples errans dans ces 
léferts , dont le climat ne peut pas ètfe par-toxit 
e même, mit tous le teint plus ou moins olî*âM 
Te , la taille- au-deflus de la médiocre , le vifage 
;?kt. Les hommes , les enfan* vont nuds ordit* 
lairement, fur-tout dans les pays chauds y 8c 
es femmes ne font couvertes qu'autant qu€^ 
.'exige la pudeurJa plus relâchée. Iln'yapâs'de 
voyageur qui n'ait peint ces nations de couleurs 
xlieufes. Tous les témoignages le réuniflent pour 
iflurer. qu'elles font ftupides , incouftàntesi pérV 
îdes, voraces, adonnées à l'y vrognerie, fans au- 
:une prévoyance, d'une indolence excéâiv^^ h^ 
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événemens atteftent leur lâcheté. Si qudques-unsf — 
cmc montré dans certaines occafîons une efpece 
de fureur, elles Tout due à l'attrait du brigandage 
ou à la paifion de la vengeance. 

La cnafle, la pêche ^ les fruits fauvages, le 
miel qui eft ccAnmun dans les forêts, les raci 
nés qui croiiTent (ans culture, forment leur nour 
riture ordinaire. Peu y ajoutent le mays & le ma- 
nioc. Pour trouver une nlus grande abondance^ 
de ces produâions , les indiens changent fou- 
vent de demeure^ Comme ils n'ont à porter avec - 
eux que quelques vafes de terre & qu'on trouve-^ 
par-tout des branches d'arbre pour former des^^ 
cabanes , ces émigrations font extrêmement fe — 
ciles. Quoique chaque individu fe croie libre, 8^ 
qu'ik vivent tous dans une indépendance ab> — 
folue les uns des autres, la néceiEté de fe défen^ — 
4re leur a appris à former entr'eux une efpece 
de fociété. Quelques familles fe réunifient fôu^ 
la direâion d'un conducteur de leitr choix* Ce^ 
aâbçiatipns plus ou moins nombreufes félon laa 
réputation & la capacité du chef fe diflîpent avecir 
la même £icilité qu'elles £e font formées, 
j La découverte du fleuve Paraguay, appelle 
depuis Rio de la Plata,fut faite en 151 6 par» 
Diazde Solis^grand pilote de Caftille. Il fut vaîs^ 
à mort avec la plupart des (îens par les iàuvages/ 
qui pour éviter les fers qu'on leur préparoir, 
traitèrent quelques années après de la même ma- 
ttiere le? Portugais du Bréfîl. ; . 

Les deux nations rivales également effrayées 
pa.r ces révers perdirent le Paraguay de vue , 
X tournèrent leur avarice d'un autre coté. Le 
hasard y ramena les Efpagnols en if26. 

Sébaftien Cabot qui en i4p(îavoit fait la dé- 
%puyeïte de Terrcrneuve pour l'Angleterre, 1* 



r 
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voyant trop occupée de fes affaires domèftiques 
pour (bnger à former des établiflemens dans le 
nouveau monde, porta fes talens en Ëfpagne où 
iz réputation le fit choifîr pour une expédition 
brillante. " 

La viSâire^ ce navire fameux pour avoir été 
le premier tjui ait fait le tour du monde, & qui 
iêul de Tefcadre de Magellan étoit revenu en Eu- 
rope , avoit rapporté beaucouf) d'épiceries des 
M^blucques. L'avantage qu'on retira de cette vente 
fit décider un nouvel armement qui fut confié 
aux foins de Cabot. En fuivant la route qui 
-avoit été tenue dans le premier voyage, cet, 
amiral arriva à Tembouchure de h Plata. Soit 
qu'il manquât de vivres pour pouifler fà naviga- 
tion plus loin , foit comme il eft plus vraifëm- 
-blable que fes équipages commençaflent à fe my- 
-tiner, il s'y arrêta; Il remonta le fleuve & bâtit 
unefortereflê à l'entrée d^la rivière de Rioter- 
- cero qui fort des montagnes du Tucuman. Tous 
• les événemens qui fuivirent cet établiflemeiit 
furent marqués par des prodiges. On en rappor- 
^tera quelques-uns des plus propres à faire con- 
noître le tour d'efprit de ces tems de crédu- 
lité. 

Nuno de Lara fut chargé de garder le premier 
boulevard que la puiflance dès Efpagnols illimi- 
•tée dans leurs conquêtes avoit bâti lur les heu- 
reux bords du Paraguay, pour mettre dans fes 
mains toutes les richefles d'un monde ciéé du 
-ciel à l'ufage du peuple de la chrétienté le plus 
•fidèle à Dieu. Si le gouverneur avoit eu feule- 
ment autant de foldats qu'il y avoit de nations 
-à combattre ou à repoufler , il fe fût repofé de 
la conquête du Paraguay fur là valeur d'un fang 
'fécond en Viâoires. Mais on ne lui avoit donné 
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que cent yinet bommes contre des* peuples in- 
nombrables. Il crut donc devoir àflurer la fitua- 
tion*par une alliance avec les Timbuez nation 
voifîne de fon gouvernement. Mangora leur ca- 
cique fut charmé du caraftere de Nuno, accepta 
des propofitions qui dévoient Thonorer & le dis- 
tinguer de cette foule de fauvàges deftinés un 
jour à n'être que les efclaves de la nation mai* 
trèfle du nouveau monde. L'Efpagnol reçut ai 
bonté les vifites de fon allié. Mais admirez 




puiflance'de Tamour qui non content de triom 
pher des dieux 8c des héros , fe plaît encore 
vaincre la férocité des nations barbares. Son cai 
quois a des flèches plus sûres êc plus mortelles qi 
les dards empoifonnés de Tlndien. 

Un de fes traits partit des yeux d'une Efpa^— 
. gnole. C'étoit Luce Miranda, époufe de l'invin- 
cible capitaine Sebaflién Hurtado. Dès ce mo-F- 
ment le cacique blefllS devint furieux, & fenti» 
qu'envain l'Amérique efpéroit réfifler à un peik-' 
pie dont chaque foldat détruifoit des armées, 
- ce chaque femme pouvoit mettre à fes pieds tou5 
leurs chefs. Il ofa avouer fa défaite à celle qui 
ne daignoit pas s'en appercevoir. Mais pour fur- 
prendre par la mfe une proie qu'il ne fe flattoit 

Î>as d'enlever de force , il tendit un piège i 
'ambition de Hurtado. Il l'invita donc à venir 
recevoir avec Miranda les^ hommages de toute 
fa nation, en lui fàifant entendre qu'une beauté 
née pour triompher dans les deux mondes ache- 
veçoit d'attacher fans retour à l'alliance des Efpa- 
Çnols ceux des Timbuez qui pouiroient dout^ 
de la fupériorité d'un peuple fi renommé, quand 
ils verroient à quelle fource d'héroifme les Eu-* 
ropéens puifoient ce courage qui les rendoit fi 
iaçilement Içs, ismxx^ de la wrie : c2o: te brua; 
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J^s conquêtes de PEfpagne avoit volé d'un tropi- 
:jue à Pautre furies ailes de la terreur, plus for- 
ces ^ plus rapides gue celles de la victoire. 

Hurtado que la chafte compagne avoit inftruit 
îe la fuhefte paflîon du cacique, cmt par pitié 
levoir^ éluder les progrès d'un feu qu'il n'auroit 
m éteindre que dans le fang de cet infortuné. Il 
uî répondit qu'un foldat Européen n'oferoit quit- 
er fbn camp ou fa gamifon, fans la permiffion du 
jénéral ou du gouverneur , ni demander fans honte 
une pareille grâce à moins que çç ne fût pour 
rombattre & vaincre. Le cacique éclairé par l'a- 
Qour qui femble ne prêter fon bandeau qu'aux 
.mans heureux, vit bien que l'Efpagnol fe jouoit 
lé fil paflîon j & fentant qu'il ne feroit heureux que 
>ar la mort d§ fon rival, il réfolut de le perdre. 
'Z^ devoit être par une trahifon. Hurtado ne crai- 
Bjnoit que les lâches. 

Le cacique apprit que ce brave Efpaghol étoit 
forti de la gamifon avec cinquante de fes invin- 
cibles foldats pour aller chercher des vivres à la 
pointe de l'épee. Au lieu de l'attaquer ouverte- 
ment , il profita de fon abfence pour fe défaire 
de lui. La gamifon fe trouvoit extrêmement afFoi- 
blie par l'êloignement de ce capitaine. Mangora 
ne tarda pas à former un corps de quatre mille 
Indiens, il les cache bien armés dans un marais 
couvert, voifîn de la citadelle. Enfuite marchant 
aux portes de la place avec trente des fieiis char- 
gés de fubfîftances, il fait dire à Lara qu'ayant 
appris que les Efpagnols fes amis manquoient 
de vivres, il s'étoit emprefle de venir leur en. 
offrir, en attendant le retour du convoi qui de- 
vpit leur en apporter. La générofité du général 
étoit trop éloignée de la méfiance, pour fnTpefter 
kç pièges de la perfidie dans les préfens ôc les ' 
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ôfires volontaires d^un allié. Lara reçut le caci^i— 
qui ayec les téinoignages les plus finceres de \am 
recomioiflance , & voulut le régaler avec (a trou*— 
pe de tout ce qu*il put joindre des provifimuH 
étrangères de TEurope aux mets naturels du pays^ 
On fit un feftin de ce mélange, & de rjrvrefle d^ 
h débauche on tomba dans les filets du fommeiH 
ou plutôt de la mort. 

Le cacique avoit prémuni (on efcorte & ùm 
troupe embûchée. Tout étoit prévu & concertS 
pour confommer la plus lâche des trahifons. f^ 
peine les Efpagnols s^étoient endormis , que 1^ 
iixeur deS/ flammes qui dévoroient le magafinaver — 
tît les Timbuez de marcher au faccagement d^ 
lia place. Les foldats qui dévoient la garder , xtaLl 
éveillés par le bruit & la clarté de llncendie , cou^— 
lurent encore yvres pour Téteindre. Durant œ 
défordre , les auteurs de la trame ouvrent les 
portes à leurs compagnons , & toiis enfemble 
fixident le poignard à la main fur les Efpagnols 
qui ne (âvent fuir ni le feu ni Tennemi. Xars 
mortellement blefle fbnge moins à retirer la flè- 
che de fes flancs qu*à enfoncer fon épée au cœur 
dé Mangora. Le cacique 8c lui tombent en ft 
déchirant mutuellement : ils expirent enfemblç 
dans un torrent formé du fang des Efpagnols 8c 
des fauvageis, de ce fang qui ne pouvoiç fè mêler 
& fe confondre que dans le carnage. 

Il ne reftoit dans la place que quatre femmes 
& quatre enfens avec Miranda cau(e innocente & 
ipameureufe d^une fcene fi tragique. Ces triftei 
victimes furent emmenées à Siripa frefe & fijc^ 
cefleur du perfide cacique. L'amour de celui-ci 
pafla dans le cœur de fon frère comme un feu 
échappé de fes cendrés. Semblable au fôleilmêmç 
qui luit fur les riches bord$ du Paraguaj^ , Mi" 
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hânda ne pouvoit briller aux yeux fans enflammer 
tQUt ce qui la voyoit. Mais fes traits portoient 
dans les âmes épriles tantôt la rage du défefpoir, 
Bc tantôt les douces foibleiTes de la foumif&on 8c 
de la prière. Siripa fe jette à fes pieds , lui dé* 
clare que non-feulement elleeft libère, mais qu'elle 
doit régner fur le chef & le peuple, que fes 
charmes euflent foumis à l'Elpa^e plus sûrement 
que les armes d'une nation victorieule. Comment 
pouroit-elle encore , aiouta-t-il , ne pas oublier 
un époux malheureux oc fans doute tombé fous les 
lèches des Indiens conjurés? 

Miranda plus irritée encore de Tamour du nou* 

veau cacique qu'elle n'avoir été infenfible à celui 

de' fon frère , y répondit par des traits fanglans 

de mépris & d'mfulte, aimant mieux la mort que 

la couronne de la main d'un fauvage. Avoit-cUe 

traverSfé les mers avec fon époux pour l'abandon* 

lier 6c le trahir dans un monde où Içs femmes de 

TEurope dévoient Texemple de la vertu , comme 

les hommes y donnoient celui de la bravoure ? 

Mais Siripa n'imaginant pas une fidélité' d'une 

elpetfe aum extraordinaire a fes yeux que rbéroîf^ 

me des Efpagnols , crut que le tems afFoibliroit 

ces (èntimens dans un fexe qui n'étoit pas feii: 

pour une longue réfiftance, ou que du moins rien 

ne pourroît mieux vaincre tant de fierté que la 

douceur : c'eft envain que Miranda repouflbic 

opiniâtrement les attentions du cacique : il lui 

Srodigua les foins & les refpeâs i proportion 
e fes refus. 
Pendant ce combat où lé foible oppofoît la 
violence & la rigueur aux vœux 6c aux (oumiffions 
du plus fort , Hurtado revenu de Ton expédition 
ne trouva qu'un amas de cendres enfanglantées à 
la place où iiavoit laiffé une citadelle. Sçs ycqx* 
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cherchent par-toat Minuida fans découvrir même 
Tombre de cette époufe fidèle , ni les traces de — 
lès jpieds. Il apprrâd enfin qu'elle eft chez les ^ 
perhdes Indiens qui dans une feule nuit avoient ^ 
commis tant de crimes. Aucun danger ne Par — 
rète dans la réfoliition d'arracher Minonla à fess 
raviflêun. Sa préfence alluma toutes les fureurs^ 
delajaloufîe (£uis Tame du cacique. Il ordonnes 
auflitôt la mort de cet Efpagnol dont rafpeâ: lui^a 
éroit odieux à tant de titres. Miranda fléchit le= 
cœur du barbare & fait révoquer l'arrêt prononcé= 
contre Ton époux. Elle obtient même laiibertéde^ 
le voir quelquefois , mais à condition que s'ils^ 
ofent écouter l'amour & s'abandonner à fes tranf— 
ports , le premier moment de leur félicité fera 1^^ 
dernier de leur vie. O loi plus cruelle cent foi^ 
que celle dont le roi des enfers accabla le malheu — 
reux Orphée ! Comment pofleder une êpoufe 
adorée 9 & ne pas la voir. Commem: la volr^ 
long-tems fans jouir une fois de fes embrafle* 
mens ! Qu'efpéroit Siripa du tounnent où il avoit 
condamne ces époux r L'amour fe nourrit des 
(âcrifices volontau^ ?c des privations gu'ils'im- 
pofe 5 il s'irrite contre les.loîx qu'on lui nrefcrit. 
La défenfe éveille fes defirs , le danger ton au- 
dace, & la mort même fembïe l'inviter à 'goûter 
la vie. Après avoir paffe des jours heureux à fe 
confoler de leur efclavage , a fe baigner de fes 
krmes qui s'attirent , s'efluyent & fe renouf 
vellent fans ceffe dans les tendres embi^aiTemens 
d'un amour vertueux & periécuté, lesdeux époux 
oferent fbuhaiter un de ces momens . délicieux 

3ui rachètent des années de fouflFmnçe & vdent 
es fîecles de vie. Après s*être vus cent foiç > 
s'être tout promis ^ tout refiifé dans l'efpérance 
de fe revoir encore pour acquiter les droits ^ 
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îs fèrmens dePhymen, enfin Tamour plu$ fort 
[xie les fers , les tyrans & la mort exigea ce 
oux tribut de plaifîr dont la vertu m^me -fait 
n hommage au ciel dans les h^ de la fidélité 
anjugale. ils jouirent enfin de ce plaifîr que leg 
tiges béniflent autour du lit nuptial, enfe cou- 
rant le vi(âge de leurs ailes, de peur d'envier 
Lix hommes un bonheur inconnu dans le paradis. 
Jn jour le barbare Siripa, furprit Hùrtado dans 
*s bras de Miranda. Leur mort fut ordonnée ^ 
c ,tous deux traînés de la couche nuptiale au 
oteau du fupplice expirèrent lentement à la 
Tie Tun de l'autre dans les foupirs d'un amour 
tçmel. 

Pendant que cette fcene fe paflbit, Mofchera 
levenu le chef de ce qui reftoit d'Efpagnols, 
'embarqua avec fa petite troupe fur un bâtiment 
lui étoit demeuré à Pancre. rar cette retraite, 
B Paraguay fe trou voit totalement délivré d'une 
lation inquiète qui avoit menacé fa liberté. Cette 
ranquiUitéfijt courte. Des forces plus confîdé* 
ables'fe firent voir fur le fleuve en if3f , & 
bnderent Buenos - ayres. La nouvelle colonie 
naiiqua bientôt de vivres. Tous ceux qui -fe per- 
oiettoient d'en aller chercher , étoient maflàcrés 
par les.fauvagesj & on fe vit réduit à défendre 
bus peine de la vie de fortir de l'enceint^ du noju- 
trel itabliflement 

Une femme à qui la faim fans doute avoit 
ionné le courage de braver fe mort., trompa la 
vigilance des gardes qu'on avoit établis autour 
3e la colonie pour la garantir des dangers où 
l*expofoit la famine. Maldonata, c'étoit le nom 
de Ji transfuge 5 après avoir erré quelque -tems 
dans des routes inconnues & delertes, enti-a 
dans une caverne pour s'y repgfer de fes fatigués.^ 
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Quelle foc ia teneur d'y rencontrer one lionne 
& £i furprife, quand elle vit cette bête fimnid^^ 
ble s'approcher d'elle d'un air à demi tremblant ^ 
la careuer & lui lécher les mains avec des cris 
de douleur plus propres i l'attendrir qu'à Te/^ 
-frayer. L'Ejpagnole s'apperçut bientôt que k 
lionne étoit pleine, & que f es gémiilemem étoient 
le langage d'une mère qui reclamoit du fecoun 

riVix le délivrer de fon fardeau. Maldonata aida 
la nature dans ce moment douloureux où elle 
iêmble n'accorder qu'à regret à tous les êtres 
naiflâns le jour & cette vie qu'elle lui laifle ref- 
pirer fi peu de tems. I.a lionne heureufement 
délivrée va bientôt chercher une nourriture aboih 
idsnte & l'apporte aux pieds de fa bienfaitrice. 
Celle-ci la partageoit chaque jour avec les jeunei 
lionceaux , qui nés par Tes foins 8c élevés avec 
«lie, fembloient reconnoitre par des jeux & des 
noritires innocentes un bienfait que leur mère 
payoit de (es plus tendres émpreÂemens. Mais 
q^iaiid l'âge leur eût donné l'inltinâ: de chercher 
eux-mêmes leur proie, avec la force de l'atteindre 
& de la dévorer, cette famille fe difpeifa dam 
les bois, & la lionne que la tendrefle maternelle 
ne rappelloit plus datis fa caverne , difjparut elle« 
même, & s'égara dans un défert que la âimdè- 
-peuploit chaque jour. 

Maldonata feule & fans fubfiftance fe vit ré- 
duite à s'éloigner d'un antre redoutable à tant 
d'êtres vivans , mais dont fa pitié avoit lu lui 
faire un afyle. Cette femme privée avec doukur 
d'une fociété chérie, ne fiit pas long-tems errante, 
fans tomber entre les mains des fàuvages Indiens. 
Une lionne l'avoit nourrie & des hommes la fi- 
rent efclave. Bientôt après elle fut repriiè par les 
£fpAgnols qui la ramenèrent ^Bu^ios«<^pes. Le 
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p<H&mandant p4u& féroce lui feul que les lions ôq 
^^s fauvagesne la crut pas fans doute aflez punie, 
^ fon évafion par tous les dangers & les maux 
Qu'elle avoit efluyés. Le barbare ordonna qu^eUe; 
fôt attachée à un arbre au milieu d'un bois pour] 
} mourir de faim ou devenir la pâture des mon-^ 
ftres dévorans. ■] 

Deux jours après, quelques ibldats allèrent 
lavoir la*deftinée de cette malheureufe viâime. 
Ils la trouvèrent pkinç de vie au milieu des ti«, 
grès affamés qui la gueule ouverte fur cette proie, 
n'ofoient approcher devant une lionne couchée à, 
fes pied» avec des lionceaux. Ce fpeâacle frappa 
tellement les foldats qu'ils en étoient immobiles 
d'attendriffement Ôc de fî*ayeur. La lionne en les 
voyant s'éloigna de Tarbre comme pour leur laîf-, 
fer la liberté de délier f^ bienfaitrice. Mais.quand^ 
ils voulm'eiit Temmener avec eux , ranimai vint 
à pas lents confirmer par des carefles & des doux 
gemiflemens les prooiges de reconnoiiTance que. 
cette femme racontoit a fes libérateurs. La lionne, 
faivit quelque tems les traces de TËfpagnole avec 
fes lionceaux, donnant toutes les marques de re-, 
gret & d'une véritable douleur qu'une famille fait i 
éclater, quand elle accompagne jufqu'auvaiffeau; 
un père ou un. fîk chéri qui s'embarque, d'un portj 
de l'Europe pour le nouveau monde d'où peut-, 
^e il ne reviendi-a jamais. 

Le coflunandant inftruit de toute l'avanture par; 
Ces foldats & ramené par un monih'e des bois aux: 
fentimens d'humanité que fon ccçur farouche avoit. 
dépouillés fans doute en paflant les mers , laiiTa 
yivrç une femme que le ciel avoit fi vifiblement. 
protégéçr. 

Cependant les Indiens qui erroient toujours, 
miïour. de U coloiûe Ëfpagnole avec la réfo- 
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lotion ^ Taffamer, la reflerroient de plus en plu^ 
dans fes paliilâdes. Le retour en Europe paroiP^ 
(bit le feul remède à de fi grands maux ^ maS;^ 
les Efpagnols s'étoient perfuadés que rintériei^^ 
des terres regorgeoit de mines , & ce préjuge 
foutint leur confiance. Ils abandonnèrent Buenos^ 
ayres & allèrent fonder l'Aflomption à trois ceny 
Eeues de k mer , toujours fur les bords du 
fleuve. C'étoit s'éloigner vifiblement des fecours 
de la métropole 5 mais dans leurs idées c'étok 
s'approcher des richefles , & leur avidité étoit en- 
core plus grande que leur prévoyance. 

Les fauvages, habitans d'un pays plus voifin 
du tropique, étoient moins Courageux que ceux de 
Buenos-ayres , ou plus aifés à policer. Loin de 
troubler les travaux des Efpagnols , ils leur four* 
nirent desi vivres. Cette conduite fit efpérer qu'il 
fèroit poffible de fe les attachei-, fi on pou voit les 
attirer à la religion chrétienne 5 & on penfa qu'il 
n'y avoit pas oe meilleur moyen que de leur en; 
donner une grande idée. Dans cette perfuafionon 
imagina pour les jours faints une proceflîon, où 
fuivant l'ufage de la métropole 5 tous les colons 
dévoient paroître les épaules découvertes avec lesr 
îhfl:rumens de la flagellation à- la main. Lés In- 
diens invités à cette horrible farce qui refpire le 
fànatifmë des Corybantes , & plus propre fans 
doute à faire abhorrer qu'aimer le chriftianifme, 
fë trouvèrent à cette barbare cérémonie au nom- 
bre de huit mille hommes armés de leurs arcs 
& de leurs flèches qu'ils ne quittoient jamais. lit* 
étoient réfolus de noyer ces étrangers dans leur 
propre fang, dont leur religion ne pouvoîtêtré' 
avide, fans les rendre en. même tems féroces &: 
cniels. 
Le moment de la cataftrophe approchoit, lorf- * 
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({tie Irak Ait averti par un Indien qui étoit à 
fan fervice, d'une conipîration fi peu foupçonnée. 
Ce général Efpagnol fait courir le bruit que le« 
Topiges, ennemis de tout le pays, s'approchent 
J)our attaquer la place. Il ordonne à fes troupes 
de prendre les armes 5 il appelle les chefs des uu- 
vageis pouf délibérer avec eux fur un danger corn* 
mun à leur nation & à la fienne. Dès que ces 
hommes ^ qu'on fuppofe en même tems couver 
iitie trahifon & n'avoir aucune méfiance , fe font 
livrés à la merci des^Efpagnols, Iralales fait moun 
rir , & menace les Indiens qui les avoient ac- 
compagnés du même fupplice. Ces malheureux 
le jettent à fes genoux, & n'obtiennent leur pardon 
qu'en jurant pour eux & pour toute leur nation 
une obéiflance éternelle 8c fans bornes. Cette re-^ 
conciliation fut fcellée par le mariage de queln 
qu€S Indiennes avec les Efpagnols 5 fête ou céré-: 
liionie bienj)lus agréable au ciel & à la teiTe que 
cette proceflxpn de flagellans qui dévoit fe termi-^ 
miner par un maflacre. De l'union de deux peu- 
ples fi étrangers l'un à l'autre, fortit la race, des 
Métis qui eft fi commune dans l'Amérique méri- 
dionale. Ainfi le fdrt des Efpagnok eft d'être uû 
fang mêlé dans tous les pays du monde. Celui 
des Maures coule encore dans leurs veines en Eu* 
roïJe, & celui des fauvages dans l'Amérique* 
Peut-être même ne perdent-ils pas à ce mélange, 
s'il eft vrai que les hommes gagnent comme les 
animaux à croifer leurs races. Et plut au ciel qu'el- 
les fe fuflent déjà toutes fondues en une feule qui 
fie confertât aucun de ces germej d'antipathie 
nationale qui* éternifent les guerres & toutes les 
paflions deftruftiyes ! Mais la difcorde femble 
naître d'-elle-même entre des frères. Comment ef- 
pcrer que le genre humsûn deviepoe jamais une 
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fimiDe donc feS enfims (îiçant à peu près le mêtt^ 
hîCy ne refpiienc plus la ibif du Ging? ElUe s'en-^ 
«ndre, elle croit & fe perpétue avec la foif ds^ 
For. 

Oefl: cette paffionhonteufe, c'eft cette cruelb 
OTÎdité qui eiuza^eoit les Espagnols à fe tenir et 
pins en plus wngnés de la mer, & voifîns des 
montagnes. Le &)ger qu'ils avoient couru d'ê- 
tre exterminés par Tes (auvages en s*enfbnçant: 
trop avant dans les terres, ne les avoient rendus^ 
ni plus fages, ni plus humains. Ils fembloient paf 
les cruautés qu'ils exerçoient contre les Indiens^ 
les punir de leur propre obftination à chercher deg 
métaux oiï il n'y en avoit pas. Le nau&age de 

Jhifieurs vaiilèaux qui périrent avec les troupes 
C les munitions dont ils étoient chargés en vou* 
knt remonter trop haut dans le fleuve 9 ne put faire 
levenir leur avance trompée d'une opiniâtreté fii- 
nefte« Il fallut des ordres réitérés de la métro- 
pole pour les déterminer à rétablir Buenos-ayres^ 
Cette entreprife fi néceflaire étoit devenue fa- 
cile. Les Efp^nols multipliés dans le Paraguay 
étoient aflez forts pour contenir ou pour détruire 
l» peuples qui pouvoient la traverfer. Elle n'ér 
prouva comme on Tavoit prévu que de l^er^ 
obftacles. JeanOrtiz de Zarate l'exécuta en i fSô 
(ur un fol abandonné depuis quarante ans* Les pe- 
tites nations qui étoient dans le voifînage de la 
place fubirent le joug ^ ou fe iréfugierent dansde^ 
contrées ébignées pour continuer à jouir de leur 
liberté. 

Dès oue la colonie eut un point d'appui 1 
elle prit de la confiftance. Avec le tems on parr 
vint à former quatre grandes provinces, le Tu* 
cuman, Santa^cruz de-la- fierra, le Pai-aguay pari- 
tîculier, fie Rio^de-la-plata. Dans cet efpace irn^* 

menle 
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menfe font comme perdues une douzaine d^^ vîl« 
les qui feroient en Europe dçs bourgs médiocres^ 
Elles fontcompoirées d'un petit nombre de msjû* 
fons pu cabanes difpofées fans ordre, & féporées 
par des pAits bois qui donnent à chaque habi« 
ration un air ifolé. On voit tout autour quel- 
ques petites peuplades d'Indien? fournis. Lerefte 
du pays eft défert ou. habité par des Indiens ia- 
dépendans. Leur rage contre çeu:îc qui les ont rér 
duits à fe réfugier, dans des montagnes inaccei* 
fibles eft irtexprimable. Ils en fprtent continuel- 
lemeht dans Tefpoir d^ màlfai^er auelquçs-un$ ' 
de leurs tyrahs^ Ces çourfes>mpêçnentle$ éta- 
bliflêmens Efpâgnols d'avoir aucune communica? 
tion entr'eux, pu. les réduîfént à Tentretenir par 
de fi loî^àVdétoUfs qû'eUe leuV 4çvient comnae 

inutile.- ■ *■ ".,:^.;..; !;'■ , ' ".• '•. _. 

, La . capitale même de la* colonie a des, vicee^ 
deftruftd^urscie toute induftrié. Buçnps-ayresiéuj» 
iiît à la y€rîl:é quelques avaipta^es.J^^ fitultiphefl 
eft faine & agi'éàbJé. OnfMÇmQ un air tem-, 
péré. Ses campagnes offrent un aTpeÔ^ riant & fe-! 
roient très-fertilés ^fi on daienpît les cultive^. ,X»c^ 
bâtimens qui étoiénç tous de terre il y a quarante 
ans , ont acquis de la folidité > 4^ commodités 
depuis qu'on fait cuire de la .brique ÔÇfgirp d^^ 
la chaux. On y, prouve une population de feizii- 
mille âmes ddntlés blancspeuyéntfdr mer le quart. 
Une forterèffe gardée jpar une jgarnifon; de n^ill«^ 
hommes défend un côt^ de la, viuè , & Içs eaux di»! 
fleuve environnent le relie de fon eriçeifite. Tout; 
cela efl bien en foi, mais infuffifî^t:' pp^ii; l'otyet 
qu'on doit s'être propofé. , , /^ 

La place Jêft ûtuée à fbixiahte-dix ïieuésiïe k. 
iner. Les gros vaifféaux ne peuvent pas y arri^^ 
«^er, & les tnbindires Courent de grands o^gers^ 

J'mellL CL 
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ckhs un fleuve q)^r manque de prbfiind^ir, qui 
èft femé d'ifles , d*écueils , de rochers , & où 
les tempêtes font j)liis çommunjes, beaucoup plus 
fèri^les que fur' î'Ô.téan. Ils font obligés de 
môuiSer tous les foirt a l'endroit où ^Is fe trou- 
vent > & il feut que dans les jours les plus calmes 
des pilotes les précédent dans dès chaloupes 1^ 
fondfe à 14 main pour leur tracer la route qu'ilj 
abiv^ent fijiiyre. Les périls ne finilTéçt pas mêmç 
àû port fitûé^a'trpis lîeues de là vîîle. I^ précau- 
tion^qii'dnt lë$ bâHmens d'y jetter ^toutes lem-j 
âncr^ & d'afluî^i* leurs cables avec dé greffes 
thaînes de fér, h Vmpechêpas^ qu'ils ^eçourer^ 
le rifque d'être (ubmetgés par liit y0np fipirîeux quj 
partï des frôndeféi^ du Chili ifï'a rien trouvé dan^ 
une plaine décrois' fcçns lieues qiiipûi modérer fpn 
împetifofîté, & dôtvt îa forie' augniérite lorfqu'ij 
enfile direfteraent le canal du fleuvç^,^. * 

^'';Si les Efpàgndis^n\yôiéntj?as ;i^^^ au hàzàr^ 
la j)lupïft d^ lèut^;'etablifleniéns;<îu nouye^^ 
frrbttSB, ils aurbiént occupa le poit'de'.tîpftnâda, 
de Baiagon qu*ôrt*trpùvf à rèmj^çhurç 
rivière de la;'Platl'^du côté 7<^" î^pycJKaot a ^S 
èëlài dé 'Malfiôhadp qui eft'tUf ^l'nièl^^ 
du côté oriertUî. Li cour dèr Madrid Jqm 4fS 
f aiibiis p^itiquèrf'; &' des nau|raff^s • fî^ ôhj 

éiifift' o>u<^rr îel Veui*' Ibr '%% i^çQi^venieris ^ 
Èuê^ôs-^yrés^ ^/v^ti en' 1726 -quarante Ijieuê^ 
^ius bas à Mt)iitéyyîdep^urie^, flanguéf 

de quatre baftiôiis'l ^éfeMug p?r' urvQ irtill^^^^ 
lipMpreùfc' &;pàf /flhé ^âfififôn'^d^ .Q'çux çen$[ 
lioriimçs/'Oit* S^l^ff ^ i^^%xç^^ 'dsfns.'là '.fuite quç. ^ 
riôuV'èâu* '^ôir ^"étcfît bon que poH|"4^s . petfts r»- 
vires;,^ & on Jt'eft^éçabîi h. Maldp^adp dp^^ les 
ifertié catfbhs^ ainfi' que çeilqç de".' iBuènôs-ayr^ 
& dfe Màk^^yiâéo'dnt été conftrùités fans loî45 
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^r les- Goantnis. La ntxuv^ feule y a formé im 
des meHlems havres du monde. Il petit conte* 
nir le$ plus nombreufes flottes , & VeMrée <]Ut 
eft fort étroite eft très-afféeàd^endrç. L'airy 
eft excellenC) le bois en ^ônd^nce^^ ÂC/la terré 
d'une grande fertilité. Lorfqùi'on aura fournis les 
naturete du pays oui font fietis , belUquèuït , v6^ 
buftes 3 6c bue tes «ffmîlfes'Gainat'iénnes qu^oih 
y tranfporte fucceffivement auront mis le loi en 
iraleur, ce fé-a un ètabUfij^ment parfait. Lesvaii^ 
feseax qui paliecont d'Europe à la mer du fud 
y trouD^secontun relâcbe fur 6c tous les mfmi« 
chiilemens dosu ils auibnt beibin. Ce fera avée 
le tems l'entrepôt naturel éÊ commerce du Pa* 
raguay . ^ Il pourra necevoir des accf^oiflemetis 4orf« 
que les Efpi^nols aiiix>iit adi£>pié les bons prin^ 
cipes; Aâxieilement iitt'eâipasconfidérâblei ' 

La plus riche produârioii qui foit naturelle k 
ce continent eft i^hei-bè du Paraguay. C'eft là 
feuille d^un 4irbre de gmndçur moyenne. Sort 
goât approche de celui de |ta mauve , 6c là £^ 
gurè de celle de Torattger;^ Onladivife entsrois 
clafles/X'a première îiofmméeeaacuys eft le ^^^ 
ton qui commence à peine à déployer fes feuilles; 
£Ile eft fbir^upérieuro au9c deu:^ autres, mais elle 
ne fe conferve pas fi lortg-tems, 6c il «ftdifli» 
die de la tranfporter au loin. La fecc^ndeyqai 
e'appellie^ Caammi eft la femlle qui a toute fa 
grandeur, 6c dcMit on ft tiré lés côtes. Si* lés ce-' 
tes V reftcnt, e*eft 1^ Caagua7u qui foi=me la 
troibemfe«fd|ce: Les&iâikis api'ès avoir élé gril- 
lées fe dortiwvent dims- des ëalîes creiiiées en 
terre 6c converties d'u*ve]^éa[U''dévacbe» -^ 

Les montagnes deMamAyu fituéei à Î^ÏJfriéfttC 
du Paraguay ^ers l^s -Vingt-iciriq dégrés vifigi 
ciiiql minut@i4e1atktid£^atfftr^e^ fomlEMil^ 
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ftoilles qui ont le plus de réputatbn. L'arbre 
qui les donne ne croit pas fur les hauteurs, 
mais dans les fonds marécageux qui les féparent. 
L' Aflbmption qui porte le nom de la capitale du 
Paraguay , quoiqu'elle ne foit rien j; donna d*a- 
.bord de la célébrité dans des contrées éloignées 
4 cçtte herbe prccieufe qui faifoit les délices des 
ikuvages. L^exportation qu'elle en fit lui procuia 
làts richeflesconfidérables. Cette profpérité nefut 
qu'un éclair. La ville perdit, dam le long crajec 
c^î\ falloit faire , tous les Indiens de fon teni- 
toire. Elle ne vit autour d'elle qu'un défende 
quarante lieues , & il lui fallut renoncer à cette 
jmique fource de fdft opulence. 
• La nouvelle Villa- rica qui s'étoit formée dans 
le voiilnage de Maracaju s'empara de cette bran? 
cbe de commerce- Bieiltot il fallut la. {partager 
avec les Guaranis qui d'abord ne cueilloient de 
l'herbe que pour leur boiflbn, & qui ne tardè- 
rent pasà enramafTer pour la vendre. Cette occupa- 
tion & un voyage de quatre cens lieues pour Palier 
ou pour le retour les tenoit élôignés^^ de leurs ha- 
bitations une graiule pjartie^ de l'année. Pendant 
ce tems-là ils manquoient d'inftniâion , ce qui 
les détàchoit de la religion Se de la colonie. 
Plufieurs périflbient par le changement de climat 
ou par la fatigue. Il y en avoit même qui ré- 
butes parce travail s'enfuyoient dan^ des déferts 
QVL ils reprerilnoient kur premier genre de vie. 
P'ailleurs les peuplades privées de leurs défen- 
feuis refloient expofées aux irruptions de l'en- 
9emi.„ Pour remédier à ces incdfvéniens , les 
miffionnairçs firmt venir de Maracaju des grai- 
nes/qu'ils iemerent dans le territoire de ]eur voi- 
énage qui approchoit le plus de celui de cà 
«bpi«»^6$. Ces arbres feiont extrêmement mulr 
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tipliés, & n'ont point dégénéré, ou n'ont point 
dégénéré au moins d'une manhsre fenfible. . 

,Le produit de ces plantations joint ♦ celui 
que. la nature donne ailleurs d'elle-même ^ eft: 
fort confidérable. Une partie refte dans le Pa-. 
caguav. Le Chili & le JPéroU-en confommenC 
annuellement cent mille arrobes qui, à iraifon de 
Quatre piaftres & demie chacune, forment un objefj 
d'exportation de quatre cens cinquante mille 
piaftres. 

Cette herbe dans laquelle les Efpagnols de 
l'Amérique méridionale croyent trouver un re- 
mède ou un préfervatif contre la plupart de$ 
maladies, eft d'un ufage général dans cette partie 
du nouveau monde, nngulierement dans le$ 
montagnes où fe trouvent les mines. L'habitude 
d'en prendre en fait un befoin qu'on a bien de 
la peme à modérer. Les Européens dédaignent 
k vin pour cette boiflbn. Ils^én prennent toute 
la journée & les plus pauvres en ufent aû( 
moins une fois le jour en le levant. On la jette 
fechée & prefque en pouflîere dans l'eau bouiK 
lante. Au lieu d'en boire la teinture fépaiéraent 
comme nous buvons Je thé , ils mettent l'herbe 
dans une coupe, y ajoutent du rucre,du jus de 
citron, ou des paftilles d'une odeur fort douces 
& pardeflus ce mélange où cet aflàifonnemene 
verlent de l'eau chaude qu'ils boivent auflî-tôc 
Ikns lui donner le tems d'infiifer, parce qu'elle 
noircit comme de l'encre. Pour ne pas boire 
l'herbe qui fumage, on fe fert d'un chalumeau 
d'argent au bout duquel eft une ampoule percée 
de plufieurs petits trous. Ainfî la liqueur qu'on 
iiicè par l'autre bout fe dégage entièrement de 
rherbe- On boit à la ronde avec le même cha- 
lumeau en remettant de l'eau chaude fur la même 
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herbe à m'efiire qu'on boit. La répugfianeje qu'ont 
montrée quelques j^rfonnes de boire après v^ 
tes foriÉs de gens dans un pays où les maladies vé- 
nérienne font fi répandues, a fiiic adopter quel* 
ques autres méthodes. 

.' Elles font indifférentes à PEurope qui ne con- 
noîtpas ru&ge de cette botflbn. Le Paraguay rin« 
lérefle par d'autres côtés, & en particulier par 
les cuits qu'il lui' fournit; Loifque les Ëfpagnols 
abandonnèrent en if 38 Buenos-ayres, ils laifle* 
rent dans les campagnes yoifînes Quelques bêtes \ 
corne qu'ils avôicnt amenées de leur patrie. El- 
ks fe multiplièrent tellement dans ces pâturages 
que perfonnene daigna fè les approprier lorsqu'on 
eut rétabli la ville. On imagina dans la fuite de 
ks aflbmmer uniquement pour en avoir la 
peau. La manière dont on s'y prend eft remar- 
quable. 

Pliifieurs cbaffc^s à cheval fe rendetrt dans la 
lietix oh ils favent jqti'il y a le plus de bœufr 
feuvages. Ils poursuivent chacun le leur, & lui 
coupent le jarret avec un long bâton armé d'un 
fer taillé en croiflant & bien éeuifé. Cet animal 
abattu, fon vainqueur en pourmit d'autres qu'il 
abat de même. Après quelques jours d'tïn exer- 
cice fi violent,, les chaflTeurs retournent for leurs 
pas, retrouvent les taurtaux qu'ils ont terrai, 
les écorchfent, & prennent la peau, quelque- . 
fois la langue ou le fuif, Se abandonnent le ref- 
te à une nuée de vautours & d'autres oifeaux de 

X' Les cuirs étoient à fi bon marché dans les pre- 

miei-s tems qu'ils coûtoient à'peine deux réaux, 
quoique ceux qui les achetoient en rebutaCent 
près de la n^oitié qui n'avoient pas la grandeur 
qu'on leur defîroit. Leur prix a augmenté àncae*' 
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furé que le nombre des bœuEs a diminué. Cettç 
Siminution eft moins TouVràg^e des chaflêui^s qùç 
des chiens devenus faUvages. Ces animaux deA 
Êruéleurs fortt un tel ravage, qu*ôh eft menacé 
de perdre entièrement une brandie dé commerce 
fi précieufe. Le gouvernement dé Éuenos-ayre^ 
a cherché à provenir ce rtiàlhèur en chargeant 
une partie de la gamifon de tuer à coups dé 
fufîls ces bêtes devenue^ féroces. Les f6ldat| 
chargés de cette expédition héceiTaîre furent ré-- 
çus à leur retour avec des huées fi méprifantés i 
qu'ils n'ont plus voulu recommencer des cour* 
fes qui les couvraient de ridicule aux yeiix dç 
leurs compatriotes. 

' Le vuide que laiflefa la diminution des çuîrsfe* 
fa rempli par le tabac qu'on a commencé à culti-^ 
ver avec fucçès dans le Faraguayi II en arrive déi 
îa tous les ans une aflez grande quantité avec la 
laine dp Vigogne qui vient des montagnes, & avec 
les métaux qui foht des iliatieres'tout-à-faît étrah- 
gères à la colonie. • .' . ! 

Les premiers EfpagnolS qui V arrivèrent ^n^ 
doutèrent pas qu'un çays fi voinn du Péi'pù hç 
renfermât de grandes richefles. Leur conduite fç 
régla fiir ces elj>érance$ qui fùtent fouteriués pen- 
dant lin fiecle par divers incidens plus frivoles 
les uns que les autres. Il fallut enfin renoncer si 
cette chimère 5 mais des motifs particuliers la jS- 
rent encore reprendre long-tems après qu'on eùiî 
ceffé d'y croire. Tout lô* riionde fait aujourd'hui 
que le Paraguay n'a d'or & d'àrgeiit que ce qui lui 
en vient du Chili & du Potofî. Une partie circule 
dans la colonie. Il en pafle beaucoup plusenfrau-^ 
dedans les établiflemens Portugais. On embarqué , 
tous les ans à Buenos-ayres une million de piaftres ^ 
pour la métropole. 

0.4 
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Ce que nom avons dît du phyfîque, du mo* 
rai, des richefles du Paraguay n'étoit guère pro^ 
pre à lui donner de la célébrité. Il n'a dû Tatten- 
tion qu'on n'a celle de lui accorder qu'à un éta- 
bliiTement formé dans Ton centre, qui après avoir 
lon^-tems partagé les efprits a obtpu l'appro- 
bation des fages. Le jugement qu'on en doit 
porter paroît déformais fixé par U philoro^hie 
devant qui l'ignorance, les préjugés, les faâions 
doivent difparoître comme les ombres devant la 
lumière. 

Les Jéfuîtés chargés des mîflîons du Pérou, 
inftruits de la manière dont les Yncas gouver- 
noient leur empire Se fkifoient leurs conquêtes , 
les ont pris pour modèles dans l'exécution d'un 
grand prdet qu'ils avoient formé. Les defcen- 
dans de Manco Capac fe rendôient fur leurs 
ifrontieres avec de puiflantes armées compofées 
de foldats qui favoient du moins obéir, com- 
battre enfemble, fe retrancher, & qui avec des 
armés ofFenfives meilleures que celles des fauva* 
ges, avoient des boucliers & des armes défend 
yes que leurs eniiemis n'avoient pas. Ils propo- 
jToient à la nation qu'ils vouloient ajouter à leur 
empire d'adopter leur religion , l^urs loix , & 
leurs mœurs, de quitter leurs forêts & de vivre 
en fociété. Ils trouvoient fouvent de la réfîftancc. 
La plupart de ces peuplés défendoient long-tems 
leurs préjugés & leur liberté. I^es Yncas s'ar- 
moient alors de patience. Ils envoy oient de nou- 
veaux députés qui tentbient encore de periuader. 
Ces députés étoient quelquelFois raaflacrés. Quel- 

Suefois les fauvages venoiènt fondre fur rarmce 
^ e l'Ynca. Elle combattoit avec courage & tou- 
jours avec fuccès. Elle ceflbit le comoat à Tinf- 
^ tant de la viâ:oire. Si l'on faifoit quelques pri- 
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lonnîers j on ks traitoit av(çc tant de douceur, 
qu'enchantés du jpug de ces vainqueurs humains , 
ils aUoient le faire aimer à leur nation. Il n'eft 
guère arrivé qu'une armée Péruvienne ait atta* 
que, la première 5 & il eft arrivé fouvent qu'a- 
près avoir vu plufieurs de fes foldats maflacrés , 
qu'après avoir éprouvé la perfidie des barbares , 
r Ynça ne permettoit pas encore les hoftilités . 

Les Jéfuites qui n'avoient point d'armée k 
font bornés à la perfuafîon. Ils ont été dans les fo- 
rêts pour chercher les fauvages, &: ils les ont 
déterminés à renoncer à leurs ha)Ditudes , à leurs 
préjugés pour embrafler une religion à laquelle 
ceis peuples n'entendoient rien , oc pour goûter 
les douceurs de la fociété qu'ils ne connoiflbient 
pas. 

Les Yncas àvoient encore un avantage fur les 
Jéfuites, c'eft la nature de leur religion qui par- 
loit aux fens. Il eft plus aifé de faire adorer le 
foleil qui femble révéler lui-même fon culte aux 
hommes que de leur perfuader nos dogmes & 
nos myft'eres inconcevables. Auffi les Jéfuites 
ont-ils eu la fageffe de civilifer iufqu'à un cer- 
tain pointées lauvrages , avant de penfer à les 
convertir. Ils n'ont eflayé d'en faire des chrétiens 
jqu'après en avoir fait des hommes. A peine les ont- 
ils raffemblés qu'ils les ont fait jouir de tout ce 
qu'ils leur avoiènt promis. Ils ïeur ont fait em- 
brafler le chriftianifme , quand à force de les 
rendre heureux, ils Içs avoient rendu dociles. 

La divifîon des terres en trois parts , pour la 
religion , le public & les particuliers 5 le travail 
pour les orphelins , les vieillards , & les foldats 3 
les prix accoi-dés aux belles avions 5 l'infpeétion 
ou la cenfure poui; les moeurs 5 le reflbrt de la 
bienveillance , les fètes mêlées aux uavaux-j les 
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(?hefs, les exercices militaires 5 la fûbordinatiôa ^ 
les précautions contre roifivetéj le refpe£t poxw' 
là religion & les lôi:£ 3 Tunion dé l'autorité po- 
litique & religieufe dans les inemes rnains : tout 
ce qu'on admire dans la légiflation dés' Ynfcas^ on; 
fe retrouve au Paraguay, ou s*y retrouve pérfèc-' 
Ronné. 

Les Yncas & les Jéfliités ont également éta- 
bli un ordre qui prévient les crimes , & difpenfe 
des punitions. Il n'y à rien de fi rare au Para- 
guay que des délits. Les mœurs y font belles K 
pures par des moyens encore plus doux qu'au 
Pérou. Les loix étoient féveres dans cet empire j 
dles ne le font pas che2 les Guaranis. On n'y 
craint pas le^ châtimens s oiî ti^y ciiaint que k; 
confcience- 

A l'ejcemple des Yncas, les Jéfuités ont établi 
lè gouvernement théôcratique , mais avec un 
. avantage particulier à la religion qui en fsut la 
bafe ; c'eft la pratique de la confeffion infinirnent 
utile , tant que ks inftity teuis n\n abuferont j)as. 
Elle feule tient lieu de loix pénales , & veillé 
â la pureté des mdeun. Dans le Paraguay la re- 
ligion qui commande par l'opinion plus puiflanté 
que la force des armes, conduit le coupable aux 
pieds du magiftràt. C'eft-là que, loin de pallier 
les crimes , le repentir les lui fait aggraver. Au 
lieu d'éluder fa peine , il vient, la demâfider i 
genoux. Plus elle eft févere & publique, plus elle 
rend le calme à la confcience du criminel. Ainfi 
le châtiment, qui partout ailleurs effraie les cou- 
pables, fait ici leur confôlation , en étouffant les 
remords par Texpiation. Les peuples du Para- 
guay n'ont point de loix civiles" , çafce qu'ils ne 
connoiffent point de propriété : ils n'ont point 
de loix criminelles , parce que cbacun s'accufe 



fbilofopbiqué É^ politique. 2^ i 

& fe punît volontairtîmént : toutes leittis loix font 
<fes préceptes de tèligioii. Le meflleut de tous 
les gouvernemens j ce ferait une théocratie où 
l'on établiroit le tribunal de la confeffion , s'il 
étoit toujours dirigé par des hommes vertueux 
for des principes /raifdnôables , fi h religion 
îi'infpiroit que les devoirs de la focîiété, n'appel- 
lant crime que ce qui bleffe ITiùmîïnité 5 oc ne 
fubftituoit pas dans fes préceptes des prières à 
des travaux, de vaines céréniomes de piété à des 
œuvres de charité , des fcrupules puérils à des 
remords fondés. 

Mais peut-on fe flatter que des Jéfuites EP- 
pagnols ou Italiens , n'ayent pas fait pafler au! 
jPai'aguay des idées Û des ufages-mohaftiques dé 
Ronf)e ou de Madrid. Cependant , s'ils y ont 
tranfporté des ^us, il faut convenir que c'efl 
avec des avantages fi fupérieurs, qu*ii eft peut- 
être impoffible de faire nulle part autant de bien; 
aux hommes avec.fi peu de mfal. 

Il y a plus d'arts & dé commodités dans les ré- 
publiques des Jéfiiites qu'il n'y ei> avoit dans Cuf- 
to même, & il n'y a pas plus de luxe. L!ufage 
de la monnoie y eft même ignoré. L'horloger , 
le tiflerand, le ferrurier, le tauleur dépofent leurs 
ouvrages dans des magafîns publics. On leur don^ 
ne tout ce qui leur eft nécéflaire : le laboureur 
a cultivé pour eux. Les Jéfuites veillent fur les 
befoins de tous avec des m^giftrats qui font élus 
par le peuple mêfrie. 

Il n'y a point dé diftinéKon entre les états , 
& c'eft la feule fociété fut la terre oii les 
hommes jouiflent de cette égalité , qui eft le 
iêcond des biens j car la liberté eft iè pre^ 
.xnier. - * • 

Les Yncas 6c. les Jéfuites ont fait également 
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Etoitrfl imdfembUbie qu'uûç compagpe doff 
)a gloire ft touKmii^ été ridole^.facrifaât à un 
intérêt pUcUr %: bas un feutiment de gnmdeur 
propomonoé à k maj^é de Tédifice qu'elle 
filevoit av^c tant de foins .& de trayaux. 

Ceu;K qui connoifibiefit aûTez le génie de II 
foçiété fwr ne la pas calommeç fî groffierement) 
l-eppndoiont qtie.les GummiîtSe. muhipdioûsnc 
pas, parce (pjrôD'lea &îfoit péririlans les travaux 
<les mines...Gette'!accttiâuon intentée il y a plui 
4'un fieck) s'ed perpétuée p^ une fuite de Tava* 
ricç, de l'envie^ te de k nûligmté qui Tavoient 
fprméef J?lui lëjmimlIfrdE^agB^ chercher 

cette fource de ricKefles ^ .pTus. il s'eft . convainc^ 
que c'éiott-une jchimcre, .Si les Jéfuites avoient 
trouvé de$ mines, ik.fe ferment bien gardés da 
faire ouvrir cette porte à ix>us Jes vices qui au* 
roient bientôt dé&lé leur .empire fic.juinéieur 
puiflànce. ... / - .^ ; 
. L'opi^effion : du gouyemement monacal a du^ 
^lonicTaiùtres, arrêter la popuktion.des Guaranis. 
Mais cQuln^ent, concilie^ cette idée vaguei avec 
U confisKKej^iigle Ôc rattachement oreffif 
qu'Qn:nn>foclie jux Guaranis poinr ks miffioniuô^ 
res qui tes gouvernent ! L'oppredion n'eft que 
dans les* travaux Se dans ks tributs forcés 3 <kns 
Jes kvées) arbilîraires ^ foit d'hoiimies, foitr:d*ar» 
^ent pouf compiofer .des arinées;8c des flottes def^ 
tiné^s. à4[>ériri>dans[ Uexécution violente des loix 
impofées Yan» le ccm&ntément des peuples & 
<:onti'e'b réclamation desmagiftnats) dans k vio- 
lation des privilèges publics oc i!ét2^(&ment des 
privllj^cs. particuliers, j dans IfîncoÉferenpe de| 
principes d'une autorité qui fê. difant établie dfe 
Dieu par L'épée, veut tout prendre avec Pune & 
tout oido^r au.nom;del'autce^'S^airinerjdu glai^ 



philofophique 6^ politique. 2^55 

ve dans le fanéfcuaire ôc de la religion dans ]s$ 
trit>unau3(. VoîîàPop^reflîonj mais elle n'eftja; 
maîis dans ùri^^^ïbumimon volonçaire des efprits^ 
îli dans'la pêftte & le voey dçs cœuns en qui \^ 
^j^èrfoafîon opère & précède rinclination^ qui nç 
font que ce qu'ils aiment à faire & n'aiment qu^ 
ce (juUls font. G*efl:-là ce dbyx empire de ropi- 
nîon, le feul peut-être qu'il foit jpermis à û^ 
hbnimes d'ejcercçr fur des hommes, parce qu'a 
rend heurèiix les peuples qui s'y abandonnent, 
^eï eft fans dpùté c^lui des Jéfuitçs. au Paj-aguayï 
^ûîfdue loin qjj'pp aît.vuVia i5aQindre de Içurj 
J>euplàdès feçôûërlé joiig à rjei^ènople de tant dç 
iiatiôns indiennes w fe fô.nt cent fois révoltée;^ 
contre les JÈfcag^bls, des peuples entiers de faus- 
Viaigés féforit venus incorporer d eux-mêmes à leur 
gowvernefnpfit.. . , • „ ;; . -, 

*";I1 s'éft trwvçd^ hom foupçonnç 

jg'ûe les Jéfuîtés ayoîent répandu dans leurs peiif 
plades cet aipdur. du ççlibat.auqu^ les fieclçs 4ç 
parbarie avôîent :^ttaçbé p^ nous une forte dç 
yiiîéfatiorî q^^ pas 'éncpre généralemenit 

tomate y w^^^ continuelles é^ 

là nature, de Jarâîfpn, de ïaiQciète. Rien p'e|; 
ptus éloigne de la vérité. Ces rhifiîonnaires n'onç 
pasfeulemeptdPPJlé.à leurç néophites. l'idée d'une 
fupêrftitîpnT, 4 : lâ^quelle * le climat apportoit dçf 
bbftaçfes inÀjirmPntaJbles, &; qui auroit fuffi poujr 
déçfrièrV pour jàire détefter leurs meilleures ijniv 
tltUtions. ' . r. r ' \ ^ ' 

* ^Èhfih de? pplitiquçs ont vu dans le défaut dç 
propriété un ôbftacle infurmQntajîle à la popular 
tipn de Guar^pi?.- T-a maxime qui nous fait re- 
garder la propriété comme la fourçe de la popu^ 
latbn, eft- elfe cjtoiic d'une vérîté^uiÇ incontei^a-^ 
bîe qu'on le pepfe coi^mupémwt ? ,^L 
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fauvages ne fe multiplient pas, il eâ vl^, au gré 
de leurs penchans & de leurs efforts. Mais auflî 
voyez combien des poiTefiions hépeflairement 
bornées , combien la cupidité , Tambition , les 
befoins factices de toute efpcce mettent parmi 
nous d*.obftâcles à Tenvie ou'a chaque individu 
de multiplier fa femille. Quoiqu*ii réfulte dç 
cette comparaifon une fupériorité décidée pour 
nous fur les nations errantes, il fera toujours vrai 
que Tefprit de propriété arrête la fécondité de 
la nature. Ces inconv&iens h'cxiftent point dans 
le Paragyay. La fubfifiance épant afluree à tous, 
chacun y jouit par conféquent d'une propriété 
illimitée. On peut affigner d^autres caules du 
peu de population qui le trouve chez les Gua? 
ranis. 

En premier lieu les Portugais de faint Paul 
détruifarent en 165 i douze à treize peuplades for: 
inées dans la province de Guayra , la plus voifinç 
du Bréfîl. Le plus ^rand nombredés cjuatre-vingt* 
dix-fept mille Indiens quileshabitoiént périt pajf 
lé fer ou dans Tefclavage , de feim & de roilerç 
<kns les forêts. Il n*en échappa que douze mille 
qui trouvèrent un afyledarts des lieux plus éloigna 
des Portugais. 

Cette deftiuftion qui ne pouvoit être reparéç 

Sue par des fîedes ^ a été fuivie de pertes lentes 
ttbntinuelles. Les nations fauvages qui erroient 
autour des habitations des Guaranis trouvât com- 
mode d'cnlçver d'un feul coup, de |;iandes provi- 
sions de vivres, maflacroient fenis pitié tout ce qui 
Voppofoit à lieurs brigandages. ' / 
• Ces malheurs n*ont céfle ijué pour faire place 
i tin fléau.plus redoutable encore. Les feuropé^m 
t>nt porté aux Giraranis la 'petite veroli^pluMneuf 
trière fur les bords du Parsigùay qu'ai aucun lieu 

de 
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K.é là têiTe. Elle enlevé par milliers •& en très- 
peu de tems prefque tous ceux qjui en font atta- 
qués. Il eft étonnant que les Jéfuitès, qui ne 
pouvoient pas ignorer les. felutaires effets de 
t^inoculationfur la rivière des Amatones^ avent 
toujours négligé un moyen fi sûr & fi facile de 
lauver la vie à leurs néôphit^s. Ces légiflateurs 
iêclàirés auroient-ils été retenus par les ridicules 
objeftions dé quelques eccléfialtiques ignorons " 
Contre une pratique imiverfellement àUtorifée f>a|f 
les plus heureufes expériences? 

Outré ces caufes de dépopulation, les Giiara- 
fiis en ont encore dans leur propre climat qui 
leur verfeht àt^ maladies contagieufes , fiir-tout 
aux bords du Parana où des brouillards épais ^ 
immobiles 8c continuels fous un ciel embrafé 
rendent Vàir- humide & mal-fain. Les Guàianis 
réfiftent d'autant moins à la malignité de ' ces 
vapeurs, aû*ils font très- voraces, quoique daas'urt 
pays chaud. îls mangent des fruits ^encore verds^ 
des viandes prefque crues. Delà les mauvaifeS 
digeftionsv les humeurs cûfrrompues & les infir- 
mités quiFpairent des pères aux enfâns. Ainfi k 
m^ife du lang altérée par l'air & les alimens né 
peut former une population abondante Scdeloiti- 
guedurée.ît < > 

Les ChiquitQS ^ quoiqu'ils s'avancent dans U 
Zone tôrride, font beaucoup plus robuftes&plud 
nombreux que les Guaranis qui forcent & s'éloi- 
gnent du Tropique. Sous le nom de Chiquitos 
on comprend plulîeurs petites nations feméesdans 
un efpace qui s'étend depuis le quatorzième 
degré de latitude aufti^ejuiqu'au vingt ôcuitieniet 
Ce pays eft chaud, montueux, fertile , tràvërfé 
à l'occident par trois dvieres qui jointes enfemî>le' 

Tome III. R 
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yont (bmle nom delà Madère iê peidredansk 
grand fleuve des Amaiones. 

. Les premiers conquérans du Pérou connurent 
k$ Chiquitos .& ne purent les fubjuguer. Leun 
fuccelTeurs ne furent pas plus heureux. Les Je- 
iUites entreprirent en i<Spi ce que la force n'a- 
voit pu exécuter^ Ce projet allarm^les Efpagnols 
4e Santa crux-de*la-(îerra qui trouvoient un grand 
avantage à faire des courfes dans ces contrées & 
à y enlever des efclaves qu'ils vendoient fort^ 
cher pour les mines du Potofi Se pour d^autres= 
^g^«' On n'ignoroit pas (jue les miiConnaires= 
jiuijfbit religion ) foit ambition avoient d'autres»^ 
vues & d'autres maximes, ne, fouffriroient pas 
Toppreflion de kûrs néophites &: que les moyens 
ne leur manqueroient pas pour rempêcher. Leurs 
travaux furent traverlés par la rule, par la vio- 
lence f par la calomnie ^ par tous les moyent 
^'Une avidité féroce peut infpirer. Leurconftance 
triompha des contradiâions, £c Tédifice s'éleva 
for le plan qui avoit été conçu. 
- Dès Tan 1726 on y comptoit (îx grandes peu- J 
plades réparées les unes des autres par. une aiTez ^ 
grande étendue de terreiu & des forêts immen-^j 
V»* La population paflbit quarante mille asoe 
Ce nombre a été toujours en augmentant, &] 
iJtoit preTque doublé lorfque la nouvelle répub| 
que reconnut en 1746 la domination de l'EJj 
gnes aux mêmes conditions qu'elle avoit été^ 
fTonnue plus anciennemeni: par les Guaranis/ 
lui avoient fervi en tout de modèle- 
' Les deux états ont égjilement élevé ent 
H leâ Efpagnols une barrière infurmontabk 
ont établi h même communauté de biens. 
la cité qui fiùt' k commeroe. Leurs : 
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9t$ font fèteblables) ainfi que leurs travaux cham-* 
ipêtres. On cultive par-tout le fucre , le tabac, 
le coton j les fruits ^ ks grains naturels au pays», 
tous ceux de TËurope. La plupart de nos ani^ 
maux s'y (ont multipliés ) les bœu& & les che- 
vaux ne font pas dégénérés. La feule différence 
Ïtt'il^ ait entre les deux nations ^ c'eft que les 
^hiquitos font plus forts, plus fobres, plus coq£>*^ 
tans, plus aâifs, plu^ li^Torieur que les Guar^ 
tus qu'en fe tournant à Torient ite oat à droite 
vers le pôle. Ils ont aufii ces qualités fupérieui^ 
•ment aux Moxes qui font à gauche Versl*équflh 
teur. 

Les Moxès habitent fouis le douzième degré 
dé latitude méridionale* A Torient leur pays eft 
*fèparé du Pérou par les Cordilliei:es. ' Du , côtsé 
du midi il n'eft pas éloigné du Paraguay. Il a 
•au nord & à 1 occident des terr^ inconnue^ 
'L'état de ces fauvages fans culture , fans religion^ 
4ans mœurs toucha vers l'an 1670 l'ame fenhble • 
fioble, courageufe d'un Jéfuite Ef|>agnol nommé 
£araze. Il fixa ces hommes eA*ans^5 il Tes gouvernai 
-par les loix des Guaranis. Ses travaux & ceux de 
les fuccelfeurs avoient raflemblé trente mille 
âmes au commencement du iîecle. Nous ignoroi» 
les progrès que cet établilTement a fait depuis ^ 
mais, il l'on en juge pal* le tems & par lép 
ibins , il doit être aujourd'hui très-con£idérai> 
ble. ; 

Les Jéfûites travailloient fans relâche à réunir 
les trois républiques en civilifant les peû|>les va* 
gàbonds diiperfés dans les déferts :qui fépai-oient 
ces fociétés. Mais leur projet, dont l'exécutioq 
étoit douteufe ou du moins très-éloignée, ne s'ac* 
cordok pas avec le vil intérêt des avanturiers Ë(^ 
pagnok. Ces barbares ufurpaieurs du nouveau 
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monde aroîent très -bien fervi la religion tant 

3u'il n'avoit fallu que verfer du fang pour avoir 
e Tor 5 ils ne Técoutoient plus depuis qu'elle ne 
parloit que d*huînanifer des fauvages pour là 
rendre heureux. Ces exterminateurs ne voyoiemt 
dans les Américains qui avoient échappé a leur 
"férocité que des inftrUmens de leur avarice. Après 
les avoir dépouillés de leurs pofieflions, ils les 
réduifirent à Tefclavage & les condamnèrent aux 
travaux des mines. Cette infàtiable cupidité iut 
tixnnpée par les Jéfuites qui firent ?.flurer la li- 
1)erté de tous les Indiens qu'ils poufroient feire 
vivre en fociété, après les avoir arrachés des an- 
tres & des forêts qui leur fervoient d'afyle. Bien- 
tôt cette pi^miere précaution ne parut pas fuffi^ 
(ante aux légiflateui*s pour aflurer le* fort de leur 
•république. Sa ftabiïité parut exiger que lesîcon- 
■quérans en ftiflênt exclus fous quelque dénpmi- 
ilàtion qu'ils vouluîfent y paroître. On prévit que 
«'ils y etoient acimis comme négociàns ou même 
comme fimples voyageurs , ils afFeéteroient une 
fierté dédaigneufe, us exciteroient des orages, ils 
rempKroient de troubles ces lieux paifibles , ib 

Lapporteroient l'exemple & le germe de toutes 
elpeces de conuption. Les mefurés qu'on pre- 
iiort contr'eux les oleflerent d'autant plus pro- 
fondément qu'elles avoient l'approbation des fa- 
ges. Dans leur défefooir, ils remplirent l'univers 
d'imputatioi)s odieufes que de. légères apparences 
filment regarder comme des démonftrations. 

IjCs miflîonnaires faifoient le commerce pour 
!a nation. Ils envoy oient à Buenos -ayres le$ 
ouvrages de leurs artifans, l'herbe du Paraguay; 
Il3;recevoienten échange une fomme fur laquelle 
on' prélevoitle^ tribut d'une piaftre que chaque 
citoyen au demis de dix-huit ans & au deffpus- 
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e' cinquante payoitauRoi. Le reftç s'employoit 
1 marchandifes d'Europe néceflaires aux com- 
modités de la colonie. Telle fut la bafe des prin- 
Ipales accufations qu'on forma contre lesjéfui-* 
^s. Ils furent traduits au tribunal des quatre par-^ 
es du monde comme une fociété de marchands 
ni (bus le voile de la religion n'étoient occupés 
ue d'un intérêt fordide. 

On avouera du moips que les fondateurs des 
remieres inftitutions du Paraguay ne méritèrent 
as un pareil reproche. Les déferts qu'ils par- 
ouroient ne produifoient ni or , ni denrées. Ils 
'y trouvèrent que des forets , dés ferpens , des 
larais, quelquefois la mort ou des têurmens hor* 
blés , oc toujours des fatigues exceflîves. Ge 
u*il leur en coutoit de foins , de travaux , de 
atience pour aborder les fauvages & les faire 
afler d'une vie errante à l'état locial,étoit fort 
Li deffus de ce que des hommes ordinaires au?* 
Ment pu faire. Jamais ils ne fongerent à s'ap- 
►roprier le produit d'une terre qui cependant 
ans eux n'auroit été habitée que par des bêtes 
srocef. Peut-être leurs fuccefleurs auront eu des 
no^tifs moins purs & moins defintéreifés) mais 
'ils ont eu la oaflefle de chercher un accroifle- 
nent de richefles où ils ne dévoient voir que la 
gloire de la religion Se de l'humanité 5 s'ils ont 
i:quis des {erres, amaflTé des tréibrs en Âméri* 
jue pour acheter du^ crédit en Europe , & delà 
'agrandir , augmenter leur . influence dans le 
nonde entier , c'eft une ambition qui .n'a jaif 
nais altéré la félicité de leurs néophites. Ce peu* 
)le a continué à jouir d'un calme inaltérable & 
l'une aifance qui ne lui laifToit regretter , ni k 
)ropriété dont il n'avoit pas le defir, ni le fuper* 
tu dont il ignoroit le befoin. 

R 3 
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Mds ceux qui n*ont pas accula Tav^rice Ats 
JéTuites au Paraguay , ont cenfuré leurs établif- 
femens comme rouvrage d'une aveugle fuperT- 
dtion. Si nous avons une idée jufte de la fuperf- 
titioD) ellç retarde les progrès de la population i 
éUe confacre à des pratiaues inutiles le tems — 
deftiné aux travaux delà fociété$ elle dépouille^ 
l'homme laborieux pour enrichir le iblitaire oifi^ 
& dangereux % elle arme les citoyens les Uns 
contre les autres pour des fujets nîvoles, elle 
donne au nom du ciel le fignal , l'ordre de la 
révoltes elle fouftrait fes miniftres aux loix, 
aux volontés de la feciété : en un mot elle rend 
les peuples ^malheureux 4 & donne des armes 
au mécnant contre le jufte. Eft-cc-là ce qu'on 
voit au Paraguay. Sic'eft la fuperftition quiacréé 
ks heureufes inftitutims de ces chrétiens ignorés 
du refte de la terre, c'eft h première fois qu'elle 
aura fait du bien aux hommes. 
' La politique toujours incjuîete p^ce qu'elle 
éft ambitieute, qui craint tout parce qu'elle veut 
tout) la politique foupçonnoit avec plus de fon- 
dement que les républiques fondées par Tes Je- j 
ftiitês pourroient bien alpirer un jour à une in- i 
dépendance entière^ & peut-être même former 
le projet de renverfer l'empire à l'ombre duquel 
elles s'étcient élevées Ces hommes fi dcmx, fi 
parfaitement unis entr'eux , £\ attachés à leon 
occupations étoient en même* tems les meilleun 
ibldats du nouveau monde. Ils étoient très-exer- 
cés. Ils obéiffbient par principe de religion. Ik 
combattoient avec le fanatifme qui cônduifit les 
martyrs du chriftianifme fur l'échafàud, & qui 
brifa tant de couronnes par les mains des ^f- 
ciples d'Odin & de Mahomet. Ils étoient dans 
la force que donnent 4es mœurs & des loix 
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msdflantes tandis cjue les Efpagnols de l'Améri-» 
^que énervés par la molelTe qui fuit les triom- 
phes de la cruauté, n*étoient plus ce qu*ils avoîent 
€té au tems de leurs conquêtes. Leurs défiances 
Ti'étoient donc pas de vains ombrkges, ni dâ 
fiuilès alarmes. 

Dans les gouvememens qui précédèrent J^orî- 
gine du chriitianirme, £c dans la plupart de ceux 
qui ne Pont point admis, on a conftamment vu 
Pautorité civile & l'autorité religleufe fe réunir 
da&s les mêmes mains, comme partant de la 
même fource pourun feul but, ou Tune teller 
ment fixbordonnée à Tautre que le peuple n*or 
foît l'en réparer dans fes idées & les craintes. 
Les légiflateurs les plus fages ont toujours fentî 
gue la religion qui préparoit les âmes à robéif^ 
lance devoit les y temr aflervies. Mais en Eu- 
rope où le chriftianifme vint s'établir fur les rui- 
nes d'une religion 8c d^un grand empire , U 
fe forma dès l'origine ime rivalité entre deuk 
pouvoirs, celui des armes 8c celui de l'opinion • 
qui travaillèrent en même -tems à s'emparer de$ 
hommes 8c de leurs biens. Quand les barbares du 
nord fondirent fur les terres de la domination 
romaine , les chrétiens perfécutés par les empe- 
reurs payens , ne manquèrent pas d'imploreif 
le fecours des ennemis du dehors contre l'étaii 
quilesbpprimoit. Ils prêchèrent à ces vainqueurs 
une religion nouvelle qui leur impofoît le de- 
voir de détruire l'ancienne -, ils demandèrent kç 
décombres dts temples potir bâtir des églifes^ 
Les fauvages donnèrent fans peine ce qui né 
leur appartenait pas 5 ils exterminèrent , ils 

Erodemerent aux pieds du chriftianifme tous 
îurs ennemis &c les fiens 5 ils prirent des terres 
,^ des bonunes , ôc en cédèrent i l'églife. Ils exi- 
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gèrent des tributs, 8c en exemptereat le clergé 
qui préconifoit leurs ufurpations. Des feigneurs 
fe firent prêtres, des prêtres devinrent feigneurs. 
Les grands attachèrent les prérogatives de leur 
luiflance jiu faCerdoce qu'ils embraflbient. Les 
évoques imprimèrent le fceau de la religion au3^ 
çerres qu'ils pofledoient. De ce mélange & de 
cette confufion du fang avec le rang , dés ti* 
très avec les biens , des perfonnes avec les çho» 
fes , il fe forma un pouvoir monftmeux dès fa 
naiflancç Se qui devint énorme avec le teofif 
un pouvoir qui fe diftingua d'abord du feur& 
yéritablç pouvoir qui dl celui du gouvernement, 

?ui prétendit enfuite l'emporter lur le plus fort , 
c qui depuis fe ientant le plus foible s'eft con- 
jenté de s'en féparer & de ûominer en fecret fur 
ceux qui voudroient bien en dépendre. Ces deux 
pouvoirs font tellement difcordans par leur na- 
ture qu'ils, ti^oublent fa^is ceflc l'harmonie des 
états. . . 

Les Jéfuites du Paraguay qui connoiflbient 
cette fource de divilîort ont profité du mal que 
leur fociétc avoit fait quelquefois en Europe pour 
établir un bien folide en Amérique. Ils ont réuni 
les deux pouvoirs en un feul , . fubordonnant 
tout à la religion 5 ce qui leur donnoit la dif- 
pofîtion entière des pçnfees , des afFeâ:ions &des 
forces de leurs néophytes. Etoit-^ce poureux-raê- 
çies ou pour leurs fujçts ? 
. La facilité inattendue avec laquelle ces mif* 
ïîonnaires profcrits par la cour de Madrid ont 
évacué un empire qu'il leur étoit fi aifé de dé- 
fendre , les a juftifiés aux yeux d'une grande 
Î)artie du pubhc du reproche d'ambition dont 
eurs ennemis ont fait rete^;itir l'Europe. Mais 
fe pbilofpphie qidi voit wtrement <jue 1q vut 
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gaire,attend pour juger ces légiflateurs, quela 
conduite des habitons du Paraguay parle & dé- 
pofe en leur faveur ou çontr'eux. Si ces peuples 
te foumettent à rEfpagne qui n'a ni droit ni 
forces à leur oppofer 3 on dira que les Jéfuites 
fe font plus occupés d'infpirer l'obéiflance aux 
hommes que de les éclairer fur les principes 
d'équité naturelle dont ces fauvagesétoientiî près j 
6c qu'en les pliant à la foumiflion par l'ignoran-r 
ce, s'ils les ont rendus d'abord plus heureux 
qu'ils n'étoient, ç'eft en le réfervantle droit 
(d'en faire un jour les inftrumens de. leurs volon- 
tés arbitraires. Mais fi ces peuples armés & dif- 
ciplinés repouflent les barbares opprefleurs de 
leur patrie , s'ils vengent ces immenfes contrées 
du fang dont l'Efpajgne s'eft enivrée , les phi- 
lofophes diront que les Jéfuites ont travaillé au 
honneur du genre humain avec le défintéref- 
fement de la vertu > qu'ils n'ont dominé les ha- 
hitans du Paraguay que pour les inftruire j qu'en 
leur donnant une religion , ils leur ont laiffe 
les notions fondamentales qui font les premières 
loix de la vraie religion 5 & qu'ils ont fur -tout 
gravé dans leur ame ce principe de toute fo;^ 
ciété légitime & durable : que c'eil un cri^ie à 
des hommes raflemblés de confentir à une for^ 
me de gouvernement qui leur ôtant la liberté 
de ftatuer fur leur de ftinée, peut un jour placer 
des crimes dans la lifte de leurs devoirs. Ainfi 
la tranquillité de l'Amérique Efpagnole dépend 
des opinions qui font établies dans le Parar 
g^ay,^ 

Indépendamment de ce danger qu'on peut regar- 
der comme domeftique 5 elle refte toujours expofée 
aux invafions étrangères , fur -tout dans la mer 
dufud. .On l'a cru long- tems inattaqud3t|e de 
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ce cdté par rêbignemenc ^ les périls de la na^ 
vigacion, & le peu d'expérience qu'on avoitck 
cet océan. Les HoUandois qui ne jugeoient pai 
cette côte de TAmérique u inacceffible y en- 
voyèrent en 1643 une fbible efcadre qui s'em- 
para fans peine de Baldavia, le premier port 
du Chili, le feul fortifié, & la clet de ces men 
paifibks. Ils dévoroient dans leur cœur les tré- 
lors de ces riches contrées, lorfoue la difette 
& les maladies comoiencerent i ébranler leuri 
efpérances. La mort de leur chef augmenta leuii 
inquiétudes , & les forces ou'on envoya con« 
tr'cux du Pérou achevèrent de les déconcerter: 
Leur courage mollit dans cet éloignement de leur 

Satrie, 6c la crainte de tomber dans les feis 
^une nation dont ils avoient fî fouvent éprouvé 
h haine , les détermii)a à fe rembar<juer. Avec 
plus de conftance ils fe (êroient vraifemblable- 
ftient maintenus dans leurs conquêtes jufqu'à Tar- 
rivée des (ècours qui (êroient partis de Zuydcr* 
2ée lorTqu'on y auroit appris leurs premieA 
luccès. 

Ainfi le penfoient ceux des François qui en 
169% unirent leurs richefTes & leur audace pour 
ibrmer un étajbliflement dans le détroit de M agel'* 
Jan, & fur la partie de la côte du Chili négligée par 
les Efpagnols. Ce plan eut Tapprobation de Louis 
XIV qui y imprima le fceau de l'autorité publique. 
Les liaifons intimes que les circonftances formè- 
rent peu de tems après entre ce prince & les . 
maîtres du nouveau monde, empêchèrent l'exé- 
cution d'un projet qui avoit plus d'étendue qu'on 
n'en laiflbit paroître. 

Les Anglois n'avoient pas attendu que la Hol- 
lande & la France leur ouvriflent les yeux fur 
la mer du fud pour s'en occuper. Ses mines lefc 
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fêntesrent dès 1614* La fbiblefle du prince eut 
-^ouvemoit alors la nation fit tomber une aficn 
cîation confîdérable qu*un fi grand intérêt avoir 
formée. Chaiies II reprit cette idée brillante. Il 
fit partir le chevalier Narborough pour obfer-^ 
ver ces parages peu connus, & pour eflayer d'ou-^ 
vrir quelque copimunication avec les peuples du 
Chili. Ce monarque étoit fi impatient d'appren-» 
drele fuccès de cette expédition , qu'averti que 
fon navigateur de confiance étoit de retour aux 
Punes 9 il fe jetta dans fa berge Se alla au de- 
vant de lui jufqu'à Gtavefend. Quoique cette 
tentative n'eut rien produit d'utile, le minif* 
tcre*ne fe découragea pas. Il forma en 1710 
k compagnie de la mer du fud qui trouva plus 
commode ou peut-être plus humain de s'appro* 
prier par le commerce les tréfors des pays com^ 
mis à ion privilège que. d'y faire des conquêtes. 
Elle s'ennchifToit auer paifîblement lorfqu'une 

S terre fànglante changea la fîtuation des chofes. 
ne efcadre commandée par Anfon remplaça 
ces négocians avides. Il eft vraifemblable qu'eue 
auroit exécuté les terribles opérations dont elle 
étoit chargée, fans les malheurs qu'elle épi^ouva 
poui* avoir été forcée par des arrangemens vicieux 
a doubler le Cap de nom dans une faifon où il 
n'eft pas praticable. Pppuis 1764 l'Angleterre 
s'occupe tranquillement d'un établifiement datis 
la mer du fud. Ses amiraux y ont déjà décou-* 
vert fept ifles bien peuplées. Le tems nous ap- 
prendra de quelle utilité elles peuvent être & 
quels fecours elles fourniront pour précipiter les 
révolutions. 

Ce font des moyens bien lents pour l'ambi- 
tion- Maisfile defîr noble & légitime d'afFran- 
churk moitié de l'Amérique du joug des Efpa* 
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gnob, & rémulation d*en partager les richeffes^ 
pr le commerce & rindtimie$ fi des vues niff^ 
élevées fê mêloient à Tintérêt qui divifê les m^ — 
lions & alkime la guene^ il feioit aifé d*enleve^ 
d'un feul coup à TErpagne tout ce qu'elle pofle^ 
de en Amérioue au-delà du tropique dufod. Dou- 
.ze vaifieaux de guerre partis d'Europe avec vms 
eu quatre mille homn^ de débarquemoit , tente* 
roient fans rifque cette entreiNife. D'abord ils 
trouveroient des rafnuchiflemens au Bréfil » à Rio 
Janeiro, à Sainte-Cathérine, dans tous les établie' 
iêmens Portugais quLont le plus vif intérêt à IV 
baiflement des Eipag;nols. Si dans la fuite ces 
vaifieaux avoient befoin de quelques réparations^ 
elles pourroiènt (e faire avec sûreté fur la côte 
kihabitée & inhabitable des Patagons dans le porc ' 
Defiré, ou dans celui de Saint r Julien. Ils dou- 
bkroient le Cap de Hom dans les mois de dé- 
cembre & de Janvier , tems. de Tannée où ces 
mers ne font i>as plus orageufes que les autres. En 
cas de féparation, on fe réuniroit à l'ifle défeite 
de Socoro & on fê porteroit en force fur B^d- 
divia. 

Cette place eft moins redoutable qu'elle ne ie 
paroit. Ses fortifications font à la vérité coa- 
îîdérables y mais elles font toujours ea mau-' 
vais état. On y compte cent canons. ^ mais 
lis ont rarement des affâts qui puiflent fervir. 
On n'y a jamais vu. des munitions de guerre & 
de bouche pour foutenir un fiege. Quand même 
une adminiftration attentive dont il n'v a point 
d'exemple dans ces contrées , remedieroit >à 
ces défordres, la réfîftance ne feroit pas beau-; 
coup plus opiniâtre. Une gamifon toute com- 
pofée d'officiers & de foldats flétris par leurs 
crimfis.j8c par l'i^xil auquel ils &nt coodanmé»» 
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Ttwnquerok toujours de rhonriéur, de Texpé- 

rience, de la capacité néceflaire pour une dé-^ 

fènfe glorieufe. tes vainqueurs trouveroient uf 

-port ou les plus grandes flottes font en fureté, 

«s bois excellens de conftruétion , du chanvre i 

des grains, des légumes. Les trouf^s aifément 

rétablies dahs un pays fi abondant & fi fain, 

des fatigues d*une longue navigation, attaque- 

rofent le refte dû Chili avec une grande fupé- 

riorité. 

' Ce royaume qui étoit autrefois défendu par 
4eux mille foldats , n*en a pas plus aujourd'hui 
de cinq cens, moitié cavalerie oc moitié infàr)-^ 
terie. Il eft vrai que tous les Efpagnols en état 
tie porter les armes & diftribués par compa- 
gnies font obligés de fe joindre aux troupes j 
mais que pourroient des bourgeois amollis & in* 
expérimentés contre des hommes vieillis danj 
\^ exercices de la guerre & de la difcipline? Ce 
tfeft pas tout. Les Araucos & leurs amis ne ver* 
roient pas plutôt cette diverfîon que, même faQ$ 
y être excités, ils fe mettroient en campagne. 
Leurs fureurs font fi connues que tous les eft 
forts fe tourneroient contfeux, oc qu'on ne fon- 
geroît guère à s'oppôfer aux entreprifes des Eu- 
ropéens. 

Les côtes du Pérou feroîetit encore moins de 
réfiftance. Callao le feul lieu fortifié qui les cou- 
vre, n'a qu'une mauvaifegarnifôndefix censhorii- 
mes. La prife de ce port ouvriroit le chemin dé 
Lima qui n'en eft éloigné que de deux lieues 8c 
•ouieft fans défénfe* Les fecours qui leur vïen^ 
droîentde l'intérieur des terres, où il n'y a pas 
un foldat , ne les fauveroient pas , & l'efcadre en- 
nemie intercepteroit aifément tous ceux que Pa* 
nama pourroit leur envoyer par mer. Patwmg 
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lui-même <]ui n*a qu'un mur &ns fbâes & latiy 
ouvrages extérieurs, feroit bientôt obligé de & 
«endre : fa gamifon continuellement afibiblie p^ 
Tes détachemens qu'elle (ait pour la garde de D^ 
rien 9 du Cha^pre oc de t^ôrto-belô feroit hors d'ét 
tat de repoufler une attaque vive.' 
/ Nous n'ignorons pas que rennemiciuoiquemai* 
tre des côtes, ne le feroit pas pour cela du Pérocu 
Jl y a fans doute fort loin de la prife de deiK 
mauvaifes places à la conquête d'un fi vafte em<^ 
pire< Qu^on fâlle cependlant attentbn aux mauvais 
lés difpofitions des Indiens, au mécontentemeot 
des Créoles^ à leur mol^e pâleur inexpériéncey 
à leur ignorance dans le maniement aes arincs 
dont on n'a pas même l'attention de les -pour^ 
voir 5 8c peut?être qu'une fi grande révolutionne 
fera pas^ugée âuffî chimérique qu'elle le parok 
ftU premier coup d'œil. La nation qui attaqueroit 
ks ËfpagQols n^roit guère moins d'avantage fur 
eui& qu'ib .eq eurenr eux-mêmes fur les Améri- 
.quains lorfqu'ils les découvrirent. 

Quand xoême les fuccès du vainqueur fe bor^ 
fieroient à la pnfe <le Callaô ôc de Panama, l'Ë^ 
Mgne ne fe. ttouyeroit-elie pas privée des tré* 
iori qu'eue Kçoit\de la mer du fu4 ? Il faudrotc 
pour rouvrir ia communication , qu'elle fit des 
«rmeùiens confidérables) qu^its Ae fiàfTent pas 
imterceptési qu'ib franchisent le çap de Horrn oa 
le détroit :de Magellan. Il ftudroit que fansporti 
pour iè r^ire & fe recruter , les E(pagnols puf« 
îem battre uneeicadrequi auroit reçup^ l'ifthme 
de Panama tous iê» beioins., & qu'après leur vi«» 
âoire^ilafuiTent encore en&at de former deux 
.fieges âc forc^ deux places v^U^nment défen^ 
jdues^ De paràiBfet dimcùltés fottt-eUes fkcilas è 
/urmwteA? 
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-, S^ns exécuter dans tcmte fou é'teûdue le plan 
que nous venons de tracer , on peut intercepter 
k navigation de la mer du fud. Il fuffit pour cela 
que deux vaiiTeauxde force y arrivent fans être 
(découverts. £n établiflant leur croiiîere au iud Se 
tu nord de Lima 5 où tout aboutit comme à un 
eentre commun, rien de ce qui en part, rien de 
ce qui y arrive ne peut échapper. Les bâtimens j 
qui à raifon des vents & des courans fuivent tout 
exaâementia même U^e , dmvent tomber né- 
ceflâirement fous les voiles ennemis. Lorfquele 
coiiunerce averti par iès malheurs fufpend les ar<% 
memens , on cefle à la vérité de &ire des ^ri&sy 
Biais fi desofficien plus fidèles à leur patrie que 
souches de leur intérêt perfonnel peiféverent dans 
leur Aation^ TËfpagne refte toujours privéede 
fes avantages. 1 . . -i 

:. Tous ces malheurs, que. k baTàieflfe des nan 
vigateu» en général & en particulier les dé-i 
couvertes récentes des Anglc^ dans la mer du iud 
lendent tous les jours, pliis prochains ^ ne fau-^ 
Mîent être écartés que par Pétabliffemens d'une 
farte efcadre. La pmflancequi a befoiade ce (but 
tien, en a tous 4es matériaux (bus fa main. Ils fe 
tn>uvent dans la mer du fdd, Sciont de la qualité 
convenable pour ces clinxats. On ne peut pas 
fe^diffinmler que les équipages compofés en gran^ 
dé partie d'Indiens ou de tiegrés ne feront jamais 
comparablesaux équipages Européens^ mais qu'on 
les exerce avec loin > qu'on les accoutume à là 
mer^ au feu, à k manoeuvre^ à la difcipline; 
& ils ièront fuffiians pour arr^er des hommes^ 
qui fatigués par une longue traverfée, par unciel 
brûlant , par des maladies , par une mauvaifè nom*^ 
risure, n'auroient aucim aiyle fur cexie plage éloi-» 
gnée. Nous oferons même ajouter que fi i'Ë^a*f 
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gpe pôuvoit faire aimer fa domination aux In« 
^iens & les former à la navigation avec une force 
navale telle que iious venons de la propofer pour 
la mer du Cud, il n^ auroit point de peuple ftm 
htene oui ofât y faire voir Ion pavillon. #* 
: Quand cette.elpérance feroit vaine ^ il n*en fku*« 
droit pas moins contraire Se tienir dans une aéti*» 
y ité continuelle une efcadre que les malheun de 
la guerre ne pourroieht occuper que par intervd^ 
ks. Son loiiit feroît i^tilo^ment employé à ramaP 
iéx fur lei cotes des denrées qui périflent faute 
d^occafîons^;6c/ de inôyens pour leur exportation^ 
Geti arrangémertt' tireroit vi'àifemblablement les 
colons deia:léthai^éoùrls fontenfèvelis depuis 
deux iîecles*: .Ailiirés que leurs produits arrive- 
lôient fans frais, a; Panama , & qu'ils . feroient ein^' 
barques fur le Chagre pour palïer en Ëuiopeavec 
des? frais ttiéâiocfre^, ils aimerôient des travaux 
dont ils feraient sûrs,'de recueillirles^fruits. Peut^ 
être avec le xems leAr émulation deviendroit^eile 
aflTez vive , pour déterminer; le nâriiftere à cteu- 
fer lin canaiilé cinq lieues qui acheyèroît k coqh 
municàtioa des. deux mers déjà; fi ivancée par urf 
fleuve trës-uavigable. Le gouvernement pfartage-' 
toit néceflaiijemetît avec les peupks laprofpérirà 

3ui naîtroit de l'exécution de oe projet^' fi cepen^ 
ant les Ëfpagœ>ls>n'avoient pas le; même intérêi: 
à tenir Pifthme de Panama fermé^ queles Califcs 
ont cru avoir de pe pas ouvrir l'ifthmé de Suez; 
Le bien générai des pefuples 6c l'utilité du com- 
merce demandent à grands cris que:. la terre ou- 
vre ces dcui: portes à la navigation ;i rapproche 
les limites du monde, 8c lie les nations par une 
communication rapide & non interrompue. Le 
defpotifme oriental Se l'indolence Efpagnole s'op- 
pofent à une Ube'rté de commerce, àimefprit d'é- 
galité 
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Uté {ocmk qu'ils ne connoiflents poiht- On aim# 
^ieux afFâHiçrifn monde de riçhefles, & voir Pau* 
tTe périr dans la mifere & Tefclavage^ que de par*: 
^9ger la terre & fes tr^ors enti'e tous les peuples 
^ui l'habitenç. Mais peut-être que la jondion de^ 
<ieux nxersexpoièroit la cour de Madrid au danger 
fJe voir le Pérou, & le Ghily envahis par la mer di4 
kiord 5 c'eft ce qu'il faut^examiner. 
> Les poflefïions Espagnoles fur cette demier<^ 
taer s'étendent depuis le. golfe du Mexique juf- 
^u'à rOrenoque. Dans cet efpaceimn^enle, il y 
a une infinité d'endroits où il n'eft pas poflibîe 
de débarquer ) & un plus grand nombre encore 
t>ù un débarquement ne ferviroit de rien. Tous les ^ 
jpoftes qu'on a regardés jufqu'ici comme impor- 
tans^ tels que la Vera-cru^.j^Chagre, Porto-belo ^ 
Carthagene font fortifiés, & le font d'une manière 
redoutable. . 

Lr'expériençe a cependant prouvé qu'aucune d^ 
ces places n'étoit imprenable. On connoît plus 
d'un: peuple; en état de s'emparer de celle dont il 
aura le plus d'intérêt à fe rendre maître. Peut-être 
«lême y en a-t*il quelqu'un qui a aflez d^hpm- 
mes, d'argent & de vaifleaux pçur les prendre 
toutes lucceflîyçment ^ & 5 ce qui eft bien plus dif- 
i$cile, pouï^es garder. Qu'eft-ce quiarriveroit? 
L'air de ces riches contrées prefque toutes fi«» 
tuées entre les tropiques, dévoreroit les conque-* 
rans en foul% Ce climat dangereux dans toutes 
les faifons pour les Européens, mortel pendant fix 
mois de l'année, pefliféré pour des étrangers ac-, 
coutumes à un ciel tempère, à mie vie commode, 
à une nourrit-ure abondante, deyiendroit leur tom*- 
beau. Les calculs les plus modérés font monter 
la perte des François qui paffent aux ifles de l'A- 
mérique à trois dixièmes, ficcelk des Anglois.i 
rom lits S ^ 
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^tfe , tândi» ()oe le$ Efpflgnols M perdent pâi ^ 
dans k continent beaucoup plus nial-£ûn au-dett 
d'un <lûûeme. \ ■ 

• Q?^ même TeTprit humain psurieiidroit; i 
^•mpter la malignke du climat , le vainqueur 
ne refteroit-il pas néceflairement confiné da» 
ks forteréflef qu'il auroit prifes , fans auc^n ef* 
poir de parta^a: le pro^hik des mines placées â 
une diftsuKe immenie des côtes ? Imagine^t<oii 
comnaent les géniea les plus hardis & les plus fif« 
Conds en reflburces s'y prendroientpcmr pénétrer 
£m$ aucsune .refiburce pour les vivres dans un p^ 
^ n'eft point cultive? Pour fe préfenter avec de 
Vin&nterie feulement devant une cavalerie nom* 
breufê & impétueufe ? Pour avancer à travers des 
piécipices dans des contrées où il n*y a jamais 
eu ou'un mauvais chemin qu'on nemanqueraic 
pas de rompre? Pour forcer des défilés que cinq 
cens poltrons défëndroient contre une armée de 
fîngt mille hommes. 

' ^ Admettons tous ces prodiges opérés : ]>euc-<oa 
croire que les Erp;e^no6 Amériquaîns fiibiront lé 
joug d'un ennemi quel qu'il puifle être^ Idolitrea 
pargo^t , par^arefle, par ignorance, mr habi« 
tude, par orgueil de leur religion & (k leur gou« 
vemement , jamais ils ne s'accoutumeront à èci 
loix étrangères. Leurs préjugés leur founûrontdesh 
armes fufiifantes pour çhaflTer wSû. fârement lear 
vainqueur, que les Portugais poufilsadans un coin 
de terre chauèrent autrefois du Brefil les H^an* 
dois qui l'avoient envahi prefqu'entiérement. 

Une refleroit pour aflurer la conquête ^led*^^!- 
termmer tous les Européens qui s'y font établis: 
car telle eft la malheureufe deftinée des conque* 
rans, que prefque toujours après s'être émigrés 
d'ua ixf^y â l«Ur en faut detiuire ks habitans . 
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Mais àntte qu*il fcroit odieux & injufte de ibufH 
ooimer quelque nation que ce puifle être de ce 
dernierexcès de cruauté qui a voué les Efpagnols 
à rëxçcration de tous les iiecles , cet expédient 
ne feroit pas moins infenfé en politique qu'hor*- 
rible en morale. Tout peuple feroit force pour 
tirer parti de Tes nt>uvelles jpolTeffions, de leur fa* 
crifier fa population , fon aâivité , fon indiiftrie ^ 
8c avec ^les toute fa puiflance. 11 n'y en a point 
d^aâezpeu éclairé pour ignorer que depuis To* 
rigine du monde tous les états qui ont tourné 
leur adminiftratioh du côté des mines mit péri 
miférablement, ou langui dam la pauvreté & la 
dépendance. 

! Gepoidant Tenthoufiafme pôurroit avei^lèf 
queloue putfiance maritime au point qu'elle ror-» 
mât le projet de s'approprier exckriîvenient det 
richdFes qu'elle partage aujourd'hui avec des ri- 
vaux. Son ivrefle lui feroit voir les mines pouf- 
fées au double , & la culture au centuplé Àe ce 
qu'elles font 3 les ouvriers quittant les états où ik 
naanqueroient d'occupation pour ^'incorporer dans 
la nation qui fbumiroit des lubûflances oc d^ vè^ 
temens au nouveau monde j les vaifleaux qui por-. 
toient aux extrémités de la terre le fruit de leur 
induftrie pouhîiTant dans des |>orts où k cèfiàtion 
du travail anéantiroit la navigation ; toutes le$ 
brandies de commercé tombant neceflairement 
dans les feules mains par qui découleroient tous; 
ks tréfofs } l'univers entier recevant en quelque 
manière la loi de k nation qui en autx>it envahi 
tpufêt les richefles. 

Cette enmirbriUante entraîneroit sûrement!^ 
raine de la puilTance qui en feroit la bafê de fa 
conduite ^ -mais elle engagerait l'Ëfpagne dans des 

-S a 
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guerres longues & ruineufés qu'il lui eft aîfé &' 
important de prévenir. Elle le peut par le moyen 
d'une efcadre qu*on conftruiroit dans l'ifle de 
CuWa. Ses atteliers font d'autant mieux placés à 
la Havane, que les côtes les plus fréquentées par 
fts vaifleaux fe trouvent la plupart fituées tous 
la zone tomde. Les bois d'Euroçe trop tendres 
pour réfifter aux chaleurs èxceflîves de ces ré- 
gions s'y deflechent , tandis que ceux du pays éle- 
vés 8c endurcis fous l'influence des rayons d'un 
' foleil brûlant s'y confervent des 4îecles entiers 
avec des foins médiocres. 
. Ce feroit un grand défordre en lui-même & 
le principe de beaucoup d'autres défordrcs^ fij 
l'utilité de cette marine fe bornait à défendre 
les cotes Efpagnoles, Elle doit refFufciter lacom-»' 
munication entre les colonies nationales inter- 
rompues autrefois par les corfaires , & dont les 
liàifons ont toujours été depuis languifTantes. Elle 
doit prévenir les verfemens fraiiduleux & les 
V brouiileries qui en font trop fouvent la fuite. Elle 
- doit aflurer la navigation plus en danger que ja-» 
mais depuis aue le traité de 176^ a fait paiTer la 
Floride fous fa domination Angloife. 

Des efpi'irs inquiets qui voyent fouvent le dan- 
ger où il n'eft pas 5 tandis qu'ils ne foupçomient 
pas' même celui qui frappe les yeux de tout le 
mondfe, ont voulu. faire craindre à l'Efpagne que 
fa navigatioivne fut interceptée au débouquement 
du canal de Bahama. Outre que le Port Saint-* 
Auguftin n'oflFre d'afyle qu'à des vaiileaux de 

fandeur médiocre , ces pamges ont des.courans; 
rapides ^ ils font femés de tant d'écueib ^ agi- 
tés ae fi fréquentes tempêtes^ qu'il eft impoSi*' 
He aux plus hardis. navigateurs d'y étfthli]: vn& 
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croifière. Un, malheur plus réel pour PEfpagw 
feroit que les côtes de la Floride fiçiiées dans U 
golfe du Mexique , & jùfqu'ici aflez peu con^ 
nues ofFriflent aux recherches de la grande -Bre* 
tagrie un port propre à recevoir des flottes. Il eft 
poflible que cela ne foit pas > mais covime la cour 
de Madrid n'en a.pas la sûreté , elle doit s'occu- 
per des moyens de rendre cet; éyénem^it inutil^ 
par la formation d'une bonne efcadre. 

Cette force auroit encore une deftination noq 
moins importante. Les colonies .Angloifes de^î'A-; 
mérique feptentnonale prennent tous les jour$ 
dès accroifl^meus. qui étonnent l'univers. Elles 
peuvent reàer aflervies à leur, métropole /elles 
peuvent en fecouer le joug. Quoiqu'il arrive , leurs 
befoins augmenteront avec leur population. Déjà 
^lle eu fi cpnjSdérable que les anciens débouchés 
ne fufiîfent plus à Textraétion de leurs denrées ^ 
que les anciei)s retours ne.fufïifent plus i leurs 
çonfomraations. Ce vuide doit être l'origine^ dei 
cette grande fermentation qui s'eft manifefté^ de-^ 
puis peu par de grands éçlgts. La grande-Brè--: 
tagne , qyi ne paroît pas avoir démêlé jufqù'ict 
les cauies d'une inquiétude qui lui caufe de.fi^ 
vives allarmes , s'éclairera un jour. Elle fentira. 
qu'elle ne peut rétabjir la tranquillité dans ks: 
pofleflîons éloignées qu'en donnant çlus d'exten-'. 
fiôn à leur commerce, La néceflite autant qUe^ 
Pambition la rgidra conquérante en Amérique ^ 
Se il eft 'vraîf^p>lable que l'orage fondra d'a-j 
bord fur le MAïque. Il n'y. ^ que les forces ma-^ 
ritimes de l'Efpagrie qui puiflent donner à ces' 
grands effor|j une autre direftion. 

L'entrepôt de ces forces feroit mal placé à 
laHayanejàSaint-Doniingue^à la Vera-cruz ,' 
à Porto belp Ôc à Carthagene 3 lieux tous. mal-- 
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faim & (bus k vent. Nous les léonfriôns à Baya- 
honda fitué entre Sainte-Marthe & Maracayoo. 
Cette pofition quoique ^eu connue ^ réunit tous 
les avantages qu'on peut defirer : un port excel- 
lent, d'un accès facile & qu'il eft ^aifé de rendre 
imprenable;^ une grande abondance de bois dt 
cônftruâions un air très-falubre j un territoirp 
également propre à la culture & à la roultipli- 
cation des troupeaux. Les fauvages qui habitent 
cette contrée & qui font la pêdie des perles au 
cap de Vêla, ou s'éloigneroient , ou continue- 
toient leurs occupations paifibles, fi on les trai- 
toit ^vec humanité. De cet âfirle les vaiffeani 
Efpagnols menaceroîent les étaoliflemens enne- 
mis, de proté^eroient les pofieflions de letir na*f 

Il eft vrai que loifqu'ilsàuroient une fois tourné 
leur pavillon vers les mers fituées fous le vent , 
leur retour fei'oit difficile. Les vents réguliers da 
fiid-eft au nord-eft, les courans toujours diri- 
gés vers Pouèft rendroient néceffairement leur 
marche pefante 8c longue. Mais cet inconvénient 
ne doit pas faite abandonner un projet dont tout 
démontre la .riéceffité. Ceferoitun grand atan- 
tage fi cette force pou voit au befoiri fe porter dans 
Ik ttiër du fud. Par malheur la nature des chc^e^ 
s>ppofe invinciblement à cet objet d^itilété. L'ef- 
cadre avant de faire route vers Téquateur feroit 
obligée dé s'élever à la hauteur eu aétroit de Gi- 
braltar, ce oui Texpoferoit auîlfcêmes inconvé- 
liieris que fi elle partoit d'Em-ope. Tout ce qu'elle 
poûrfoit, ce feroît de faire pafler par terre à^ 
matelots tout formés aux bâtimefts^i protège-^ 
roieht les côtes du Pérou- 

Le plan de défenfe que nous venons de tracer 
à TEfpagne eft fufceptible de grandes difficultés.' 
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F^K-écre oette monarchie n^eft-elle pas en état 
de faire les avances nécefîaire$ pour fonder k 
ps^ine dont elle xloitfeotir le beioin? Peut-être 
ne peut-elle pas. aligner les fonds indifpenfabltt 
pour fon, entretien? Peut-être nVt-elle pas âj^- 
lez de confiance en fes adminiftrateurs dû nou- 
veau monde pour leur confier des foins auffî ïi» 
portam ? Ces objeâions que nous n'avons pu nous 
diilimuler femblent en efFetinfolubles dans rètat d'é- 
puiiement) d'ina6):ion| d'ignorance^ de découra^ 
gemant^où (e trouve aui<M^d*hui cette pi^iTàncé:, 
autrefois fi ri^utable# Mais une réforme éclairée^ 
prompte ) bftrdie, foutenue par le zèle âC Taii»- 
tprité du gouyernefnent pour animer les efprits 
à penfet, à tenter^ à agir^feroit difparoître en 
peu de tems une foule d*obftacles que la titaiii» 
dite groflît , multiplie 8c perpéiué. 

Des abus profondément enracinés^ ks proteo* 
teurs intéreoes de ces abus énormes croiferont 
ces vues- d'utilité publique dans les colomea. 
Mais ils feront bientôt diffioés fi on a le courage 
jde les atta(}uer d'abotd dans la métiK>pole. 

Les écrivains politiques qui ont voulii remonter 
à rorigine des playes dont PEfpagne eft depuk 
il long-tems affligée , ont tous répété 5 que i% 
voyant niaîtrefle des tréforsdu nouveau inonde^ 
elle avoit renoncé d'dUe-mème aux manufàâu«- 
res) à Tagriculturé. Aucun peuple i}*& jarnais 
raifonné, tie^Mliifônnera jamais de cette maniera. 
Les natk>ns ne raifonnent point. Elles font conf* 
duites ou entraînées par l^s événeméis qui fom: 
clans les rà^fA de ceutcifp^î gouvernent. Loin 
que les richefles de l'Amérique àyent anéanti lés 
arts» eUes letir donnèrent d'abord 1 & dévoient 
ieur dwii«r UAe nouvelle aé^ivité. 

S 4 



Ferdinand par la conquête du toyatimè 4é 
'Grenade avoit acquis toutes les manufeftufes 
d*Efpagne qui étoient la plupart entre les mains 
. -des 'Maures \ mais il en avoit confidérablemehf 
tUminué Texportation par Pexpulfion des Juifc 
•La découverte du nouveau monde ranima bien* 
tôt l'induftrie & le commerce. Ils augmentei^nt 
prodigieufement Tun & l'autre fous Charles-quirit 
cc même fous Philippe II. Dans les dernières àn- 
fiées du règne de ce prince , la feule ville dç 
Seville contenoit foixahte mille i^tiers en foiCi 
Les drapsde Segovie paflbient pouflesplus beaux 
de l'Europe. Le Levant & l'Italie préféroient 
ceux de Catalogne à eeiix des autres tiations. Il 
y avoit dans le royaume une fi grande àftivité 
<îu'il fenégocioit au rapport de Louis Valle de 
la Cerda dans la feule foire de Mediaa pour cent 
» cinquante millions d'écus en lettres de change , 
^ ce n'étoit pas la place de l*état où il s'en né^ 
^ocioit le plus. L'armement contre l' Angleterre 
célèbre dans l*hiftôire fous le nonvde flotte in- 
vincible^ & compôfé de cent cinquante gros 
vaiffeaax , proute que^ l*Efpacne ^voit alors une 
:puiflante marine, & par confequent uri cbmmer- 
*ce maritime très étendui Elle fit dans^ Tefpacè 
d'un fiecle des entreprifes immenfes & très- 
' chères.. Les feules guerres^ des Pays-b^' & de k 
Ligue lui coûtèrent trois mille ftîillidntf de livres. 
Par cesopératidn», die jetta infifuimenf plus de 
numéraire chez les étrangers qu'elle ne l'a fait 
depuis par la voye du commerce. 

Si cette puiflknce avoït été obligée? (Cacheter 
^ans ces tems-là , les màrchandiféis qtfeile en- 
Voyoît dans Je nouveau mbnde, l^Eurôpe auroit 
joui dès -lors des tréib^si de rAmàricji^ cmûum 
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«fie «n jouit aujourd'hui. En ce câs^ rËfpagiie 
aùroit été hors d'état de faire ces prodigieux 
armemensde terre & de mer, de foudoyer tant 
d'armées étrangères, d'entretenir la divrfion dans 
les états voifins, de tout boulevêrfer par Tes intrii* 
gués, de donner le branle* à tous les événeroens 
f>oUtiques, d'être la première, prefque la feule 
puîflance de l'univers. 

L'expulfion totale & la profcription des Mau^ 
Tes & des Juifs en i6m iut là piemiere époque 
iènfîble de la décadence de l'JBfpagne. Cette 
iiégradation fut fi rapide qu'on- vit des écrivains 
jEfp^nols former dès l'an i6i.p des projets pour 
le rétabliflèmént |)()litique de leur empire- Oti 
imagioera farife peine le vuide immenfe que dé- 
voient laifTer datis leur patrie un million d'hom* 
Thés laborieux dans un tems où la npblefle retenant 
encore tous les préjugés & les privilèges barbares 
des Vifigots donteiie fe faifoic honneur de deftfeti* 
dre^ renvoyoit lé travail A la claflè* du peuple la 
plus lôépriiée quoique la plus utile- La guerre oui 
détroit tout,étoît alors la feulçTprofeffionaiftingueej 
^ les arts qui créent, c6nfervtotwi*répai«nt,def- 
tionoroient pour aitvfi dire tous les hommes qui 
y en occupoient . S'il y avoit de l'agriculture , c'eft 
i|)aitéqu*il'y -avôit des efckvles.' S'il y avoit du 
«tbdimerce , c'eft parce qu'il y^avoit des Juifs. 
• Enfin fi l'Efpagne avoit des manufaâurçs, elle 
les ^devoit aux Maures qui vivoienc dans le tra- 
vail & daôs l'opprobte. Cette puiflance ne fentit 
pas que le vrai moyen de retirer dans la métro*- 
•pôle les «réfors du nouveau inonde, étcàt de fa- 
vor&r l'induftric qui les y attiroit, La feule 
pjH-tie de la nation qui eût de Tadivité, la feule 
•capable deremj^lir-côgrand objets fut ignominieu- 
'Çèmwt profcri^ç; ^main ces joialheureux o£Frt« 
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lent ▼ingt laiHiotii an go tt v c meflm it ^ -^ îbe» 
auroient donaé le triple, pour ^'il kur fut per-; 
flrâ de continuer à r^pirer kur air natal* ^ la iur 
perftjtion qui avoir prononcé Varrèt 'de laur de& 
truâion, ne pemut pai à k politique de lei 
écouter. )1 ne fe trouva même aucune pui^ance 
en Europe aflèz éckirée pour leur ofiiir. un afylei 
& ils furent réduits à fe diTperfer en Afrique oC ep 
Afie* • 

Tandis que k déTefeoir ccmduiToit ces malheu«' 
reux Tur des côtes baroares} VËTpagne s>pplaur 
diflbit de fon fanatifme -aveugle. Efle fe ^rroyoit 
toujours k plus riche puiuance de Tunivers, 
parce qu'elk ne foupçcmnoit pas que ks VftifTeauat 
qui rempliflbient ies ports etc^ent des épongei 
qui commençoient à ooire fa fubftance. Lorf- 
9i*elk s*apperçut de k dimînuoon de fon numér 
nure , elle Tattribua au naufrage de quelques 
bldciîens qui revenoient des Indes ^ à Tenleve^ 
ment de fes galUons par ks Holkndois $ à de 
mauvwiès ventes. Elle crut qu'il ne &Uoit pour 
remplir ces vuides qu'augmenter k$ droits fur 
les manu&ûures & fur ks ouvriers. Mais uo 
fardeau qui eut été trop pefant même pour uû 
grand nombre, fut encore plus ûifupportable au 
peu d'artifans qui reftoient. Ils fe réfugièrent en 
Flandre & en Italie, ou fans fortir.d'Eipagne,' 
ik abndonneFent leur profeffion. Les ioîeft de 
Valence, les belles laines d'Andaloufie & de 
Caftille ceflerenc d'être travaillée» par les maias 
desEfp^nok. 

Le File n'ayant plus de manufââùres à oppri- 
mer, opprima les cultivateurs. Les impôts qu'on 
en exigea ftireM également vicieux par leur x^ 
ture , par leur multiplicité , & par leurs !|xcè$. 
Aux impoiîtionagéneraks fe Joignent c« qu'on 
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appelle en finance affaires exttrÀord&uSres, qui 
«ft une manière de lever de l'argent fur une clafle 
]>articuliere de citoyens , impoiition qui, fam 
aider Vixtx. , ruiné les contribuables pour enrichir 
le traitant qui Ta imaginée. Ces reflburces ne 
fe trouvant pas fuffifantes pour les befolns urgent 
du gouvernement , on exigea des financiers des 
avances confidérables. A cette époque ils devin* 
)^nt les maîtres de Tétat* ils furent autoiifés i 
fous^afFermer les diverfês parties de leur bail. 
Les commis y les gênes & les vexations fe mul<* 
tîplierent avec ce défordre. Les loix ^ue ces 
iiommes avides eurent la limité de fiurC) ne 
ftrent que des pièges tendus à la bonne foi. Avec 
le tems ils ufiirperent Tatitorité fouveraincf, de 
parvinrent à d^liner les tribunaux^^ du prince, i 
le choifîr des jugés particuliers & à les ptjef : iU 
devinrent juçes & parties. 

Les propnétàires des terrcs, écriés par t?ette 
tyrannie, ou renoncèrent à leurs pofleffîons, ouen 
aoandonnerent la culture. Bientôt cette ferdie 
péninfule qui^ malgré les fréquentes (ëcherefles 
qu'elle éprouve^ nourriflToit vingt millions d'ba-» 
bitans avant lia découverte du nouveau monde,' 
& qui avoir été plus anciennement le grenier de 
Rome & de Tltalie , fe vit couverte de ronces. 
On contraâra la fupefte habitude de fixer le prix? 
ie^ grains^ on imagina de former dans chaque 
communauté des greniers publier ^ui étoienrné« 
cefiairement diriges fans intelligence, fans zele,^ 
&ns probité. 

Quand k décadence d'un état a conunencé , 
il eft rare qu'elle s^arrête. La perte dé la popu- 
lation, des manuâîÂurés , du commerce , de 
Tagricùlture, fiit fuivie des plus grands maux. 
Tandis que l'Europe s'éckiroit rapidement, 6p 
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Eles, rEipgne.tomboit dans Tinaâion & ù 
arbarie« Les droits de^ aoçi^ines douane$ qu'os 
avoit laiffé fubfifter dans le paffage d'une pro- 
vince à Tautre. furent portés aTe^scès, & inter- 
rompirent entr'elle$ toute ^communication. lin; 
iut pas permis de porter l'argeQt de Tune à l'autre, 
Bientôt on n'apperçut pas la trace d'un feul che^ 
min. Les voyageurs fe trouvoiept arrêtés au paf» 
fage des rivières où il n'y avoit ni pont;» 
Ixitteaux, Il n'y eut pas un feul canal ni un 
iêul fleuve navig^lç. Le peuplp de l'univers que 
la fuperftition condamne le plus à faire maigre ^ 
lailTa tomber fes j)êcheries, &, acheta tous 1^ 
ans pour douze millions de poiffon» Hors un 
petit nombre de b^timeps.^: mal armés deflinés 
pour fes colonies, il n'y ^ut pas un feul navire 
national dans fes ports. Les cotes furent en proiç 
«l'avidité, à l'^jnofité, à la férocité des bâr- 
barefques. Pour éviter de. tomber dans leurs 
mains, on &t obligé de fréter de l'étranger juf? 
qu'eaux 0*01/0 , qu'on envoyait aux Canaries & en 
Amérique. Philippe I V avec toutes le;s riches 
priiiies de l'Amérique vit tout à coup fon or 
changé en cuivre,&:fot réduit à donner aux mon-: 
noies de ce vô ' métal un prix prefqu'aufli fort 
qu'à Tarant. 

Ces defordcés-n'étoiwt pas ies plus grands de 
la monarchie. L'Efpagne remplie d'une vénéra* 
çion flqpide & fiiperflitieufe p<Hiv 1? fiecle de fçs 
conquêtes, rejettoit avec dédain tout ce qui 
p'avoit pas ét^ pratiqué dans, ces tems brillans. 
Elle voyoit les autres peuple s'éclairer , s' élever j^ . 
fe fortifier, fans vouloir riçn emprunter d'eux. 
Vn mépris décidé pour les lumières & les mœujs 
de (ef yçifins formoi; la.bafe 4e;fpa.caradere. 
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: L'inquifitioh 5 ce terrible tribunal établi dV 
bord pour arrêter les progrès du jùdaïfme & du 
mahométifme ^ avoit porté un coup mortel ^ux 
arts, aux fciences^ à toutes les connoiflances 
utiles. L'Bfpagne ne fut ni troublée, ni déva- 
ftée par les querelles de religion > mais elle 
refta llupide dans une profonde ignorance. L'ob- 
jet de ces difputes, quoique toujours miférable 
& ridicule , mtérqfle plus vivement qu'aucun 
autre par fa liaifon avec le premier^ le plus ref- 
peftable des êtres. On veut avoir raîfon, & 
quand le voudroit*on fi ce n*eft'dans des que-, 
ûions qu'on lie ayec^le falut étemel On lit , on 
médite. A propos d*une fotife, l'efprit s'exerce 
& {$ porte à de bonnes études. . On remonte 
aux fources primitives. On étudie Thiftoire, les 
langues anciennes. La critique tiàît. On prend 
un goût folide. Bientôt le fujet qui échauffoit les 
efprits tombe dans le mépris. Les livres de con- 
troverfe paflent, mais l'emdition refte. Les ma* 
tieres de religion reflemblent à ces parties aci* 
desSc volatiles qui e^ciftent dans tous les corps, 
propres à h fermentation. Elles troublent d'a^ 
bord la limpidité oe la liqueur 5 mais elles met-, 
tent bientôt en adion toute la mafle. Dans ce 
mouvement elles feuiiflîpent ou fe précipitent. 
Le ^moment de la dépuration arrive , & il fur- 
^age un fluide , doux, agréable & vigoureux qui 
ijert à la nutrition de l'homme. Mais dans la fer- 
mentation générale des difputes théologiques ^ 
toute la lie de ces matières refta en Efpagne. La 
iiiperftition y avoit abruti lés etprits , au point 
que l'état s'applaudiflbit de fon aveuglement. 

L'oubli de tous les bons principes jetta le 
gouvernement dans l'incertitude de ce qu'il de-, 
voit faire. Au lieu de cette ^âivité qui aiiroit] 



été néceflkiré pour porter la vie dahs toutes les 
parties d'une domination trop étendue & trop' 
oifperfée , s'établit une lenteur qui ruinoit tou^ 
tes les af&ires. Les fbrmalités^^ les précautions,' 
les cohfeils qu*on avoit multipliésl à rinfini pour' 
tfêtre pas trompé, empêOToient feulement d*a« 
gîi*. 

La guerre n*étoit pas mieux conduite que la 
politioue. Une population qui fuffifoit à pdne' 
pour les nombreules gamiions qu-oïi ëntrete- 
noit en Italie, dans les Pays-bas , en Afrique 
& dans les Indes, ne laifloit nuls moyens de 
mettre des armées en campagne. Aux premières 
hoftilités , il felloit recourir a des étrangers. Loin 
que le petit nombre d'Efpagnols qu'on £sifù\t 
combattre avec^ ces troupes mercenaires puflènt 
les contenir , leur fidélité étoit foûvént altérée 
par ce commerce. On les vit fe révdter plu*' 
Seurs fois^ de concert, & ravacer enfemble la 
provinces rommifes à leurs déîenfes. 
* Une folde réguKere auroit infailliblement pré-' 
venu, ou bientôt diflîpé cet eforît de fédition.' 
Mais pour payer des armée%oc les tenir dans' 
Cette dépendance fit cette fubbrdination néceA 
faire à la bonne difcipline, il auroit fallu fup*^ 
primer cette foule d'officiers «utiles, qui par leurs 
appôintemens & leurs brigandages abforboient h 
plus grande partie des revenus publics 5 ne pat 
aliéner î vil prix, ou ne pas laiffer envahir les 
dioits les plus anciens de là couronne^ ne pas 
diflîper fes tréfors à entretenir dfes efpions,'i' 
acheter des traîtres dans tous les états, il auroit 
fallu fur-tout ne pas faire confifler la grandeur* 
du prince , à accorder des |)enfions & des grâces 
à toile ceux dui n'avoient d'autre titre à les obte-= 
nir que l'audace de les deniaiider. * 
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Cette nob^e $c criminelle mendicité étoit Yû^ 
kire générale. L'Ëfpagnol né généreux £c devenu 
. fief) dédaienaot les occupations oïdinaires de U 
vie^ ne reipiroît qu'après les gourernemens , les 
prélatures ^ les principaux emplois de la magif^ 
tratùre. ' 

Geux qui ne nouvoient pas paivenir à ces em* 
ploil bril^tns , le glorifiant d*urie fuperbe oifi* 
ireté, gardoient le ton de la cour, 6c mettoienir 
autant de gravité dans leur ennui public que 
les miniftres dMs les fbnâions du gouverne"* 
ment. > 

.\lj^ peqple mème^ouroit cru fouiller les main» 
viéborieufes en les employant à des travaux paifi-« 
ble^. Les campagnes oC les atteliers étoient aban- 
dcmnés à des étrangers qui vendent s'enrichir de 
l^indolènce des babitans, ic rapportoient dans Içui^ 
patrie un. argent oui la fertilifoit. 

Les homàses nés fans propriété préférant bafiêw 
Aient iine fervitude oifiveà une liberté laborîeufe^ 
briguoient de groffir ces légions de domèftiquct 
que les grands tfaînoîent à Iwr fuite avec ce niflé 
^ étale ma^fiquement l'orgueil de la condi-^ 
tion la plus mutile Sc de la d^radation la plus 
néceflaire. 

" Ceux qui pstf un refte de vanité ne vouloiend 
7a$ vivre fans ouflmie confidération^-i^^irécipi»^^^ 
toient en foulé dan^ les cloîtres, où la fuperJïîtionc 
âvoit préparé depuis h>ng-*tems un afyW como/ode 
à leur parefle, & kur aifurott une fin-te d'honneuc^ 
& de oifthiâidn pour avoir changé Tétat de leuo 
pauvreté fopÉe en celui d'une pauvreté voton*^ 
taire. ' ••• \> 

L^ Efpagnols même qui avoieét dans It 
monde un bien honnête ^ languifloient dans le* 
célibat, aimant mieux renoncer à l/ettr poftérisA 
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que de s^occuper à l'établir. Sî tjuelq^es-iins èn« 
traînés par Tairlour & la verQ^ s'eng^eoient danf 
le mariage ) àTexemple des grands ils confioienr 
d'abord leurs enfans à l^ducatioQ ruperftitieufe 
des collèges, & dès Tâge de quinze ^is les Ji-^ 
Vfoient à des courtifanes. Lecorps &refprit dece$ 
jeunes gens vieillis de bonne heure, s'épuifoient 
également d^ns ce commercé infôme qui ië per- 
petuoit même parmi ceux qui avoient conti^aâé 
des^ nœuds légitimes. Ce défordre pouflë )urqu'au& 
derniers excès fut la première &C la feule çàufè 
de la ftérilité des femmes \Efpagnoles autrefois 
auffi fécondes que celles de^ états «les plus peu-* 
plés- 

• C'eft parmi ces hoitraies abrutis <ju'étoient prij 
ceux que k faveur deftinoit à tenir les rênes du 
gouveniement. Leur adminiftration rappelloit à 
chaque inftant l'école d'oifivcté & de corrup* 
lion d'où ils fortoient. Rien n'étoit .fi rare que 
de leur voir des fentimens de yeitu , quelques» 
principes d'équité, le plus léger defir de faire le; 
bonheur de leurîs femblables. Ils n'étoient oçcu-'r 
pés qu'à piller les provinces confiées à leurs foins 
pour aller difliper à Madrid dans le fein de la: 
volupté le fruit de leurs rapines. Cette conduite: 
étoit toujours' impunie, quoiqu'elle bccafionnât 
fouvent des féditions, des révoltes, des confpi^ 
cations, quelquefois même des révolutions. ' : 
Pour comble de malheur, les états unis pac 
des tnariagés ou par des conquêtes à k Caftille,t 
xonfommoîent fa ruine. Les Pays -bas ne don- 
noient- pas de quoi payer les garqfons qui les 
déféndoient. On ne tiroit rien dé^a Franche-; 
Comtés La» Sardaigne, *k Sicile & le Milanois 
étbient 1 chargée Napks & le Portugal voyoîent- 
leurs tributs engagés à des étrangers. ii'Aràgony 

Valence, 
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V^afi^ce, la Catalojgne y. le RouiTiilon , les iûe$i 
Baléares âc la Navarre prétendoient ne devoir à. 
k Monsâ'chie qu^un don gratuit que leurs députés; 
réçloient toujours & rarement au gré d'une cour, 
avide & épuiiee par Tes folles largeifes/ : 

Pendant gue tout tomboit ainfî dans la con** 
fofîon enEipagne, lesitréfors de T Amérique qut 
a'avoient d'abord pafli aux autres états de TEu-; 
»pe que ipar des combinaifons deftruftives de 

Êueme & de politique, y couloient par une route 
eureufë ôcpaifîble. L'irapoffibilite où fetrou-: 
voit. la métropole de fournir aux befoins de feS' 
colonies ^ anima TinduArie des autres peuples» 
qui jufqu'aloi'S avx>it été extrêmement ooméé.» 
Les maîtres naturels des richeflei jdu nouveau* 
inonde ne plurent guère retenir que les droits 
de quint y d'induit ■, de garder-côte^, de douane^ 
de cpmmiffion':. droits qui ont ajouté auxjnar^î 
ehandifes une valeur qui ne prend .fur les né** 
gocians étrangers que parce qu^èilè i-eflerre les 
conibmmations y mais qui font payés par les Péru-i 
viens & les Mexicains qui les'confomment. C'eftr 
par cette voie que l'or & l'aréeijiit dont J'Améri*» 
queainondé l'Europe^ont paile dans plus de mains^ 
& fe font diftribués plus égsilementv 
^ En vain une loi févere portée par Ferdinand' 
ce Ifabelle &. confirmée par leurs fuccefleurs ^ 
avoit exclu les nations étrangères des ports de: 
r Amérique & des aflfaires qui s*y faif6ient.Nl.'im-: 
périeufe loi de la nécefïîté anéantit cet arrange-» 
ment qui devoit -être perpétuel, & fit tombei- ce 
commerce dans .leurs mains. D'environ cinquante! 
millions de denrées ou de mârchandifes qui par*»; 
tent tous les ans 4e Cadix pour les Indiîs Oc- 
cidentales, la huitième pattie appartient à peiner 
à la métropole» Le.refte eft fourni par lesantie^' 
rome in. ^ T 
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peuples , amis ou ennemis de TËTpagne ,: foui 
le nom des Efpagnok même , toujours fidèles aux 
particuliers & toujours infidèles à la loi. La bon*_ 
ne foi des Efpagnols qui n'a jamsûs reçu d*at* 
teinte, eft dans, ce commerce la fureté des étran*^ 
gers. \ 

Le gouvernement ne pouvant fe difiîmuler 
l'inconvénient inévitable de cos contraventions 
perpétuelles, crut en réparer le préjudice par une 
loi encore plus abfurde. Il défendit (bus clés pei- 
nes capitales Texportation dePorôc de l'argçnt, 
comtûe fi les Efpagnols eufieht pu fe dHpeofer 
de payer les marchandifes qu'ils avoient befoio 
d'acheter. Lorfqu*on tenoit la main à Texécutio» 
de cette loi, l'Éfpagnol qui eft à Cadix le fac- 
teur des autres nations confioit les lingots à des 
Çraves appelés , Mitiores , qui bien armés al- 
loîent porter les lingots numérotés au rempart , 
êc les jertoient à d'î^utres Météores qui les por- 
toient âUx chaloupes chargées de les recevoir» 
' Les Eiâeurs, les commis & les ^gardes qui né les 
tt'otibloient jamais y' tous avoient Itfiùs droits fur 
cette fraude juftiftée par» l'iniquité ide la loi, &; 
le. marchand etrai^er n'étoit jamais trompé. Ce» 
frais ajoutoient • aux marchandifes un nouveau 
prix que le confommateurétoit 'obligé de payer, 
^.a défenfe de^ fortir l'or. & l'argent étoît fi inu-^ 
tile, que quoiqu'il en arrivât tous les ans d'Amé- 
rique une quantité prodigieufê j on n'en : voyôic 
que peu dans le royaume. Plus de fé vérité n'aU* 
Mit fait que hauflèr le prix àQS marchandifes par 
la difficulté d'en retirer la valeur. Si conforme*^ 
ittent à la ri^eun des, ordonnances j on eut fài- 
^9 .4^gé & condanmé à moit quelque contreve- 
nant oc qu'on eut coxififqué fes oiensiv cette atro- 
cité,^ loin d'empêche^la fortie de l'argent l'^i-: 
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4fôk "augmentée ^ parce aue jbeiwc <jîii.rt?éti>ieftt 
ioiitentesjufqu'^ors d'un bénéfice m^diocce^es^t* 
eeant un ialaire proportionqé au rifque qu^k :^ 
Vôietit courir^ aùroiént; miili-iplié lTOrs;pjrbfeS?pai!t, 
leUi^ riiR|ites, ôcfait padTer beaucoup d'arg^ppiK 
-en avoireux-mêm* davantage^ i ' : • :^. 
La cour, de Madrid a fenti eoftn.îe yiçe/dis 
cet anrangement. : Les gouvettiemens «anciens -qQi 
avoienc pour les loix le: refpeâ:. qu^elleàœéwtQofc, 
ji*auroicnt p^smanqiié d'rén abroger une.dontl!ohf 
iervation auroît été. dén]OQb:ée chimérique.. D^^ 
nos temsi modernes , où 1^ empires: ftàit pltis cm- 
4uit| par les ca^ricesde ceuK.qui font ^ leuf teée 
<qué mr/^s>priiicipes i^aifonHés ^VEfyngtte ^'eft 
contëikée dé régleriilry ra jqittdques- doéiaei.tijLie 
;le cDéiroérce étranger retireioic en {ttjrarir^^trôts 
:pour/ )èea(t i'ia valeur dâs jffian^nqijljfts 4quUb tm^ 
toit ;Èiit:rp^ffer dansleîiouy^ui 'fnondeiî':il;jdîfh 
nroit là çecevoit par le cào^ltdçs l^nquiefsjqu!^^ 
eut ipin d^étabkr dam' les ^^iiuiipd/efriplftcescdie 
l^Ekuropei L'objet dû^oaiiilbafeétîttt^^^ 
maître du commerce des piaftres, 2Ci^ti:0bnf<^ 
qu'exxt dti'idliang^. Geiq^lai^ (pïd:pàuit'^er:^oiC 
pltis'vàftë fpae jufte ;Infft g^drèuffi/. L^ agons 
qu'6nr jaqyro3t.:i:Iioifis i vit jtrflpi ila| confiaiiîte fiqm 
ieur^vcût ôé^ccordée^.: La cour d'Éfpagnéîinë sTf^ 
pasv dbïkmÈe;k fDiitepii'v)qs(i,c^cHfîce.:quî^iicxdiiI^ 
de todbesr fxuts; ^ousdes.^paâôailiers; (ontimMr 
tenant aatonféq) àrexthûieajdireâemmùvitelli^ 
fond$':en.*;re'ibomettanti msadi^ établii&dqtur 
en l7^çâoryt^ètè poitésvde th>^ 
cent. S^ils étoient plus modérô4f le gdùiirèiatwrfSit 
en :redt^ixfit iâç pjuisqgiin'dsDavahtag^ cpify £aldes 
terni aéàsdç& 4'aude^{»v£fpa§Qok'>peut«ittufia^ 
i;^ries^^«^ftt^ à bord^jdÀivaiiSrtaniDiaRled^flSiiis 
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JMiffi étonnés de leurs yiâroires que le viiîncu de 
ia défaite y.ils crurent ne pouvoir jamais comp- 
ter fur une obéiflance, fu» une fidélité qu'Qn 
ne leur ;.d^oic point i ^ dans Tiyreilè de leurr^ 
fuccès 5 ils pjrirent le fwti d'ext^miner ceux 
<|u*ils avojéÀt dépouillé^ Des peuples innom- 
brables difpartirent de la terre à Tarrivée de ces- 
barbares q\ii ne favoient ni gagflier , ni poûeder,) 
ni employer les biens , lesv trefors qu'il^ avpien^ 
engloutis. 

^ Semblables aux Vifîgots dont ils étoieni les 
defcendans pu les efclaves, les Efpagnols par- 
tagèrent entr'eu:^ les terres déferres & le&hom-»; 
mes oui woient échappé à leur épée. La plu-' 
part de ces miférables victimes ne furvecurenc^ 
pas longrtetns au carnage dans un état d'^fcla^ 
v^e pirie que la.mort. l#es loix faites de ten»; 
en tems pour n^odérer la dureté de cette feryi-» 
tude, ne produifirent que peu de foula^ement*. 
La férocité , l'orgueil, Tavidité fe joiioi^ntc 
également des ordres d'un^ mpqacque trc^ éWir 
gné,6cjdes larmes des malheureux Indien^. , 

Les mines furent encore une plus ^^de caufe 
de deftruétion. Les tyrans qui kp exploitoient traî- 
perent leurs efclaves dsuv^ é& \ abymes profonds ^ 
où privés de la lumière du jour, de la! refpira* 
tion d'un air libre: ôclâin, des principaux fou^ 
tiens de 1^ vie , de k confolatton de pleurer 
av€c leurs amis. Se leurs proches,, les Indiens 
creufoient leur tombeau fous ces voûtes téné-i 
breufes qi]û recèlent auiouid^hui plus de cçndres 
éà morts que de poufliere pii de grains d'or» 
Quand on jette les yeux fur des traitement fr 
barbares , on eft bien étonné d'entendre ravfiré!: 
le ftupide Efpagnol fe pl^ûidre de ce que les^ 
lodiensi ^ refufent la connoiflance de plur 
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iieurs mines découvertes avant où depuis h con^ 
çfi&i^é Ces malheureux ei) trahiflknt te fecret 
qtt*ik "ont reçu de leurs pères ou que le hafard 
leur a donné , qiie feroient-ils autre chofe que de 
mukipUer les moyens de les détrui»^ 

Âùffi voit -on ceux mêmes que la deftinée 
avoit fournis au joug ^ déferrer les' terres qu'ils 
cultivoietlt pour leurs avides maîtres , ic fe ré- 
Ibgier en gr^d nombre parmi les fàuvages qui 
errent dans les forêts ou les déferts des Corcyl- 
Iferes. Ces lieux impénétrables font devenus IV 
fyle d'une infinité d'Indiens qui menacent tou« 
jours les provinces Efpagnoles d'une guerre ou- 
vertç CKi d'une invafîon furtîve. Ils contraftent 
dans ces âpres climats un caraÛere féroce qui les 
rend redoutables au point qu'on a été forcé d'a- 
bandonner des mines très;abondant€S qui étoient 
expofées à leurs incuîÊoiis. Ce que k ftérilité du 
fol, le défaut de prévoyance , oc le manque des 
3;eiro^rces de la fociété hiit perdre de population 
è ces iauvages , eft continuellement réparé par 
les efclaves fugitifs qui fe dérobent à la tyrannie. 
Européenne. C'êft dans ces montagnes ^ue fe ré- 
généré en fecret une race légitime qui doit un 
jour, & peut-être bientôt, reprendre fes biens , 
{t% droits & fa liberté dans les etttrailfes a^fides 
&r cruelles de l'ufurpateur du nouveau monde. 

Il fe dépeuple encore par les befoins que les 
Européens leur ont apportés, en leur ôtant les 
moyens d'y fubvenir* A vmit la conquête^ les In-^ 
diens alloient nuds'^ou ce qui fervoit à leur pa- 
.rare ils le fabriqwoienÉ eux-mêmes : 'c'étoit une 
occupation & une forte dé miétièf;^ teuns foins 
feréduifoient à k. culture d'un champ dé tnays. 
JLr argent n'étoit point utte richefle. . Toutes chofe» 
s^éiî^angeoientemi'^^ux^ ©opuisqueriodieftcom* 



pbiïojophiéjtté ^^poîitiquK ^^ 

me l'Eftagriol Vit en fociété, îl efl: dans là néce(r 
il té de le loger, de fe nourrir , de fe vêtir le plus 
ibuvent d'étoffes étrangères. Faute d'arts & de 
Tnétiei^, il ne fauroit pourvoir à ces nouveaux be- 
ibtns. Quand même il ne feroit p^s tombé dans un 
découragement exceflîf , fon travail fuffiroit à peî* 
ne aux oepenfes de p^remiere néceffité. Àinfi le lu- 
xe & l'inaigence qui le pieflent Tont réduit à ca- 
cher à récart fa nudité, à vivre feul, & à renon- 
cer à fa poftérité- 

De cette caufe de dépopulation en naît une au- 
tre plus afFrcufe encore, & dont la feule idée 
fît autrefois frémir TEurope. Le célèbre DraJtp 
ayant pris k. ville de S«nt-Domingue en if8^ 
eut la preuve que parmi ces infUlaires, le^ hom- 
tnes en étoient venus à ce point de défefpoir 
que pour ne pas mettre au monde des enfiSçis 
qui foffènt la viârinle de' leur opprefleur ,: iis 
avoient tous unanimement réfolu de n'avoir auf- 
cun commerce avec leurs, fçmmes. Cette trifte 
conjuration contre la nature même & contre 1^ 

5 lus doux de fes plaifirs , Tunique événement 
e cette efpece que Thiftoire ait tranfmis à la Àipr 
moire des hommes, femble avoir étéréfervéeàTér 
poque de la découverte du nouveau monde , poiyr 
caraftérifer à jamais la tyrannie Efpagnoîç. Q^e 
pouvoient oppofer les Amériquains a fa fbif de 
détruire que l'horrible vœu de ne pas f^ef ro- 
duiré? Ainfi la terre fut doublement fouillée du 
iang des pères & du gernfe des enfans-. : • , \ 

&ès-lors fcette terre fut comme maudite, pour 
les barbares conquérans. L'empire qu'ils envoient 
fondé s'écroula bientôt de toutes parts. Le^ro- 
grès du défordie & du crime fuient extrêmement 
rapides. Les forterefles les plus importantes tom- 
^berent qa n^ne. il n'y. eut dans le pays ni ^ ^- 

T 4 ^ 
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mes, ni mi^afins. Le foldat qui n*étoit,niexer€éi| 
ni nourri, ni vêtu, devint mendiant ou voleur. 
On oublia jufqu'aux élémens de la guerre & de 
la navigation, jufqu'au nom des inftrumens pro« 
près à ces deux arts fi néceflaires. 

Le commerce ne fut que Part de tromper. L'oi 
'& l'argent qui dévoient entrer dans les coffres du 
-fouverain furent continuellement diminués par la 
•firatùdè & réduits au quart de ce qu'ils dévoient 
eue. Tous les ordres corrompus par Tavarice fe 
donnoîent la main pour empêcher la vérité d'ar- 
river au pied du trorie, ou pour fauver les préva- 
ricateurs quMl avoir profcrits. Les premiers &; les 
dentiers magiftrats agirent toujours deconcert pour 
appuyer leurs injuflices réciproques. 
' Le cahos où ces brigandages plongèrent les 
affaires amena le funefte expédient de tous les 
'états mal adminiftrés, des impofitiona Ans nom* 
-bre. On paroiflbit s'être propofé kdpubkfind'atr 
rêter toute induflrie & de multiplier les vexar 
tions. 

L'ignorance mafchoit de pair avec l'injuftice. 

•„ J'ai vu, difoit un voyageur célèbre^ porter 

5, darts le même tribunal & prcfqu'à la mêipç 

,, heure une même fcntence fur deux cas direc- 

yy terocntoppofés. Envains'efForça-t-on d'en faire 

,, comprendre la difFérence aux juges. Cependant 

•„ le chef fortant enfin àos ténebreS fe le vu fur fon 

-^, fiéjgfe, retrouffa fa mouftache, & jura par la 

3, Sainte Vierge ôc par tous les Saints que les Lu- 

„ thériens Angkws lui avoient enlevé jparmi fes 

„ \Wt^ cexxx du pape JuJUnien dont il le fervoit 

„ wur juger les caufes équivoques ^ mais que 

„ n ces chiens reparoiffoient, il les feroit brûler 

„ tous. „ 

^ -0 Lç hazaird) dit le isême voyageur^ fit tosb 
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^': ber tih jour les raétanaorphofes:d*Ovide entre 
5, les mains d'un Créole. Il remit ce livre à un 
5, religieux qui ne rentendoit pas mieux* & qui 
5, fit crcnre aux habitans de la ville que c'etoit une 
^ bible Arigloife. Sa preuve étoit les figures de 
^ chaque m&airiorphofe qu*il leur mbntroit en 
^, difant : voilà comme ces chiens adorent le diar 
,, ble qui les change en bêtes. Enfuite la préten* 
,, due bible fut jettée dans un feu qu'on alluma 
^, exprès, & le religieux fit un>granddifcoursqui 
„ confiftoit à remercier Saint François de cette 
,5 heureufe découverte. 5, ^ 

Comme l'aveuglement eft toujours fiivorable à 
la fuperftition, les miniftres de la religion, fans 
être beaucoup plus éckirés que les autres, prirent 
un afcendant décidé dans toutes les affaires. Plus 
aflurés de l'impunité , ils furent toujours plu? 
hardis à violer tout principe d'équité j toute règle 
de mœurs & de décence. Les moins corrompu^ 
£iifoient le commerce. Les autres abufoient de leur 
mîniftere & de la terreur des armeseccléfiaftiques 
pour arracher aux Indiens tout ce qu'ils avoienté 
Un moine Efpagnol paflbit pour mal-adroit,lorf- 
qu'un court voyage dans le nouveau moq^e ne 
lui valoit pas vingt ou trente mille piaftres. Le ' 
plus Ibuvent on prévenoît leur avidité par des 
dons immenfes. Gn auroit cru que ce n'étoit quç 
pour embellir des églifes, oue pour enrichir le 
clergé que l'Amérique avoit été conquifè. "" 

Là haine qui fe mit entre les Ëfpagnols nés dans 
le pays & ceux qui arrivôient d'Europe , acheva 
de tout précipiter. La cour àvoit imprudemment 
ktté les ; femences de cette divifîon malheureufe. 
Ué faux rapports lui peignirent les Cféoles comme 
des dëmi*barbares, prelque comme des Indiens. 
Elle né crut pas pouvoir compter fur leur intel*» 



Kgence ^ (ur leur courage , fur leur attâcfaemeht i 
& elle prit le parti de les éloigner de tous les poC* 
tes utiles ou honorables. Cette réfolution inju* 
rieufe les aigrit. Loin de travdller à les appaifer , 
ks dépoiitaires de Tautorité fe firent Un art d'en* 
venimer leur chagrin par des diftinâîons humi» 
liantes. Il s'établit entre les deux clafles , dont 
Tune étoit accablée de &veurs $c Tautre de refus, 
une averfion infi^ontable. Elle s'eft manifeftée 

{)ar des éclats qui ont plus d'une fois ébranlé 
'empire de la métropole dans le nouveau mond& 
Ce levain fermente toujours , Se doit amener tôt 
ou tard des révolutions. Elles paroiilent d'autant 
plus sûres 6c plus prochaine j que le ôlergé Créole 
oc le clergé Européen qur ont contraâé la con** 
tagion de ces haines, de ces divifîons, ne (è ra}>'- 
procheront jamais , ôc travailleront félon l'efptit 
dont ils ne fe font jamais écartés, à rendre lés 
peuples irréconcil^bies. 

Depuis que les. Bourbons occupent le trône de 
Charles^qumr, les défordres qu'on Vient de voir;, 
& les maux qui naifFent de tant de maux ont un 
peu diminué. La noblefle n'afFeâe plus cesains 
de gçindeur qui tenoient de la royauté, Scqui 
embarrailbient fouvent le gouvernement. Le TùSh 
niement des affaires publiques a ceifé d'#tre l'ap- 
panagê de la feule naiflance : il a çafle à des gens 
de Êiveur, de fortune 'ou de mérite. Le produit 
des rentes^générales & provintciales de toute l'Et 
pagne qu'une àdminiftration détéftable avoit fait 
tomber au-defTous de huit millions fur la fin do 
dernier fiecle, nronte aujourd'hui à foixante-dous» 
millions fix cens cinquante -fix miHe huit cens 
cinq livres. Cette heureufe révolution qui a com- 
mencé par la métropole, s'eft étendue enfuite aux 
colonies. CM a vu les :t»>is tri|>iin|U3( ^chargés en 
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Europe dç leur dirediç^ , perdre fiicçeflivcinen 
[uelque chofç du:iiiavivais elprit qui dirigeoh leurs 
opérations. Le confeitrd^s Indes s'occupe plus ati«» 
pnîent^4e leur gouyçmemçnt 5 de leUr conferva-» 
ion. La contraâ;ation tranfportée deSevillfiàCi;^ 
lix €a 17 17 cpûduAt leur commerce avec plus 
'intelligence. Le çonfulat qui juge des differens: 
arvenus. entre le§. négocians mêles dans les af-? 
air^jde çette^ps^rtie ileP Amérique ^ & qui doit 
eiller à la çOnfervation de leurs privilèges , a 
cquis quelque aftivité y auelques lumières. 

Ces premiers pas vers le bien doivent Êire cA 
»€rer au minifter^Efpggnole qu'il arrivera à une 
KMineadminijQtr^tioQ^lprfqu'il a\Jii*a faifî les vrais 
►i:inçipe$,& qu'il leraployera les moyens conve-* 
ables; Le caraftere. de la nation n'oppofe p^ 
es obftaçles insurmontable^ à ce^hangement ^ 
omme on le croit ttop communément. Son . in-^ 
olenc.e ne lui efl;pa$aufli naturelle qu'on lepenfe^ 
^our p^u qu*on veuille remonter au temsoù ce 
Préjugé défavoraWe s'établiffoit, on verra que cet 
ngourdiflementriejs'étendoit pas à tout}. Se que 
i rEfpagne étoit dans l'inaftion au ^ dedans 5 elle 
►ortoit Ion ipquiétude che2; fes voifins dont elle 
roubloît fans cefle la tranquillité Sonoifiveté a 
>ris fa puiflrance;ên partie dans ua fol orgueil, 
^arce que la noWeffe ne faifoit rien 5 on a cm 
u'il n'y avoit rien de.fi no^que de ne rien 
rire. Le peuplé entier a voulifi jouir de cette 
^érogative 5 & r-E^pagnol décharné, ôc demi nud, 
nonchalamment aflis à terre , Fegarde avec pirié 
M voifin, qui bieaivêtu;, bien nourri , rit en tra-* 
4ilknt de fa folie* , L'im méprifetoar orgueil , ce 
«e l'autre recherche par vanité, les commodité 
e la vie. Le climat, avoit renài l'Efpagnol fo- 
rie, Ôc iH!eft encMejdëyenu pgrindigenic^;. I^t'efT^ 



300 / ' Hsfloire , 

prit moiuail qui le gQuverne depuis long •tons , 
lui fait une vertu^ de cette même pauvreté qu^'il 
doit à (ibs vices. Comoae il n*a rien, il ne deùre 
rien ^ mais U méprife encore moins les richeflêi 
qu'il ne hait le travail. 

' De ion ancien caraârere il n*eO: rieilé à ce pra- 
pie pauvre & fuperbe au'un penchant démefuré' 
pour tout ce qui a Tair ae Télévation. Il lui faut 
de grandes chimères, une immei^e perfpeâive 
de gloire. La fatisfaâion qu'il a de ne plm re- 
lever du trône que depuis rabaiflèment des gi^andsy 
lui £iit recevoir tout ce qui vient de la cour avec 
reTpeâ: & avec confiance. Qu^on dirige à fon 
bonheur ce puiflant reflbrt \ qu'on cherche les 
moyens plus aifés qu'on t)e penfe de hû. fétt 
trouver le travafl honorable y oc on verra b na- 
pxxi redeveiiî|.^<:e qu'elle étoit avant la décoa* 
vene du nouveau monde , dànB ces tems bril* 
lans ou fans fecoms étrangers, elle menaç oit kï-' 
berté de rËurop«. 

. Après avoir guéri l'imagination des peuples, 
après les avbir fcdt rougir de leur inaôion or- 
gueilleufe, il &udra fonder d'autres pisûes. Celle 

2ui afFefte le plus k mafle cfe r ' 
lut de population. Le propre 
admini«rees eft d'auginenter ] 
métropole qui parles débouchés avantageux qu'elle 
Ifbùmxt à leurs produâions augmente réciproque 
ment la leur. C*eft fous ce point de vue inté- 
refiant à la fois {wur l'humanité & pour k po- 
litique que ks nations éekirées de l'Europe ont 
formé leurs établiSem^is du nouveau monde. Le 
fuccès a par-tout couronné uti fî noble Se fi fage 
deffein. Il n'y a que l'Efpagne , qui avoit formé 
fon fyftôme Avant que k lumière ne fut répan- 
due j çti aii( vii fa; popuktion dimiauer en^u^f 
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1x6^ à mefure que fei pol&ffiods kugmentoîent 
en Amérique. 

, Lorfque la difproportion entre un territoire & 
.ib habitans n'eft oas extrême , raétirité, Péco- 
jQomie, une gnmae &veur accordée aux maria- 
;ges, une longue jpaîx peuvent avec le tems réta* 
oHr.l'équilibre. I|'Efpagne qui en 1^47 n'avftit 
que fept millions quatre cens vingt-trois mille cinq 
cens :quàtre vingt^'dîx âmes , en y comprenant 
cent quatre-vingt mille quarante«ux eccléfiafli-^ 
quesv& qui ne compte guère dans Tes colonies 
^ue la vingtième partie de }a population <^M1 
y avoit au tems de b conquête, ne peut ni fe 
lepeupler, ni les lëpeupiet fans desçfibrts extraor*^ 
binaires 8c nouveaux.^ Il &ut pour augmenter les 
fiaJSèslaborieufes du peuple^ qu^elle oiminuefon 
clergé jqui énerve & jdévore également l*état. Il 
lau,t qu'dle renvoyé aux arts les deux tiers de fei 
foldats 5 que Pamitié de la i^'rance Se la fbiblefle 
dùPortugalhii rendent inutiks. Ilfaut, puirquQ^ 
fon revenu net efl: de? cent vingt^quatre mil* 
fioiis Se que Tes dépenfes" ordinaires n'en abfor* 
bent que. qiuatre^Vingtiiëxe, qu'elle siV>ccupe du 
ibulagement des peuples auffi-tôt que: les poflTef* 
fions.de. l'ancien & dunouveau monde auront 
été tirées du cahdlsiaiàrdeux fiecles dfinertie, d'i-^ 
gnorance , & de tyrannie les àvoient.plon^éesi 
fi faut avant- toutriqu^è aboliffe rinflme tribu- 
nal' cterjpiaauifitiàh i ^ui femblè érigé contre' le 
joaonarque oc coiitrc te peuple, en tenant ï'uti 
ScTautre foift le jtxig d'une fuperftition flupide. 
: La fuperftitiony xmèUè^qti'èn foît la caufe,eft 
fépandue chez tous W peuples fauvager ou po- 
licés. Elle ëft née AnsjdcHtte der:k: c^ 
mal, fie de rignorance: xle fes càufesSc de fes 
reàjcd»* C'œ.fift /affedu ineim^pour l^enraci* 



nèr daoft Teipntdetous ks hommes. Lesfié^ut 
de la nature, les contagions , les. maladies , las 
itcddens tmprévtis 9 les phénomènes defiruâcurs , 
toutes les caufes cachées de la; doùieuF & delà 
mort font: fiùniveriêlles fiut la: terre,' qu'il feroii 
bieit étonnant que Thomnie rfen eut pas été dam 
tous les tems H dans tous les pays vivèmèiit a& 

Mais cette-crainte naturelle aura- toujouts fub* 
fifté ou groffi à proportion de Pignorance &dc 
la fenfibiiité. Elle aurn enfimté le culte ^es ëé* 
mens qui font- les grands ravages fur la tene 
comme les délyges, les iécendies, les peftes^ 
le culte des animaux foit venimeux, fbit vora* 
ces, mais toujours nuifîbles) le culte des hom* 
mes qui-crm fait les plus grands maux à rhomme^ 
des cotiquérans ^ des heureux fourbes , des 'M^ 
feurs de prodiges apparens bons oti mauvais ^ le 
Cùteé dt&' êtres ' invifioles que i Timaginatioff fupi- 
pofe cachés diini tous les inftrùmens du Hidv L*é* 
tudc dé: Ja-narure- & la méditation auront infeni 
fiblement diminué le noiribreydè ces êtres ,:&PeC 
prit humain fia fera élevé duLîpblytheifme mi mo^ 
riotheifmëjifnais cette demieTe ipée fiïnpte &ib^ 
blime fiera toujours reftéé informe^ dans les ef* 
pfits groiEeES & triélée d^i^ ?foiile d'erreurs & 
qe^fent6|iiEs;*:,v.': : ' 'Sy:'^- ;" '-. '^■' -^r.:.^.^ 

^ La révékcîén nwfeââcbhcm: *4a doârrine' d'ûà 
^etimquèj & îiafioit'-fîéïàfelir peut-être di« 
religion t^sr épurée^ fiflerf batbai^s du nord qâ 
inondèrent te provihcesf de l*empirè Rt^mdn n'éiif* 
jTent apporté des préjugésifec^ qû*6h ne j>oiavoit 
chalfeic que jpar fl'aétre» { fablîesi^ Le chriftiantfnw 
vint fé préténter maiheuwàifcaflent à dés^ efprits 
incapables : de Is bien ^tscendre:: tlb liie îéreçiF 
ireœ 4|a!a3Yec ^ceiiappasàUuiÉsv^^' 
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tsttdë eft toigodrs avide. L^térêt le chargeai 
k défigura de plus en plus , Se fit imaginer oia^ 
quejour des dogmeèrSc des prodigesr d'autant plio 
révérés quilsétoient moins croyables. Les peuples 
occupés durant douze fiecles a fe partager ^ aie 
difputer lés provinces de la monarcnie univerièlle 
aù'june feule nation avoit formée en moins de 
deux cens ans ^ admirent faos: examen toutes les 
«nreuîi^quê les -prêtres, étoient convenus entr'eux 
«près bien des chicanes^ dUmpofer à ]j^ multitude. 
Mais le cflergé trop. nombreux pour s'accorder, 
«voit entretenu^ dans fon fein un. germe de di'f 
rifion quidevoit tôt ou tard iê communiquer au 
peuple. Le moment vint ou Pefpritd'ambition&r 
de cupidité, qui dévoroit toute iPeglife ^ heuità 
avec beaucoup d'éclat Se d'animofîté un gtiand 
Qombre de fuperftitions le plus gàiéralement 1^ 

'. Comme c'étoit l'habitude qui avoit fiiit adop>4 . 
. ter ks puérilités, dijnt on s'étoitlaiffé bercer ^ôo 

2u'on n'y étoit attaché ni par principe de ra^ 
)nnement5:m par efprit de |wm:j ceux qui^ 
àvoicoit lé^plus^d^intérêt à les fouéemr (è trouw-*] 
rent hors d'état de les défendre ^lorfqa'elles fu^ 
reixt attaquées avec un courage propre àfixerl'at^ 
tendon publique. Mais rien n'avança les progrès 
de la rétormaticm de Luther Se de Calvin, comme 
k liberté qu'elle accordoit à chaque particulier 
de juger touv^rainement des* priurcipes rcligieosr 
qu'il avoit reçus. Quoique la multitude fiit inca-»: 
pable*d'entf éprendre cette difcuffion, elle fe feni*' 
tit fiere d'avoir à balancer de fi gnmds, de fi 
chers intérêts. L'ébranlement étoit fi général qu'on 
peut conjeâurer c^e les nouvelles opinions au-i 
f oient par-tout triomphé des anciennes , fi le ma*- 
giftrat n'avoit cra avoir int^çêt à arrêter le xou 



^o4 * Hifimré. 

rent. Il avbit belbin ainfî que la reHgion (hme 
obéUTance implicite ûir laauâle fon autorité étoit 
principalement fondée ^ oc il craignit qu'api^ 
avqir renverfé les (bndemens antiques & profonds 
de.Khiérarchie Romaine ^ on n'examinât fes pro*^ 
près. titres. L'efprit républicain qui s'établifToic 
naturellement parmi les réformés augmentoit eiw 
core cette défiance. 

Les rois d*Ëfpagne plus jaloux de leurs urur*" 
pations quelles autres louverains, voulurent leur 
donner de nouveaux appuis (kns des (uperftitions 
plus uniformjQs. Us ne virent pas que les {yftêmes 
des hommes ne peuvent pas être les mêmes fur uir 
être inconnu. £n vain u raifon crioit à ces im«* 
bécillés monarques^ que nulle puifiànce n'eft ea 
droit de prefcrire aux hommes ce qu'ils doivent 
penfer; que là fociété chargée de diriger leurs 
aâions extérieures n'a nul droit (ïir les mouvç-» 
mens int&iéurs. de leur cœur j. que la politique 
doit préferer tout citoyen, qw fert la patrie à ce-? 
lui (^ eft inufi^emçnt orthodoxe. Qes principe» 
éternels fie ini::on^ftables ne foiienti pas écoutés; 
Leur voix .étxi)itétouJ9Féè par Fappaa?6iic6d.'un grand 
intérêt, Se encér^ plus par les i:ris fofieux d'une 
foule de prêtres fanati£}ues, qui ne tardèrent pas 
à s'emparer de l'autorité. Le prince dé venu leuc 
efolave , fut forcé . d'abanckmnec &s fuiets àr leurs» 
caprices, de les laiflêr opprimen^ld'îeurei fpeâa-î 
teuroifif desjcruiatttés qu'on exercottooiitre eux.» 
Dès-Iorsi às& moeurs .fuperftitietafes^ ^ utiles feule-^ 
ment au facerdoce, devinrent latuifîhles à^la fo< 
ciété. Des peuples ainfi corrompus liC' dégéné-» 
rés forent les plus cruels des peUfdfes. Leur obéif-* 
fance pqiir le monarque fut fubordonnée à la 
volonté idu prêtre; Il ojj^prima tons les pouvoirs , 
il fot levrai-fouverain de l'étau ■ . ; 

L'inaârion 
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^^ X^îmâlibh fotr la ftdte nécelTaîre d*ûne iiipéff» 
titbn qui éneïToît toutes les facdltés de l*amé, 
X.e projet <^te les Romains fortbierent dès leur 
«nfence de devehir les maîtres du tnionde^ fe ïnà* 
nîfefta jufqiies datis leur religion. tTétoît la vicf- 
toire, Beflohe, k fortune ^ le génie du peuple 
Romain^, Rotne même qui ètoient leurs dieu^L 
Une nation qui afpiroit a marcher fur leurs tra* 
ces, & ^î fdngebh à dévenir crbnquéranteV 
tidopta tm'^crQverneitaient rdonacal. il a détri^ 
teus les telîorts^j iMes empêchera de Te rétablir 
len Efpagne ;Ôc*én Amérique , s'il n*eft renv'erfe 
"lui-même avec toute Phorréur dont il eft digùë. 
L'aboHtiDn' lie rîttquifitioil doit hif er cé;^^ 
'-chtangement. \ . .•;•; " ''/[^y^^~ \.l^ ...A 
'•Ce moyeri tout néceffaiifeàû^ii éft au.réta- 
îtnent àe H monarchie ^^ ïf eft' -pas fuffifaiiç. 

3ue l^EfJaghè ait îhis 'à'câcher fa foîblé{& 
*att ^eut-être iiu*il ii*eïr am-oit fafiu '^ôlfr 
•^^«ërir des forces • on contibît fes plaies, Èîliçs 
4bnt fi profoncfes ^8c fi invétérées qu'il lui faui: 
'des fecouts étrangers pour lés guérir. C^^elle ne 
tes tefiife |iàs^ >&' elle vetra fes provinces cfe 
l'ancien Se dû nouveau mondé' i^eitiplies de riou- 
Veaux habitans gui leur drinnerorit millie bran- 
thés d*induftrie. JLefs peuples du hôrd & cîeux/dti * 
liiîdî) pôffédés dé ^ambition des richefleç qui ca- 
^raélérilç notre fiecle , iront 'eii jfbule dans; 'des 
co^ées^ ouvertes à leur éihûUdon. La fortune 
publkjueYuivra les foraines particulières. Leàfôf-" 
tunes particulières des étrangers deviendront el» 
fes-mêmes une richeflfe ftariohale , ti ceux qui le» 
auront élévfe en peuvent jouir ' aÔez " sûremeài^ 
àflez agréablement^ aflez. hoÂlDrablêment p4ùr 
berdreiefôuvèiiir de leur pays natal. . \ '. 

^?oOT porter tajiidèment te èrand-oiivràgé à"Ô 
'Tome UL V 
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perfeâion, il ne fuBSit pas que PETpagne ouvie 
ion jfein aux peujples de (à communion , il faux 
que toutes les feaes fans diflinâion y foient ad- 
mifes. Elle a cru trop long- tems que ^a liberté die 
confcience ne pouvoit être fondée que fur l'impie^ 
ték plu^ monflrueufe, & que la tolérance n*é- 
toit pas même favorable à la politique ^ puifqœ 
le prmcipe fondamental de toutes les feckes étoit 
de fe détefter 8c de déchirer tôt ou tar^ les gou- 
' vememens où elles fë multipUoient. Si les payeos 
avoient raifdnné ainfî , jamais le. chriflianifme ce 
jfefut établie II eft du moins évident que leui^ 
"perfécutions contre les fondateurs de notre rcK- 
,gîdn rfauroient pas befoin d'apologie. 

Lorfque PËfpagne aura acquis des bras 9 elle 

le3 occupera de la manière . oui lui fera la pliis 

âvàntageufe. Le chagrin qu'eue avoit de y^î^Ji|F 

tréfors du nouveau monde pafler chez fes TVji\" 

;& fes ennemis, lui a fait croire qu'il n'y % 

que lé rétablifTçmënt de fes manufaâures qui 

la mettre en létat d'en retenir unç. partie. Ceux 

dé fes écrivains économiques qui. ont le plus ap- 

^puyé ce fy flême nous paroiffent dans l'erreur. Tant 

que les peuples qui font en pofTeflion defàbri* 

jquer les raarchandifes qui fervent à l'apprôvifionf 

"nemént de l' Amérique, s'occuperont du foin dç 

conferver leurs manufactures , celles qu'on vou? 

dra créer ailleurs en foutiendront difficilement la 

concurrence. Elles pourrpnt peut-être obteiib: | 

auffi bon marché les matières premières .& la 

main-d'œuvre 5 mais il faudra des fîecles pour 

lès élever à la même célérité dans le travail , â 

la même perfeftion dans l'ouvrage. Il n'y auroit 

qu'une révolution qui tranfpôrteroit en Éfpagné 

les meilleurs ouvriers, les plus habiles artiftesétr^- 

f^x% qui put procurer ce grand changement. JuC^ 



pbiîofopbique ^ politique. 307 

qnes à cette époque qui ne paroît pas prochaine^ 
les tentatives qu'on bazardera ^ 'auront une ifTue 
funefte. On en a fait une expérience bien inf- 
tru^ve) lorfqu'ôn a prohibé l'exportation des ma- 
tiem premières. La défenfe de fortir les foies 
n'a fait que les avilir. La culture en diminuoit 
fenfîbkmentj&feroit entièrement tombée, fi te 
gouvernement n'avoit eu la fagefle de irencke au 
conmaercefon ancienne liberté. ^ 

Nous irpris plus loin, & npus*ne craindrons 
pas d'avancer que ^uand l'Éfpagne pourroit fe 
procurer la fupérionté dan$ }es manufàâ:ures de. 
iuxe , elle ne devroit pas le vouloir. Uti fuccès 
momentané lerçit fuivi d'une ruine entière* Qu'on 
iuppqferque c;e[tte monarchie, tire de fon ièii> 
toutes le$ îpareiandifes fiéceflaires pour l'appro-^ 
vifionnement de fes çolopjes , les tréfors immen-. 
fes qui feront le produit de ce commerce, con-^ 
centra datis/a circulatbn. intérieure , y avili-^ 
ront bientôt le numéraire. La cherté des prp-^ 
dttâienç ^ *fa terre, du falaif e de fes ouvriers,' 
fera ùœ fuit;€|:ri^Q^flai]$ de cette abondance de 
inétaux. ï) n'y aura plus aucune proportion en- 
tr'e]le & les peuples voiCns. Geux-çi dès-lors en 
é^t de ;dpnner leurs marchandiiês à plu$ h^ 
prix,^:la.fQiîçeront à les recevoir, parce qu'u^ 
bénéfice exorbitant furmonte tous les obftacles, » 
Ses habitans ^s occupation feront réduits, à eii 
«Her chercher ailleurs j & elle perdra en naême 
tenq» fçH^ induftcie & fa population. 

Pi|ifqu-ii eft împoifible ;â l'Ejfpagne de retenir 
le pfodfUit^eîîti^ des mi^jes du nouveau rponde , 
& qii^igUç lr40it partager néçeiTairement avec te 
refte de l'Europe ^ toute fa poétique doit tèndiis 
a eo coaferver la meiHaire- part ] à feirç: pènchôf 

V z 
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k b^ncê de foh côté , & à ne pas refidre fêà 
avantagés exceffifs afin de les rendre permanem. 
Elk ôDtîendra cette Supériorité -dô k ptatkjue des 
snts de pi^etniere tièceffité, de Tabondance^ de 
Pexcelknte qualité de fes produftions natUreueSé 
' Le miniftere Efpagilol qui a entrevu ce^te vé- 
titè,«*êft ittépris^ence qu'il a regardé les m* 
Jtefafture^ c<>iftftie le fettl mobile de Tagricd- 
ture. Çeft uqc vétîte încûAteftable que les ma- 
ftufafturès fevorîfeAti^agriculture des tfeiWs, El- 
les font même nécéflfàires par-tout où les firaii 
âe ti^nïport arrêtant la circulation & k cohibih^ 
Iniation des denrées, le cûkîvateuv fe* trouve dé* 
éouragé par lé défàïitde vente. Mais dans tout 
Autte çasj'il h-à pas'bfefoin de renCouîra^eraent 
que donnent des inanuftiftures. S^ila fe débou- 
ché de fes produâions ^ peu M 'jkipcirie que et 
fpît par une confoAitoatkMi lôéate otf par î*ex- 
portatioii c^'en ôit le commerce : il le livrera 
ab travail.- ' • ' V ' ' ''' -"', ' ' \' - 

r L'Efpagne vend tous les ans à réieranger eii 
hinè i en foie , eA huilé , en tirt', eÀ -fe^ , en 
foikte, îpourplus de fi*tt^lK<^ dé pitres. Ce* 
éXportiaTions , dont k ' plupart m- pêôVéht être 
ïertipkcées par aucun fol 'de rEut<opè , font fuP- 
éeptibles d'une gtindè augmentation , & ii noui 
lie Aoùs troÀîpôilSj peuvent être ptu^ qafe dou* 
Wé^. Elles fuffiront ind^k^ëtKÎàttïiifeôt des Indes 
^<tor payer tout fcëqtie4'mtjM)lir^a côï^bmmef 
de marchandifes étrangèrfes. B efl^ Vfâi qa^en U- 
vr««t îa&ifi ëiix. fàuti-eis "jîiatiéfttô (es • prdâuâions 
brùtes^^^ il àùgmèritërà'^ftJQi' ^pbptdfflfiôivi'îélins ri* 
çheffe^ & kur puîàtoréTf Waîs^^èÔes^toti^ri^^^ 
drôttt; elles ^tèn<fi«itf'aàhàft^^ fdft^'getîwre d'in^ 
ibArie jbten plûst ^i^ ^lUft^ WantagetfïiL. '^^ ^t> 
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ilence politique ne t^r^ei^ pas à dBvewr jçlative- 
mçitt fupérÎ€UTei 8ç le peuple. çultiyaçeMr r^mr 
portera lur les peuples manuÊiéturiers. . 

^ L'Amérique ajoutera be^^ucoup à ces avantages. 
Elle deviendra utile à l'Ëfpagiie par Tçs n\étau|: 
&: par fes denrées. 

Suivant les calculs les plus modérés ^ ces pré^ 
cieufes colonies ont vçrfé dan^ la métçodble de*- 
puis I4pa jufqu'en 1740, ç-eft-i-dire qansf l'ef- 
|)ace de 248 années plus de neuf milliards de 
piaftres dont la moii^dre partie eft reftée à fes 
maîtres naturels j le rçfte s'eft répandu en Eu- 
rope ou a été porté, en Afîe. Depuis Iç premier 
janvier I7f4 )ufqu'au dernier décembre 1764 > 
on n'eft pas réduit aux conjeâburçs. L'Efpagne a 
reçu dans ce période en piaftresibrt^s qui valei^i: 
chacune environ cinq livre$ cinq fols. 

De la Vera-cruz en or j, ifi, 5f4 pigftre^, 
f réaux : Qn argent , 85 , S99 % 507 piaftres , 
z réaux. 

> De Lima en or, 10, fi4>> H^ piaftr^Sr | 
«aux : eh argent, ^4, Sw, 74f piaftresj $ 
réaux. 

De Buenos-ayresen or, *, 141, 6i6 piaftres, 
5 réaux : en ai'gent, 10, 5$&i5, ojto piaftres 5 8 
rjéaux. 

De Carthagene en or, 10, 045, 188 pîaftre^, 
8 réaux ; en argent, i, 70a, 174 piaftres, J 
jéaux. 

De Honduras en or ^57, zf4 piaftres^ 9 
féaux : en argent, 677 , 444 piaftres, 7 réaUJ^. 

De la Havane en or , 6f6 , 064 piaftres^ j 
réaux;: en argent, 2, 6^9^ 408 pia^ftre^) 2^ réaiii^ 

De Garaque en or ^ f2 , Q J4 piaftres, 4 réaux ; 
€0 argent, 176, ooz piaftrwj^ réaux. 
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De Swnt - Domingue & Poito-rîco en or, yrf 
piaftres, f réaux : en argent, 317, f 21 piaitees, 
I réal. ^ 

De Campèche, Cunama, Maracaïbo en ar- 
gent , j) I , f tf 4 piaftres , 6 réaux. 

C'eften tout vingt -fept millions, vingt -fept 
mille, huit cens quatre- vingt -feiie piaftresenor, 
fx, cent vingt-fix millions, lept cens quatre-vingt- 
dix-huit mille, deux cens cinquante - huit piaines 
"huit réaux en argent. Les deux objets réunis for- 
ment donc une mafle de cent cinquante trois mil- 
lions, huit cens vingt-fîx mille, cent cinquante- 
quatre piaftres & huit réaux. Qu'on divite cette 
^mme en onze parties, & on trouvera que les 
retours année commune ont été de treize mil- 
lions, neuf cens quatre-vingt-quatre mille , cent 
quatre-vingt-cinq & trois quarts de piaftres. Il 
«ut ajouter à ces richeilès celles que pour éviter 
de payer les droits on n'enrégiftre pas ,*& qui 
peuvent monter à un peu plus du quart de ce 
qui eft enrégiftré 5 & il fe trouvera que la mé- 
tropole reçoit àimuellement de Tes colonies envi- 
ron dix-fept millions de piaftres. 

Il feroit poffiblè d'augmenter ce produit. Pour 
y parvenir, le gouvernement tfauroit qu'à faire 

ÊaiTer dans le nouveau monde des gens plus ha- 
lles dans la Métallurgie, & à fe relâcher for 
les conditions auxquelles il permet d'exploiter des 
mines. Mais ce fuccès ne feroit jamais que pafiager. 
La raifon en eft fenfible. L'or & l'argent ne lont 
pas des richefles , ik repréfentent feulement des 
Ticnefles. Ces fignes font très-durables comme il 
convient à leur deftination. Plus ils^fe multi- 
plient. Se plus ils perdent de leur valeur , parce 
qu'ils repréfentent moins de chqfes. .A mdiire 
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cfti^ils font devenus communs dépuis la découverte 
ae l'Amérique, tout a doublé, triplé, quadruplé 
de prix. Il eft arrivé que ce qu'on i tire des mi* 
nés a toujours moins, valu , & que ce qu'il en a 
coûté pour les exploiter a toujoiu"s valu davantaae, 
La balance qui penche toujours de plus en juiis 
du côté de k dépenfe, peut rompre l'équilibre 
au point qu'il faudra renoncer a cette fource 
d'opulence. Mais ce feroit toujours un grand bien 
que de Amplifier ces opérations, & cfempldyçr 
toutes les reflburces de la phyfique à rendrç ce 
travail moins deftrufteur qu'il ne Ta été juf- 
qu'ici. Il eft un autre moyen de profpérité pour 
l'Efpagne, qui loin de s'afFoiblir, acquerra tous 
les jours de nouvelles forcer. C'eftle travail d». 
terres. 

Toutes les nations ont trouvé du danger à 
permettre Tétabliflement des manufa£kures dans 
leurs poflei&ons dû nouveau monde $ mais elles^ 
y ont encouragé la culture par tous les moyens 
poflîbles. Si l'Efpagne adopte un principe^fi rai- 
ibnnable , elle parviendra vraîfemblablement à 
retenir dans fon (ein deux millions cinq cens miDe; 
pîaftres qu'en font fortir tous les ans les épice- 
ries. Il n'eft guère poflîbleque dans cette étendue 
de terres,, dans cette variété de climats, l'Améri-r 
que n'ait quelques cantons propres à produire la 
cannelle, le giroffle, Ja muicade^ les autres aro-^ 
mates de l'Afie. Il eft certain qu'on trouve dç 
la cannelle à Quito. En la cultivant, on lui ^on- 
neroit peut-être les qualités qiti lui manquent. * 

Soit que ces expériences réuffiflent, (bit qu'elle* 
ne réumflent pas , on peut toujours cultiver lé 
cafFé dont l'ufage s'étend tous les jours en Euro- 
pe j le coton qui manque fouvent à nos manu- 
fechiress le fucre dont l'Efpagne a chete tous le* 
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ans pour plus d*un millioa de piaftrea & qu^ 
devroit fournir à toute l'Europe, 

Plufieurs provinces du Mexique produifoient 
autrefois des foies excellentes qu'on employoit 
avec fuccès à Seville. Cette produftion Veft per- 
due par les contrariétés fans nombre qu'elle a 
efluvees. Rien n'eft plus aifé que de la reflufcitei 
éc de l'étendre. 

La laine de Vigogne eft recherchée par toutes 
les cations. Ce que les flottes en rapportent eft* 
peu de chofe eh comparaifon de ce qu'on en de- 
mande, n eft poflible, facile même de multiplier 
dans le climat convenable l'efpece de brebis qui 
donne cette laine précieufe. 

L'exceffivé cherté de la cochenille & l'emprefle- 
ment detous les peuplés pour s'en procurer, aver- 
tiflent continuellement 1' Efpagne de l'intérêt qu'el- 
le a à la multiplier. 

Mais ce qu il faudroit fur-tout encourager, ce 
feroit les vignes & les oliviers dont la culture n'eft 
permife que dans une partie du Pérou. De petites 
nations toujours eixantes feroient fixées par ce 
gem"ç de traVaU. Diftribuées avec intelligence , 
elles ferviroîent à éublir des communic^ticms en- 
tre les différentes^ colonies, maintenant féparées 
par des terreins immenfes Se inhabités, Lesloix 
qui font toujours fans force paimi des hommes 
troj) éloignés les un^ des autres & du magiftrat, 
feroÎQnt . obfervêe^^ Le commerce ne feroit pas 
contiriuellerhent interrompu par l'iropofïîbilité de 
Êire arriver même avec des grands trais les mar- 
çhandifes a^ lieu de leur deftination. Ëa cas de 
l^uerre on feroit averti à tems du danger , & oa 
le donneront des fecoucs prompts, & efficaces. Si 
l'Efpagne étoit privée par cet arrangement de 
quelques foibles exportations j ce léger iaçrifice 
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&roit compenfé pa,)r les plus grands avantage»; 
Ées moins pénible^ des oçcuphtlons que nous inr* 
dîquons feroient le partage des naturels du pays 
que leur indoleace ôc peut-être leur.foibleue 
rendent incapables de travaux plus rudes. LeS; 
iutres occupations feroient yélervees pour les 
efclaves aâifs Se vigoureux q]ue fournit TAfri*, 
que. 

On eut Pidéede ce fecours étranger dan^ les 
premières années mi fuivirent la découverte da 
nouveau monde, il &t bientôt profcrit, parce 
qu-on crut s'appercevoir que les Noirs corrom* 
poient les Américains, & qu'on craignit qu'ils ne 
les pouflaiTent à la révolte. Las Cafas qui s'occu* 
poit fans çefTe du foulagement des Indiens, ob- 
tint en If 17 la révocations de > cette loi qu'il 
croyoit nuifîble à leur çonfervation. A cette epo- 

âue, on accorda à un favori le privilège exclufi^/ 
e porter quatre mille nègres dans les Antilles. Il 
vendit fon droit aux Génois qui abuferent de leur, 
monopole. Cet odieux commerce paflafucceflïve- 
ment aux Caftillans,aux Portugais, aux François, 
aux Anglois. Il eil: enfin rentré dans les mains 
des Éfpagnols qui l'exercent de la manière la phis 
nuifîble pour leur patrie. Ses ennemis les plus 
dangereux deviennent leurs agens. Toutes leurs 
liaitons fe forment avec des fujeu de la Grande^ 
Bretagne. 

, Si la politique croit pouvoir autorifer un CQm- 
merce que l'humanité reprouve, il convient à 
i'Ëfpagne de fe pafler de fecours étrangers pour te 
^e. Le défaut de forts à la côte d'Afrique ne 
doit pas la décourager. Mille expériences lui dé* 
montrent qu'elle y u-aitera avec autant d'avanta- 
ce que les nations qui y ont formé les plus grands 
JTtablifiêmens. Pour obtenir ce fuccé, eUe n*a 
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befoin que de recevoir diréâement des Indet 
orientales les marchandifes propres à ces contrées 
barbares, que d'exciter par des gratifications Pin- 
troduâion des né^es dans Tes colonies au lieu de 
l'arrêter par des impôts exceflifs ,mie de déchar- 
ger de tout droit d^entrée & de ibrtie les deh^ 
rées qui proviendront de la vente de ces efclaves; 
On verra oientôt fe fbrm^ dans la métropole b 
foule d^ouvricK que cette nouvelle branche d'in- 
duftrie exigera. Les vaifleaux fe multiplieront. 
Les navigateurs étrangers dont on aura emprunté 
les lumières, feront remplacés par des nationaux. 
Tout s'animera dans des colonies depuis fî long- 
tems languiiTantes. Leurs produâions qui ne paT- 
fent pas annuellement cmq à iîx millions de 
piaftres, n'auront d'autres bornes que celles qu'y 
mettra la confommation de l'Efpagne 6c de l'Eu- 
rope entière. 

Après que le gouvernement fe fera occupé 
avec (uccès à perfe&ionner l'exportation (fes 
mines , à étendre la culture de fes provinces du 
nouveau monde , il faudra qu'il trouve les 
moyens d'amener ces richefTes dans la métropole. 
L'expérience doit lui avoir appris que la vi- 
gilance de fes gardes -côtes \ que la bdélité de 
les commandans, font des barrières que \& com- 
merce interlope franchit fouvent & Ëicile* 
ment. ^ ' 

Tous les peuples à portée par leurs pbfleffions 
des colonies Ëfpagnoles,ont toujours cherché à 
s'approprier frauduleufement les tréfors & les 
denrées de cette nation peu aâive. Les Portu- 

fuais ont tourné leurs vues vers la rivière de la 
lata* Les Danois, les François & les Hollan- 
dois fiir la côte de Carthagene &: de Porto-belo. 
Les fujets de la Grande-Bretagne quiconnoiflbient 
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fDtites ces voyes, ont trouvé dans les ceffions qui 
kur ont été faites par les derniers traités, des" 
routes nouvelles pour fe procurer une part plus 
confidérablè à cette riche dépouille. Les uns & 
les autres ont atteint leur but en trompant ou 
en corrompantles gardes-côtes j mais les Anglois 
ailurés de n'être pas défavoués par leur gouver- 
nement 5 ont foutenu par la violence en pleine 
paix chez les étrangers un c|nmerce clandef^ 
tîn qui chez eux eft puni déBort. Leur ma- 
rine militaire Tautorife fi quvStement , qu'il 
exifte entr'elle & les négocians de la nation im 
contrat public en vertu duquel le vaifleau de 
guerre tire de rinterlôpè cina pour cent de fa 
vente pour prix de la protection qu'il lui ac- 
corde. 

Les gouverneurs font encore plus mal leur 
devoir que les gardes-côtes. Quoique la corrup- 
tion foit extrême en Efpagne, elle Teft infiniment 
davâtntage aux Indes. Depuis les vice-rois juf- 
çu'aux derniers commis, perfonne ne j)aroît avoir 
jamais eu de principe. Tous ceux qui y paflent 
avec quelque autorité, ont acheté fort cher leurs 
places. Il faut fe rembourfer des avances qu'on a 
nites. Il faut élever la fbitune qu'on eft allé 
chercher fi loin. Il faut fe payer des dangers 
qu'on a courus en changeant de climat. Il faut 
»ire tout cela fort vite , parce cju'il e& rare 
qu'on foit continué au-delà de trois ou de cinq 
ans dans fon pofte. On dirait que l'Efpagne ne 
pouvant empêcher le brigandage a voulu le ren- 
dre moins odieux, en y faifant participer plus 
de monde. 

Tous les moyens de s'enrichir font jugés lici- 
tes. Celui qu'on adopte le plus généralement eft 
dt Êivorifer le coinmerce interlope ou de le faire 
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ibî^même. Il eft &cile, il eft rapide^ â eft douxi 
Perfoime en Amérique ne le réclame parce qu'il 
convient à tout le monde. Si les et» de qud* 
Ques négocians Européens arrivent à la cour^ 
m font aifément étouiFés par des largefTes ve^ 
fées à propos fur les miniftres, les eonfeflèursy 
les irnaitrefies ou les favoris. Le coupable n'eft 
pas feulement exempt de recherches, il eft co^ 
core récompenfiL Rjen n'eft fi bien établi ^ fi 
généralement cAhi que ct;t ufage. Un Eff^ool 
qui revenbit dirnouveau monde où il avoit oc* 
cupé une place importante, fe plaignoit à quel" 
qu^un des préjugés qu'il trouvoit répandus coa-> 
tre rhonnêteté de fon adminiifaration. Sii o» vm 
cskmnie , lui dit (on ami , vous êtes perdu féws 
reffburce^j mais fi m tC exagère pas vos brigandages 5 
Viuis en ferez quitte pour en Jkcrifier une pasrUe : 
vous jouirez paifiblemenf , ghrieufement mime A 
refte. 

Il iàudroit refondre la nation entière , peut-» 
être même l'humanité pour parvenir à détniirs 
des abus fi enracinés. Tout le tems que les amm» 
gemens qui ont donné naiflance au dcfordre fub* 
«fteront, le contrebandier fera fon commerce, 
les gens chargés de Tempêcher le protegeronté 
L'Efpagne ne réuflira à rétablir Tordre, qu'en di- 
ininuant les droits , qu'en changeant la manière 
d'entretenir fes liaifons avec fes colonies. 

Cette puiflance à laquelle là fîtuation des chch 
(es ne pern^et pas de fabriquer tout ce cju'il lui 
feut pour les befoins de l'Amérique , doit s'ap 
proprier les travaux de tous le$ peuples conamer- 
çans de l'Europe. Elle doit fe regarder au milieu 
d'eux comme un négociant parmi des manufac- 
turiers. Il faut qu'elfe leur fourhifle les matières 
premières. Il £mt qu'elle leur paye convenable^ 
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mfent les valeurs nouvelles que leur induftriè 
aura ajoutées aux produftions naturelles, lî 
feut qu'elle ré|)ande tout chez les confomma- 
tëurs de h manière qui lui fera la plus avanta- 
jgeùfe. 

Ces ttaxitnés font trop fipiples pour lui avoir 
échappé % mais elle en a feit une mauvaife ap- 
plication. Son avidité ou fes befpins Tont conti* 
ïluellèment égarée. Séparant toujours les intérêts 
tie la couronne dç ceux des cStoyens, elle n'a 
jamais vu d'iïiconvénient à furcharger fes doua- 
Inès. Aucun de fes adminiftrateurs ne paroît avoir 
ientî que la rîcheffe des peuples étok la feule 
vraie ridheflfe de l^ètat. Pectc-ôtfe même leur 
aveuglement a-t-il été aflez grand pour croire 
que fes impofîtions xju'on mettoit lur les marr 
Wiândîfes,4toient fupponées par cieux qui ki 
fbûrhiïToient. On ne ; fauroit .guère douter que 
ce pîéjugé n'ait été feiir règle , quand on voit 
xjtre toutes les dtrv^tûres qui ont été faites pour 
là mddéi^ondes^-oitS, ont été rèjéttéés comme 
Ytiîriettfes pour h tnonat^diie.' Ce ihàuvais efprit 
de* fîmtice , qui xbitompt tous les jours de plus 
cnplûs ïe tromméi'cede l'E^urôpe, a rallenti le^ 
cixpéditipns qui fe faifoient direârement de u 
ïnetrôpdle^potif fe tolonîes. L-ààivité de la 
«contrebande s^ft accrue dans les proportions. Qh 




ilfes tntràves qui. i^hderit û marche fi pelante. 
* Ceux- qui penfent^que la voie communément 
In-rftiquée des. Portée & des gàïlîons eft la pîu^ 
'convettabie, orit ""été Téduits par l'hàb'itude quji 
î^gle lies tïpinions^ de 'h ^plupart des^'hom|ne&. 
Ils n'ont pas vu que cette méthode, lente par u 



At. Peat*4cre iên^ce vax bien. La métropole 
au» toujours «porté une plus grande quanti* 
tte fes pîrpduâions , aura reçu des retours piqs 
Tiches. Les colons encouragés par te bon marché 
à des jouiflaijces qu'ils n'aroient jamais été \ 
portée de (ê procurer, fe feront de nouveaux be- 
Ibins & fe Uvreront par confèrent à de nouveaux 
travaux. Le commerce averti par !a perte d'une 
partie de fes caj)haux, mettra plus d^aûivîté, 
d^écononrie , de vigilance dans les expéditions. 
"Quand même Texcès de la concutrence pourroh 
"être un ma! réel , il ne feroît jamais que mo* 
itientané. Les affaires, comme cela eft toujours 
'arrivé , comme cela arrivera toujours, ne tar* 
Seront pas à reprendre teur niveau. Chercher i 
ciëtonmcr cet orage par desloix deftruârivcs de 
toiite liberté, c^eft vouloir prévenir une révolu*' 
tion heureufe par une oppreffion perpétuelte. Dès 
^é l'Eipagiie aura ouVm fes yeux , le commerce 
TC fes colonies ceflèra d'être un pur, monopole ) 
fcor religion reiBêrà d*être une pure fuperftition, 
îeiir gouvemenîdit cefiera d'être une. pure tyran- 
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E Brélïl eft un continent immenfe de 
rAmérique méridionale» Il eft borné 
au nord par la rivière des Amazones , 
au fud par le Paraguay , au couchant, 
ar un longue chaîne de montagnes quileTéparenC 
lu Pérou ) au levant par la mer du nord. On dôtt- 
ne à fes côtes dou?;e cens lieues d'étendue. L*it)té- 
rieur des terres, trop peu connu pour qu'on en pui A 
fe déterminer la profondeur > eft coupé du nord 
au fud par les hauteurs d'où fortent pïuiïeurs gran- 
des rivieresj dont le^ unes Te jettent dans l'océan 
£c les autres dans la Plata. 

S) Colomb après êti-e arrivé aux bouches de 
tumtllL X 
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rOreno^ue dans fon troifîeme voyajge et^ 1499 
eut continué à s'avancer vers le midi, îl^e pou- 
voit manquer de trouver le Bréfil. Il j^référa de 
tourner au nord-oueft , vers le golfe oui s'en- 
fonce entre cette rivière & la Floride. Les éta- 
bliflemens déjà faits, Tor qu'on en apportoit, 
refpérance ^u'il avoir de trouver une foute pour 
les Indès orientales : tout le con4uiroit de ce 
côté-là. 

Un leureixx liàzard procuira ranriée fuivante 
rlionneur de cette découverte à Pierre Alvârer 
Cabrai. Cet amiral portugais conduifoit une flotte 
au-delà du cap de Éonrie-efpérance. Pour éviter 
les calmes de la côte d'Airique , il prit teUe- 
meti^t au large qu'il fe trouva à la vue d'une tene 
inconnue fîtuée à l'oueft. La tempête l'obligea 
d'J^ chercher un afyle. Il mouilla mr h^ côte au 
quinzieine degré de latitude auftrale dans un lieu 
qu'il apjpella Pbrto-feguro. ïl prit pofleffion du 
pays fans y former d'établiflêment, ce lui donna 
le nom de Sainte-Croix auquel on fubftitua depuis 
cetoî. du Bréfil, parce que le bois qui portoit ce 
nom étoit la ijroduârion du pays la plus frappante 
éc la plus précieufe pour les Européens qui rem- 
ployèrent à la teinture. 

Cdmme on avoit découvert cette contrée en fe 
portant aux Indes, & qu'on ignoroit fi elle n'en 
fàifoit pas partie, on la comprit d'abord fous la 
même dénomination 5 mais on la diftingua par 
le fumom d'Indes occidentales, parce qu'on pré- 
noit la route de l'orient pour aller aux véritables 
Indes & la route d'occident pour aller au Bré- 
fil. Cette dénomination s'étendit depuis à toute 
1* Amérique, J5c les Amériquains furent appelles 
fort improprement Indiens. 
' C'eft ainfî que les noms des iieux te des chofes 
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lignés au Ii^zard pat^d^s i^oraiis ont toujours 
nbarra(rélesphilo(ophes qui en pnt voulu cher-^ 
1er Torigine dans la nature même , & non dans 
s circonftances purement accefTcûres & fouvent 
rangeres aux qualités phyfîques des objets dé« 
gnés & nommés. Rien de phis bizarre que de 
>ir l'Europe tranfportée & reproduite pour ainfî 
re en Amérique par le nom oc la forme de nos 
lies , par les loix , les mœurs & la religion de 
)tre continent. Mais tôt ou tard , le climat re-* 
rendra Ton empire , & rétablira les dbofes dans, 
ur ordre & leur nom naturel , toutefois avec 
îs traces d'altération qu'une grande révolution 
ifle toujours après elle. Qui fàit^fî dans trois ou 
uatre mille ans Thiftoire a&ruelle' de rAmériqué 
i fera pas auffi confufe , aufll inexplicable pour 
sliabitans, que Teft aujourd'hui pour noij? celle 
2s tems de l'Europe, antérieurs a la république 
Lomaine ? Ainfi les hommes , & leui^ connoiP 
nces , & leurs conjeéhires, foit vers le pafl? , 
dt vers l'avenir , font le jouet des loix oc des 
k>uvemens de la nature entière qui fuit (on 
3urs, fans égards à nos projets & à nos pen^ 
îes, peut-être même à notre exiftence qui n'eft 
u'une fuite momentanée d'un ordre pauagér. ' 
Rien ne prouve mieux cette profonde vérité 
u$ l'imprudence & l'inftabilité des deifeins ôcî 
es mefures de l'homme dans fes plus grandes 
itreprifes, (on aveuglement dans fes recherches , 
c plus encore Tufage de fes découvertes. Dèsqud 
i cour de Lisbonne eut fait vifiter les ports ^* 
ÎS bayes , les rivierçs , les côtes du Bréfil , & 
u'elle fè fiit afliirée qu'il n'y avoit ni or ni at4 
ent dans fes terres , elle les méprifa au point 
e n'y envoyer que des hommes flétris parles 
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loix , que des ;^mme8 perdues par leurs débatte 
ches. 

Tous les ans il partoit du Portugal un ou deux 
vaiiTeaux qui alloient porter dans ce nouveau mon- 
de tous les fcélérats du royaume. Ils en rappor- 
toicnt des peroquets, des bois de teinture & 
de marqueterie. On voulut v joindre le gingem- 
bre 5 mais il ne tarda pas a être prohibé , de 
peur que cette marchandife ne nuisît au corn* 
merce qu'on en faifoit par les grandes Indes. 

L'Alie occupoit alors tous les efprits. C'étoit 
le chemin de la fortune , de la confidération , de 
k gloire. Les exploits éclatans qu'y feifoient les 
Portugais, les richefles qu'on en rapportoit , don- 
noient à leur nation dans toutes les panies du 
monde une fupériorité que chaque particulier you« 
4oit paruger. L'enthoufîafme étoit généwl. Fer- 
ibnne ne paflbit librement: en Amérique y mais 
on commença à a/Tocier aux malfaiteurs qu'on 

Ïavoit d'abord exilés, les infoitunés que l'inqui- 
tion voulut prpfcrire- 

On ne connoit pas de haine nationale plus pro* 
fonde & plus î^ôive que celle des Portugais pour 
l'Efpagne. Cette averfion fi ancienne, qu'on n'en 
voit pas l'origine, fi enracinée qu'il n'eft pas pof- 
fible d'en prévoir le terme, ne les a pas empêchés 
d*emprunter la plupart de leurs maximes d'un voi-. 
fin dont ils redoutoient, autant les forces qu'ils en 
déteiloient le caraârere. 8oit analogie de climat Se 
4e penchant à la fuper{lition,f9it conformité de 
cirçonftances 8c de utuation, ils ont Dris les plus 
mauvaifes de fes inftitutionis > mais la plus vi« 
çieiiié de leurs imitations a été fans doute celle de 
rinquifition. 

Ce tribunal de fang éngé en Efpagne en 148^ 
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par un mélange de |)olitique & de fknatifmfe 
foui Ferdinand & Ifabelk, n'eut pas été plutôt 
adopté par Jean IIï qu'il porta la terreur dans 
toutes les femilles. Pour établir d'aboixi fenau* 
torité, enfuite pour la maintenir , il lui fallut 
tous les ans quatre ou cinq cens viétimes dont il 
iaifoit brûler la dixième partie , & reléguoit le 
refte en Afrique ou dans le Bréfil. Il attaqua avec 
fureur ceux qui etoient foupçonnés de pédéraftie, 
défordre nouveaudans Pétat, mais inféparable d'un 
climat chaud où le célibat deviehdra commun > 
les forciers qui dans ces tems d'ignorance étoient 
aufli redoutes que multipliés par la crédulité dans 
toute r Europe bigote oc barbares les Mahomé- 
tans extrêmement diminués depuis qu'ik avoient 
perdu l'empire 5 les Juifs fur-tout que leurs richef* 
les rendoiènt plus fufpefts. 

On fait que lorfque cette nation long-temscoiî- 
centrée dans un petit & mjiférable coin de terre 
fut difperfée par les Romains, plufîeurs de fes 
membreis -fè réfugièrent en Portugal. Ils s'V mul- 
tiplièrent après que les Arabes eurent faifk côn-f 
quête des fefpagnes. On les fàifoit jouir detoUs 
les droits du citoyen. Ce ne fut que lorfque ce 
p^ys eut recouvré fon indépendance, qu'ils furent 
exclus des charges. Ce commencement d'oppief- 
fion n'empêcha pas que vingt mille familles Jui- 
ves ne s'y retiralTent quand après la conquête dfe 
Grenade , les rois Catholiques les condamnèrent 
à fortir du royaume ou à changer de culte. Cha- 
gue famille paya cet afyle de huit cruzades. La 
iuperftition arma bientôt Jean II contre cette na- 
tion trop perfécutée. Ce prince en exigea onze 
mille ducats, &la réduifit erifuite à l'efclavage. 
Emanuel bannit en 1496 ceux qui refuferent de 
fe fiûre Ghrétiew} mais il rendit la liberté aux 
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«ma <MÛ ne tardèrent pot i s'empdher dn corn- 
,merce ce TAfie dont on oancât alon ks fources. 
L'établiflêment de rînqiiifitîon lallendt en if48 
Jeur aâhrité. Les confilcarions que ft permenoit 
<e tribunal odieux, & les taxes ^œ fe gouver- 
nement lear anachoit de tems en tems, aqgmen- 
toîent la défiance. Us e(péfeient que cent mille 
cnizades qu'ils fbumiicnt à Sébaftien pour fou 
expédition d' Afrique leur procureroient quelque 
tranquillité. Malheweufement pour eux, ce mo- 
narque imprudent eut une fin funefte. Philippe 
II oui étendit peu après fes loix mr le Portugal, 
ré^ta que ceux de ies fujets qui defcendoient d'un 
Juif ou d*un Maure ne pourroient être admis, 
ni dans Tetat eccléfîafBque , ni dans les charge 
civiles. Ce (beau de réprobation qu'on imi^m(»c 
pour ainfi dire fiir le mmt de tous les nouveaux 
-Chrétiens, dégoûta les plus riches d'un féjouroù 
Jeur fortune ne les préfervoit pas de l'hunmiation. 
Ils portèrent leurs capitaine à Bordeaux , à Anven, 
à Hambourg, dans d'autres villes avec lef^et- 
. les ils avoient des liaiibns fuivies. Cette émigra- 
tion devint l'origine d'une grande révolutioa, 
étendit à plufieurs contrées Tinduftrie jufqu'alors 
concentra en Ëfpagne & en Portugal ^& priva 
les deux états des avantages que l'un tiroit des 
-Indes orientales, & l'autre à^ Indes occiden- 
tales. 

Antérieurement à ces dernières époques, les 
Jui& dépouillés de leurs biens par Tuiquifitioû , 
proicrits, exilés dans le Bréfil ne furent pas fans 
-reflburce. Plufieurs trouvèrent des parens ten- 
: dites, des amis fidèles; &: les autres 'dont Tin- 
teUtgence,la probité étoient connues^ obtinr^t 
des fonds des négocians de. différentes nations 
avec lefquelsils avoient commercé. Ces^^^fecoun 
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mirent de» hommes entreprenans en- état <îe cul- 
tiver des cannes à fucre dont les premières leur 
viprent de Tifle de Madère./ 

Cette prôduûion bornée jufqu'alors à caufç d^ 
fa rareté aux uûgesdela médecine ^ devint un 
objet de luxe. Les princies, les grands^, les geiis 
opulens voulurent jouir de ce nouveau genrje de 
volupté. Ce goût fut favorable au Bréfîl qui 
étendît de plus en plus fâ culture. Malgré Tes 
préventions, la cour de Lisbonne commença à 
iëntir qu'une colonie pouvoir devenir utilig àç la 
métroDole autrement que jpar des niétaux. Elle 
jetta aes regards moins dédaigneux fiir\une con- 
trée immenfe.que le hafard lui avoit donnée;^ -1^ 
qu'elle étoit accoutumée à regarder comme un 
cloaque où aboutifToient toutes les immpnclices 
de la monarchie. Cet établifTement abandonne 
aux feuls caprices des colons , fut jugé -digne de 
jguelque adfhiniftration. Thomas de Soufa y 
iut envoyé en 1^49 pour le régler ôc pour le 
conduire. 

Dès que ce gouverneur éclairé eut afliijetti^ 
rordre des hommes qui avouent toujours vécu 
dans Tanarchie > dès qu'il eut.: formé quelque 
liaifons entre des habitations, qui julqu'aloi*» 
avoient été entièrement ifolées, il chercha à con- 
noître les naturels du pays avec lefquels il au- 
roit fans cefle à négocier où à combattre, Ces 
lumières n'ëtoient pas aiféçs à ^cq[uerir. Le Bréfî) 
étoit rempli de petites, nations dont ^les unes ha- 
.bitoientau milieu des forêts $c 4e3 montagnes, 
.& les autres dans des plaines ou fur des rivières. 
S'il s'en trouvoit qui euflent des demeures fixçs^ 
jun.plus jgrand nombre encore enoit de régïori 
en région. La plupart n'avoient aucune commu- 
nication entr'elles. Scieurs langues étoient diffé- 
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rentes. Plufieurs qui n'étoîent pas dîvîfccs par 
des guerres continuelles, Tétoientpar des haines 
& tfes jaloufîes héréditaires. On en voyoit qui 
vivoient de leur çhafle & de leur pêche, &d*au- 
tre$ qui çherchoiçnt leurs alînoens dans Tagr»- 
culture. Toutes c^s caufesÔc cent autres dévoient 
avoir introduit des différences très-confidérabl^ 
dans les occupations ^ dans les coutumes de ces 
peuples. Un examen refléchi fit connoître que, 
malgçé la diverfité de quelques nuances diftin- . 
âives, le fondl du caraÔere étoit entièrement ; 
le même. ; 

tes Bréfîliens font çn général de la taille (fe« 
^Européens, mais ils font moins robuftes. Ils ont 
'âuffi moins dç maladies. Il n'eft pas rare de leur 
voir; pouffer leur carrière au-delà d*un fiecle. 
]jLeurs cheveux ne blanchiffent que rarement, 
jfivànt d'avoir vu dés/Èuropéens, us ne connoif- 
foijent aucune pfpece 'de vêtement. Ils ont com- 
inettcé'depuisàlè couvrir le • milieu du corps & 
ipoiter dans leurs fêtes de la ceinture en bas une 
'toile bleuç ôû rayée à lac^ueîfé ife Rendent de 
petits os ou des fônnetteSji^ lorfqilMls peuvent s'^ 
procurer. .Les plus donfidéra,blés même d*entr*eux 
portent des ûiànfeaux dans les o'cçâfions brillan- 
tes j mais on,s*apperçoit aifément qiie cette pâ- 
li ure Içs gêne'j^ oc que leur pluà grande fktisfa* 
çtion çi^ d*être nuos;. Hors lés cheveux qui cou' 
Vrerit leur tête, ife ri^ fouffrent point le moindre 
poil fur le refte du corps où il ne leur en vient 
'pas av^nt çiricjuartte ans. La pamte des femmes 
diffère de celle des hommes en tê qu*ëlles onï 
les chevQUx; ext^rêrhèment longs &' quSls les tien- 
î0ent courts , qu'elles portent en bi'acelet des os 
d'une blancheur éclatante qu'ils ont en collier, 
& qu'çUi^ peigneôt leur vifa^e ati Heu qu'ils pei^ 
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it leur corps. La paffion des deux kx^^ eft 
î pour le bain. 

tioique la langue des Topinamboux foit do- 
ante fur les côtes, on peut dire en général 
e chacune des nations innombrables mais tou- 
is^peu nombreufes qui habitent ce vafte contî- 
lent, a fon idiome paiticulîer. Quelques-uns ont 
dé rénergie , mais ils font tous extrêmement 
bornés. Gn n'en trouve pas un (èul qui ait des 
termes pour exprimer des idées abftraites & 
univérfelles, ni même aucun être moral. Cette 
;>enurie dé langage qui eft commune à tous les 
peuples de l'Amérique méridionale, eft la preuve 
'a plus fenfibîedu peu de progrès qu'y ont fait 
es efprîts. La iiefTemblance des mots d'une lan- 
'gue avec les autres prouve que les tranfmîgra- 
tions réciproques de ces fauvages ont été fréquent- 
tés & confidérables. Peut-être par la comparai- 
Ifon qu'on fera un jour de leur iangue avec les 
langues de l'Afrique, des Indes orientales & 
de l'Europe , parviendra- t-on à découvrir l'origine 
des Améncains qui jufqu'ici a occupé fans fruit 
"les veilles de tant de iavans ? 

La nourriture des Bréfilîens ne fauroît être 
auffi variée que leur Içmgàge, mais elle Teftau? 
tant qu'èUé puifle l'être dans un pays oîi avant 
l'arrivée des 'Européens, on ne connoifToit point 
d'animaux dbmeftiques. Ceux qui habitent fur 
les côtes vivent de coquillages que la mer y 
'jette. Sur les rivières, on fe nourrit de pêche , 
& dans les forêts de chafle. Pour remplir le vuide 
qui peut fe trouver dans des reflburces auffi in- 
certaines, on a deux racines qui dans trois mois 
ideviennent hautes d'un demi pied & de lagroi? 
feurduiaras. 

Elles fervent à la fois de pain Se de boiâbou 
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On ne enixA {»$ d*en manquer dans on paysdv 
le fol eft communément fi fertile qu'un homme 
un peu laborieux peut dans peu de jours culti- 
ver de quoi vivre une année. jLe mays d'aiUeun 
n*y eft pas fort rare, & il deviendront aifémeot 
commun fi on le youloit. 

C'eft un uiâge particulier aux Bréfiliens de 
boire & de manger à des heures différentes. Ja- 
mais ils ne boivent quand ik mangent , & jamak 
ils ne mangent quand ils boivent. Ces occupa- 
tions qu'ils regardent comme les plus importantes 
de leur vie , ne (ont mêlées d'aucun entretiai. 
Ce n'eft qu'après avoir fatisfâit leurs befbios 
ou'ils parlent de ]eurs affaires, de leurs projets & 
de leurs vet^eances. 

Le travailleur eft inconnu. Manger, chanter , 
danfer c'eft tout leur bonheur } ils n'en connoif- 
fent pas d'autre. Ils danfent en rond (ans change 
de place. Leurs chanfons ne font qu'une longue 
tenue (ans aucune variété de tons , & elles rou- 
lent ordinairement fur leurs amours ou leurs ex- 
ploits guerriers. Tandis qu'ils les chantent , leun 
femmes leur fervent à boire , & dès qu'ils fooc 
y vres ils tombent par terre. 

Leurs plaifîrs ne font pas interrompus ^r 
^obligation d'honorer un être fuprême qu'ils ig- 
norent, ou leur tranquillité trouolée par les ter- 
reurs d'une vie future dont ils n'ont i>oint d'i- 
dée. Ils ont cependant des devins qui par des 
mottvemens & des contorfîons extraotdinairoi 
furprennent (buvent leur crédulité au point de eau- 
fer parmi eux des révcdutions violentes. Ces four- 
bes finifient par être ma(racrés, fi on parvient ^ 
démêler leurs impoftures, ce qui arrête un peu 
l'eibrit de divination & de menfonge. 

Les idées de dépendance ;& de foumiffion 



pbilo/bpbique ^ politique. 3 3 j 

41U ne dément parmi nous que.de Pidée d'un 
être fuprême font inconnues à ces peujdes athées. 
Ils -ne conçoivent pas au'il exifte des hommes 
.aflez^'audacieux pour vouloir commander. Encore 
«moins ima^ent-îls qu'il y en a d'aflêz fous 

Sour voulou' obéir. Seulement ils accordent plus 
, 'eftime à ceux qui ont maflacré le plus d!en- 
nemis. , 

Les Bréfiliens vivent tous félon leur^ defîrs^, 
& de même que prefque tous les peuples fau- 
vages , ils ne marquent aucun attacneinent part- 
iculier pour les lieux qui les ont vu nàrtré. 
X'amour de la patrie qui eft une affeâion do^ 
minante dans^les états ipolicés.^ qui dans les bons 
.gouyememens va jufqu'au fanatifipe^j dans les 
mauvais pafle en habitude j qui çonfeirve à cha- 
que nation pendant des fîecles entiers foh carao 
tere , fes ulâges Çc fes goûts, n'eft qu-un fea- 
timentfàâricequinait dans la fociété , mais inr 
connu dans Tétat de nature. Le c^xm de la vie 
morale du fauva^ge efl entièrement f^ppi^ à celle 
de l'homme focial. Celui-ci ne jouit des bien?- 
^ikits de la nature j}uç< dans fon enfance. A më-^ 
ftire que fes forces & là raifon fe (développent^ 
.il perd de vue le préfent pour s'occjapéi: tout en- 
tier de l'avenir- Ainfi l'âge des paffigns & des 
Elaifirs, le tems facré que la tlaturé.deftinoit à 
L JQuifTance fe pafTe dans la fpécul^uon .fie dans 
l'amertume. Le cœuriê refme.ce qiu'il deCre, 
ie reproche ce qu'il s'eftpennis, également 
tourmenté par l'mage & la jprivatiori des biens 
.qui le flattent. Regrettant lans çefle fa liberté 
qu'il a toujours facrifiée, l'homme revient en 
loupirant (ur fes premières années que des ob- 
jets toujours nouveaux entretenoientji'un fe^i*- 
ment continuel de curioiité, d'efpérance. Il fe 



332 Hifiwrt 

rappelle avec attendrifTement le théâtre dé fou 
enfance. Le fbuvenir de fes innocens plaifîrs em- 
bellit (ans cède Timage de fbn berceau & le 
retient ou le ramené dans (a patrie : tandis que 
le fauva£;e oui Joint à chaque époque de (a vie 
des plaifîrs oc des biens qu'elle doit amener & 
cui ne les facrifie pas à 1* e^étance d^une yîcil- 
lefle moins, laborieufe, trouve égalementdanstoi» 
les lieux les objets analogues au fentiraent qu'A 
éprouve 5 fênt que la fource de foh plaifîr cft di 
lui-même & que fa patrie éft par-tout. 

Malgré le peu de confîttance des Bréfiltens & 
le principe d'anarchie qui en réftilte , les divi- 
fions font très rares parmi eux. S'il s'élève une 
querelle & que quelqu'un y périfle, fon meur- 
trier iefi livre aux parens dû mort qui l'immo^ 
lent à leur Vengeance. Enfuite les deux familles 
s'aflemblént , pleurent & fe reconcilient dans un 
'repas. Lorfque le coupable s'eft échappé, fes 
fiÉ, fes fœur* ou fes coùlines deviennent te 
efclaves de ceux qui ont perdu leur parent ou 
leur ami. 

Tout BréfiUén époufe autant de femmes qu'il 
veut & les répudie quand il commence à s*en 
dégoûter. Celles qui manquent à leurs promef- 
fesj feqlç formalité qui les lie, fî on les fur- 
prend en adultère, font punies demort^ôcToa 
ne rit point de l'homme qu'elles ont trompé. Les 
femmes enceintes ne lont pas difpeniées du 
travail commun, parce qu'on le croit néceflaire à 
rheureux fuccès de leurs couches. Elles demeu- 
rent au lit un ou deux jours W plus 5 & por- 
tant leur fruit pendu au cou dans une écharpe 
de coton faite pour cet ufage , elles reprennent ' 
leurs occupation; domeftiques. 

Les ^lles font plus heureufet que les femmes 
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!En ce fens qu'elles peuvent fe livrer fans Honte 
à tout homme libre qui leur plaît. Leurs pères & 
leurs mères n'ont aucun pouvoir fur elles , mais 
elles déji^ndent de leur trere à^ qui l'ufage qui 
tient lieu de loi donne le droit de les marier 
du de les vendre. 

. Les étrangers qui voyagent au Bréfîl font re- 
çus très-humainement. Aleurarnvée on les fiiit 
afTeoir dans uii lit de coton fufpendu ea Tair. 
11 eft bientôt entouré de femmes qui lailTent 
tomber des larmes de joie, & qui adreflent 
mille chofes flatteufes à leur hôte. On lui fert 
ce qu'on a de meilleur , on ne manque jamais 
de lui laver les pieds. Quand on doit aller plu- 
fieurs fois au même village , il faut choifir le 
père de famille chez lequel on veut loger conf- 
tamnient. Celui auquel on s'eft d'abord adrelTé 
ferdit très-offenfé qu'on le quittât pour un au- 
tre. Cette hofpitalité eft un des plus sûrs indi- 
ces de rinftinâ: & de la deftination de l'homme 
5 ourla fociabilité. C'eft le plus beau caraftere 
es peuples fkuvages , celui où devroient s'ar- 
rêter g peut-être les progrès de là police & des 
inftitutions fociales. 

Dans leurs maladies , les Bréfiliens fe traitent 
& s'aflîflent avec toute la cordialité d'une ten- 
ârefle plus que fraternelle. Un homme a-t-îl 
une plaie , fon voifin fe préfente auffi-tôt pour 
la fucer, &tous les offices de l'amitié font ren-^ 
dus avec un égal empreflement. Aux plantes des 
forêts & des montagnes, ils joignent rabftinence 

3ui eft le premier remède , jamais ils ne donnent 
e nourriture à leurs malades. 
" Bien éloignés de cette indifférence ou de cette 
foibkffe qui nous font fuir nos moits , oui nous 
ôtent le courage d'en parler , qui nous éloignent 
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de tous les lieux qui pourroiënt nous en rap- 
peUer Tidée, ces lâuvages regardent les leun 
avec attendriiTement , racontent leurs exploits 
avec compIaKknce, louent leurs vertus avec tranP 
port, on les enterre de bout dans une fofle ron- 
de. Si c'eft un chef de famille, on enterre avee 
lui Tes plumes, Tes coUers & fes armes. Lorf- 
cu*une peuplade change de lieu , ce qui arrivé 
fouvent fans d'autre raifon que de changer, 
chaque famille met de grandes pierres fur la fofle 
de fes n)oits les phis refpeftés. Jamais on n*ap^ 
proche de ces monumens de douleurs fans pouf- 
iêr des cris horribles aflez femblables à cmt 
dont on fait retentir les airs quand on va fé 
battre. 

L'intérêt ni l'ambition n*ont jamais conduit 
les BréfîUens à la guerre. L'origine de leurs plus 
iânglantes invafîons a toujours été de venger là 
mort de lems parens ou de leurs amis. On court 
aux anpés fans beaucoup de formalités. Chaque 
nation a pour direfteurs ou pour orateurs plutôt 
que pour chefs, un certain nombre de vieillards 

3ui décident les hoftilités : ils donnent le fignal 
u départ , & pendant la marche font retentir 
fes lieux oii ils palTent des expreffions de la plus 
violente haine. On frappe de mains à ce cri , 
& on promet de ne pas men^er fon fang. 
Quelquefois même on s'arrête pour écouter des 
harangues emportées qui durent des heures en- 
tières. C'eft ce qui rend vraifemblables toutes 
celles qu'on lit dans Homère, & dans les hif- 
toriens Romains 5 mais alors le bruit de l'artil- 
lerie n'étouffoit pas la voix des généraux. 

Lés combattans font armés d'Une maflue de 
bois d'ébehe pefante', ronde a ^extrémité & 
tranchante par les bords.^ Elle a fix pieds de 
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long, un de ïafg^ & un pouce d*épaiflfeuf. LeUrsr 
arcs & leun neches font du même bois , mût 
leurs boucliers font de peau. Ils ont pour inf* 
trumens de mufique guerrière des flûtes qu'ils 
ont faites avec des os des jambes de leurs en- 
nemis. Elles valçnt bien pour infbirer le cou- 
rage , nos jcambours qui étourdiflenr fur le dan- 
ter , & nos trompettes qui donnent le £gnal 
i peut-être la peur de la mort. Leurs généraux 
(ont les meilleurs foldats des guerres précéden- 
tes. 

Lorfque les aggreffeurs arrivent dans le pays 
qu'ils veulent ravager, les anciens 6c les fem- 
mes diargées de provifîons s'arrêtent , pendant 
Îue les guerriers pénétrent au travers des bois« 
^eur première attaque n^eft jamais ouverte. Ils 
(ë cachent à quelque diftance des habitation^ 
ennemies pour chercher Toccafion de les fur- 
prendre. Dans les ténèbres , ils mettent le feu 
aux cabanes , & profitent de la confufion pour 
afibuvir leur fureur. Lorfqu'ils font réduits à la 
guerre de campagne , ils fe divifent par pelo- 
tons Se fe mettent en embufcade. Si leurs en- 
nemis font fupérieurs , ils les laifFent paifer & 
les accablent de flèches. Vaincus, ils gagnent ^ 
les forêts avec une vitefle extrême. Ils ne' 
mettent point de gloire à combattre de pied 
ferme. 

L'ambition des Bréfiliens eft de faire des pri- 
fonniers. Ceux-ci font conduits dans le village 
du vainqueur où ils font égorgés & mangés 
avec de grandes cérémonies. Le feftin eft long, 
Se pendant qu'il dure, les anciens exhortent les 
jeunes gens à devenir bons guerriers pour l'hon- 
neur de leur nation & pour fe reg^r d'un. 
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mets fi exquis^ Cette paffion pour là chair hii« 
m^e né fait Jamais dévorer ceiù^ des ennemis 

2ui ont péri mr le champ de bataille : les Bré* 
b'ens fe bornent à ceux qui font tombés vift 
entre leui's mains, & qui ont été tués avec cer- 
taines fbimalités. Il iemble que la vengeance 
feule alTaifoifte un aliment que l'humamté ré** 
pouffe. 

La tête des morts eft confenrée précieufe» 
ment dans les villages. On les montre aux 
étrangers avec appareil comme un monument 
de valeur & de via:oire. Ils gardent les os des 
bras comme des jambes pour en faire des flû- 
tes, & les dents qu'ils attachent au cou en forme 
de collier. Ceux qui ont le plus entafle de ces 
afireux monceaux dans le carnage, indépendam- 
ment de leurs bleflures , gmvent leurs exploits 
fur leurs membres par des incifîons qui les ho- 
norent aux yeux de leurs compatriotes. Ce ne 
font pas des omemens <i'or ou de foie que Ten- 
nemi puiffe. lui enlever. Il eft beair pour eux 
d*avoir été défigurés dans Içs combats. Aux veux 
de leurs femmes, un homme qui chercne à 

} claire doit être couvert de fang & non de ro- 
ês. 

Ces mœurs n*avoîent p^ difpofé les Bréfi- 
liens à fubir le joug cjue le Portugais voulut 
leur impofer à fon arrivée. Ils fe contentèrent 
d'abord de n'aVoir aucune communication , de 
ne former aucune habitude avec ces étrangers. 
Se voyant pourfuivis pour être faits efclaves , 
pour être employés au travail des terres , ils 

i)rîrent le parti de maffacrer ^ de dévorer tous 
es Européens qu'ils pourraient furpfendre. Les 
parens , les antiis de ceux qui étoient aux fers 

5*eh- 
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s^enhardiflbient à tenter de les délivrer. Ils y 
rèuffiflbient quelquefois. Ces fuccès ràultiplibient 
les ennemis des Portugais , qui tandis qu'ils tra- 
vailloient d'un bras étoient obliges de fe battre de 
l'autre. 

Souia n'amena pas des forces fuffifantes pour 
changer la fîtuation des chofes. En bâtmant 
San Salvador , il donna à la vérité un centre 
à la colonie y mais la gloire de l'affermir , de 
retendre , de la rendre véritablement utile à h 

f>atrie principale étoit réfervée aux Jéfuites qui 
'accompagnoient. Ces hommes intrépides à qui 
la religion ou l'ambition ont toujours fait en- 
treprendre de ^^andes chofes, le difperferenc 
parmi les Indiens. Ceux de ces miffionnaires qui 
en haine du nom Portugais . étoient maffacrés • 
fe trouvoicnt aufli-tôt remplacés par d'autres qui 
n'avoient dans la bouche que les tendres nom* 
de paix-& de charité. Cette jnagnanimité con- 
fondit des, barbares qui jamais n'avoient fu par- 
donner. Infenfîblement ils prirent confiance eni 
des hommes qui ne paroiffoient occupés que de 
leur bonheur. Leur penchant pour les miflion- 
naires devint une paflîon. Lorfqu'Un Jéfuite de- 
voit arriver chez quelque nation, les jeunes gens 
alloient en foule au devant de lui 8c fe ca* 
choient dans les bois fîtués fur la route. A fou 
approche , ils fortoient de leur retraite , ils 

t'ouoient de leurs fifres, ils battoient leurs tam? 
>ours, ils rempliflbient les airs de chants d'al- 
legrefFe , ils danfoient*, ils n'omettoient rieii 
de ce qui pouvoir marquer leur fatisfaârion. A 
Ventrée du village étoient les anciens , les prin; 
cipaux chefs des habitations qui montroierit unç 

J'oie aufli vive mais plus réfervée. Un peu pli^ 
oin on voyoit les jeunes filles, les femme^ 
Tme IIL Y 
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dans une pofture refpe&ueufe & convenable S, 
leur icxe. Tous réunis, ils conduifoient en 
triomphe kur père dtns les lieux oii on devoit 
S^afTembler. Là, jlles inftruifoit des principaux 
niyfteres de la religion} il le^exhortoità la régu- 
larité des moeurs , à l'amour delà jufticé , à la cîa- 
rité fratemelie, à rhorreur du fang humain & les 
baptiibit. 

Gomme ces miflîonnaîres étoîent en trop petit 
fiombre pour tout faire par eux-mêmes, iken- 
yoyoient ÎTouv^nt à leur place les plus intelligens 
d'entre leurs Indiens. Ces hommes fiers d'une 
deftination fi glorieufe diftribuoient des haches, 
des couteaux 9 des miroirs aux fauvages qu'ils 
trouvoient , éc leur peignôient les Portugais 
doux ^ humains , bientaiiàns- Ils ne revenoient 
Jamais de leurs çourfes fans être fiiivis de quel- 
ques BréfiKens dont ils avoîent au moins excité 
la cttriofité. Des que ces barbares avaient vu Ici 
Jéfuites , fis ne pouvoient pjus s'en îeparef. 
Quand ils retoumoient chez eux , c'étoit pour in- 
viter leur famille de kure amîsâ pîrragerleut bon- 
heur, c'étoit pour montrer lés p^fens qa'on leur 
âvoit faits. 

• Si quelqu'un doutoît de ces heureux effets de 
la bienfàiiance & de Phumanité fur des peuples 
fauvages, qu'il cpmpare les progrès que les Je* 
fuites ont faits en très-peu de tems dans T Amé- 
rique méridionale, avec ceux que les armes & 
Jes vaifleaux des cours 4'Efp^ne.6c de Portu- 

Syi n'ont pu faire, en deux fiecles. Tandis que 
es milliers de foldats changeoîent deux grands 
empires policés en déferts de fauvages errants, 
tjuelques miflionnaîrés ont changé de petites na- 
tions errantes en plufîeurs- grands peuples pali- 
'cés. Si ces* hommes Tares avoîent eu leur c^rit 
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âe corps tnohis iri&âîé de l'efprit deRoimeï $ 
leur fociêcé née & formée à' Ucoor la plu3 in- 
triguante & h plus corrompue de l^Europene 
s'étoit 0213 mtroauite dans toutes les «unes coun 
mur influet ^ tous tes événemens politiques^ â 
les chefs h^voient pas afabfé des vertus mâmes 
de leurs rtieinbres, on ne feroit pas réduit à dou^ 
ter , à balancer aujourd'hui encre le âmdfine 
d*une fociété qu^on aecufe de politique, & la po- 
litique des cours qui de tout tems eut une aiubi^ 
tidn exclufive. 

Les Brêfîliens avoiefit ^ trop (iifet de hm ks 
ÊurOTréem pour ne |>as fe défier même de leurs 
biennits. Mais un tratn: de juftîce qui fit un gran4 
éclat diminua cette méfiance. 

hos Portugais avoîenft formé rétftbKfloaaeût 
^e Saînt-Vîncent fiiir la Cot^dç la mer au vingt? 
quatrième dëgrê de latitude auftrale. Là^ ils 
commerçoient pdfîbletoent avec les Ganges ^ 
la ùation la plus dbuce Se la plus policée de 
tout fe Bréfîl. L*utilitê qu'on netiroit de cote 
îiaifdn ri'empècha pas qU^on it'enfcvât Ibixante* 
tiix hoînmes pour ert' faire des efclave*- L'aù* 
teur de Cet attentat fiit condamné à railxener 
les prilbnnîets où il le^ ayoit pris, & à'&TO 
lés excuies ^u'tEfxigeoît uiie fi grande in&iltè. 
Deux Jéfuites chargés- de foire îtcevoir les ré* ^ 
paiatioiis que (ans eux on n'eut jamais ordon- 
^nées, en dbnnei^nt avis à Fârancaha l'homme le 
plus accrédité de fa nation. Il vii«t au devant 
;d'eux 5 & les embraffiirit avec des larmes de joie : 
„ mes pères, leur dit-ilj i^sus conféntons i 
53 oublier Je pafle &^à' ftife utié nouvelle al- 
5, liante avec les Portug;aîs 5 maisf qu'ils foient 
'„ déformais plus modérés 5ê plus fidèles aux droits . 
\y des peuples qu^ik ne T^nt été. Notrç amitié 
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,, mérite lu moins de Téquité. On nous traite 
99 de barbares 9 cependant nous rerpeâronslajuf- 
99 tice & nos amis. ^^ Les miflionnaires ayant 
promis que leur nation obferveroit déformais 

{»lus réligieufement les loix de la paix & de 
'union 9 Farancaha reprit : 99 fi vous doutez 
99 de la bonne foi des Cariges9 je vais vous ea 
99 donner une preuve. J'ai un neveu que j'aimr 
99 tendrement ^ il eft Teipérance de ma maifok 
9, & fait les délices de (a mère : elle mourroit 
9, de douleur fi elle perdoit fon fils. Je veux ce- 
99 pendant vous le donner en otage. Ëmmenez-Ie 
9, avec vous 9 cultivez fa jeunefle 9 prenez foin 
i9 de fon éducation , inftruifez-le de votre reli- 
9, gion. Que Tes moeurs foient douces , qu'elles 
;, loient J)ures. J'eipere qu'à votre retour vous 
99 m'inftruirez auffi & que vous me rendrez h 
99 lumière. '^PlufieûrsCariges imitèrent cetexem- 
ple, & envoyèrent leurs enfans à Saint- Vincent 
pour y être élevés. Les Jéfuités étoient ' tro^ 
adroits pour ne pas tirer un grand parti de cet 
événement j & riep ne fait foupçoimer qu'ils 
cherçhaflent à tromper les Indiens en les portant 
à la foumiffion. L'avarice n'avoit pas encore, ga- 
gné ces miflionnaires 9 & le crédit qu'ils avoient 
abrs à la cour les fàifoit.aflez refpeâ:er dans û 
colcHiie pour que le fort de leurs néophites ne 
fôt pas à plaindre. 

Ce tems de tranquillité fiit mis à profit. Les 
manufaâures de fucre furent vivement pouflees 
avec les inflrumens que fpumifToit l'Afrique. Cette 
vafte région n'avoiç pas été plutôt reconnue & 
en partie fubjuguée par les Portugais , qu'ils en 
avoient tiré un gi'and nombre d'elclaves que la 
métropole employoit au fervice dômeftique & 
à l'exploitation àss^ terres. Cet ufage qui n'a 



phiîofophiqùé 6? politique. 341 

été profcrit que par le monarque àftuel & qui 
^ft un de ceux qui ont le plus influé dans le 
caraûere nationale , s'introduifît plus tard dam 
les pofleffions du nouveau monde. Il n-y com- 
mença que vers Tan ifjo. Les nègres s*ymul* 
tiplierent prodigieuferaent au tems dont noiis par* 
Ions. Les naturels du pays ne panagerent pas<à 
la vérité leurs travaux, maïs ils ne les traverfe* 
rent plus : ils les encouragèrent même en fe 
vouant à des occupations moins rudes & en four^ 
hiflant à la colonie quelques fubfiftances. Un iac-' 
cord fi heureux produifît les plus grands avant 
tages. ' ' î . 

* Cette profpérité dont tous les marchés de TEu-^ 
tx)pe étoient le théâtre , excita la cupidité des 
François. Ils, tentèrent de former fucceffivement 
des établiflemens.à Rio-Janeiro j à Rio-Graiidei 
à Paraïba, dans rifle de Maragnan.i Leur légèreté 
ne leur permit pas d'attendre le frtiit communes 
ment tardif dés nouvelles entreprifes. Ils aban- 
donnèrent par inconfliance & par laflîtude des 
éfpérances capables de foutenir des efprits qui 
tfauroient pas été auflî faciles à fe rebuter que 
'pompts à entreprendre. L'unique monument 

Srécieux de leurs courfes infruâiueufes , eftun 
îalogue qui peint d'autant mieux le. ieps natu-? 
rel des fauvages\ qu'il eft écrif dans ce « fl:ile 
riaïf qui caratterifoit il y 1 deux fiécles la lanr 
gue françoife-, & où Ton retrouve encore de« 
grâces qu'elle doit regretter. / • * .r 

55 Les Bréfiltens, dit Lery-piift ^des intérlon 
jy cuteursj fort ébahis de voir les François pr^n^ 
i, dre tant de peine d'aller quiérif Ifeur- bois 5 il 
^5 y eut une fois- un de leurs viéîllài-ds qui me 
ii fit cette demande. Que veut dire que vous 
5, autres François venez de fi loin quérir da 
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^ bois pour vous chauffer ? N*v .^ a-t*ïl 
j, point en votre terre ? A quoi lui ayant ré* 
^ pondu qu*out & en grande quantité ^ mai^ 
^y non pas de telle (brte que- le leur lecjuel q(n» 
^ ne brûlions pas comme il penfeit^ ainfl coin* 
^^ me eux-mêmes en uibient pour teindre kurs 
^ cordons & plumages ^ les nôtres ramenoieni 
f» P^^^ ^^^ ^ teinture : il me répliqiia : voirez 
^ mais vous en feut-il tant? Om, lui dis -je, 
^, car y ayant tel marchand en notre pays qui a 
^j plus de frifes & de drap^ rouges que vow 
^ n'en ayez jamais vu par oeça , un feul ache- 
^, tera tout le bois dont 'plufieurs navires s'ea 
^ retournent chargés/ Ha, ha ! dit le fauvage, 
^ tu me contes merveilles. Puis penfant bien à 
^ ce que je lui venois de dire, pW outre dit : 
^, mais cet homme tant riche dont tu j^Ies ne 
^ miurt.pil point? Si fait, fi fait, lifi dis-je, 
^ auffî-bieB; que tes autres. Sur qupi, comme 
^ ils font grarid^ difcoureuirsr, il me demanda 
^ derechef : ^ quand doncques il eft mon, 
„ ? qui eft^t^t kbien qu'il laiflTeP A fesenr 
^, ^ns lui dis-je s'il en a , & à défaut d'iceux à 
j, fes frères^, i<mv% 9 ou. plus prochains. Yrai- 
„ ment, dit ^lorsmon vieillard, à cette heure 
^ cognois-ie que vous autres François êtes de^ 
^, grands. tok| ç^ vous faut -il tant travailles 
„ a pafTer la. mer pour amai&r de^ richefles i 
^ ceux qui ûuvivent; a^rès vous , comme fi la 
„ terre qui vous a npurris n'étoit point fuffifante 
„ auffî pour lesr mnnTir. Nous avons des cnfans 
„ & des parais le^uels , comme tu vois, nous. 
,;, ^imons y v^m parce que nous fommes afiurés 
^ qu'après notre mort , la terre qui nous a nour- 
„ ris les nourrirais cènes nous nous repofons fur 
^c^]sk*^ 
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Cette pKlofephie , . iî nattundk à de^, .toeupltt 
(auvages que la nature exempte de ramDiii<«i; 
maïs phis nécèC^re encore aux nations poUcées 
qui ont éprouvé tcnis les maux du luxe & de 
|a cupidité iy cette philofopUie ne fi| pas grande 
impreffiqn for ks François. Ife. dévoient fucoome 
ber à la tentodonde^ riehèiTe^ dont la fcn£ dévD9> 
roit alors loua les peuples maiitiînèsde rËurope. 
Les HoUmdois y qur étoient devenus répuidi^^ 
€ain& par ha&rd & commerçani par nécéûké/, 
fusent plu&'Conftaas âc plu& liieureux que les Fiam- 
çois dans leurs enti^rifes for lé Bréfil. Us li'a^ 
voient, à feire qu'à une natioa.aufli petite ^jiie 
la^leur^ qui à leur exepple; devoit fecouerie 
joug de PËfpagne) mais non pas comme eux 
celui des xm&. > 

. Toutés'les hiftoires font pleines. des aâesi (& 
ityrannie Ôc de cruauté qui foule^erent les^ Pà^s^ 
has contte Philippe ïl. I^es; provinces les jrim 
TÎchesfonenC retentis ou ramenées fous un teepi- 
tre de fer y mais les plus jpauvrés., celles qui 
étaient comme fobmergée&y i^éuffireiit par des e& 
•fcots plus qfl'humains à.aflurèrJeur independansce. 
Lorique leur liberté fot folidement étpilie^ elles 
allèrent: attaquer leur eni^emi for les mers:}^ 
plus élo^nées dans Tlnde^, dans le Gange ^ 
.jufi)ues;aux; Moluq^es qui Ëiifoient partie de h 
doinitiatipn .Efpagnole depuis qu^elle compftoit 
le Portugalau^ nombre de les pEoiTeifions. La trêve 
de i6op'dotma à cette entneprenante & heoreufe 
.républiqjie le tems de mûrir fes nouveaux prc^ 
jets. Ils éclatèrent en 16x1 par la créaupadfune 
-compàgmé des Indes. Occidentales dont on) ef- 
.pera les mêmes iucèès dans l'Afrique & daiis 
l'Améièjne comprifei iàx& fon privilège exchi*' 

% 
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ûfj quhiToît eu en Aûe celje des Indéi Orien- 
tales. 

Les fonds de la nouvelle fociété furent de fiz 
millions de florins. La Hollande y encra pour 
quatre neuvièmes , la T^elande pour deux , la 
•Meufe & Weftfrife pour un tchacune ^ la Frifc 
& Groningue enfemble pour un neuvième. 
L'aflemblée générale devoir fe tenir fix ans fani 
interruption à Amfterdam, & enfuite deux à 
jMiddelbourg. La compagnie occidentale mécon- 
tente que ion privilège Ait moins étendu que 
celui de la compagnie Orientale ne fe prefla pas 
idiajgir. Les états établii«nt régalité, & les opé- 
Tations commencèrent par l'attaque du Bréui. 
- On avoir les lumières aéceflaires pour fe bien 
conduire. Quelques armateurs Hollandoisavoient 
'Bafardé d'y aller ^' fans être arrêtés par Ja loi qui 
-en interdiloit l'entrée à tous les étrangers. Gom'* 
aae, luivant Tufage de leur nation, ik ofiroient 
4^rs marchandifes à beaucoup meilleur marché 
'que celles qui venoient de la métropole, ils fu- 
ient accueillis Êivorablement. Ils dirent à leur 
j:etofur que le pays étoit -dans une éfpece d'anar- 
;chie > quttia domination étrangère y avôit étoufiSé 
<l!amour de la patrie 5 que l'intérêt perfonnel 7 
avoit corrompu tous les efprits^ que fes foldats 
•ètoient devenus marchands -y qu'on avoit oublié 
^uiqu'aux premiecés notions de la guerre, 8c 
qu'il fulHroit de fe préfenter avec xiés forces un 
:peu confidéi'ables .pour furmonter infailliblement 
les légers obftacks qui pourroient s'oppofér à la 
conquête d'une région fî riche. ^ 

♦ La compagnie chargea en 1614 Jâcob Wil- 
lekensde cette importante Se glorieufe;entreprirç. 
Il alla droit à la capitale. San-Salvador;ie rendit 
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à la vué'de la flotte Hollandoifé. Le refte de la 
province ou de la capitainerie qui étoit la plus; 
étendue, la plus riche, la plus peuplée de k 
colonie ne fit guère plus de réfiftance. 
^ Cette nouvelle caufa plus de joie que de dou- 
leur au confeil d'Efpagne. Les miniftres qui lé 
compofoient furent confolés du triomphe du plus 
opiniâtre ennemi de leur patrie par le chagrin 
qu'il devoir donner aux Portugais; Depuis qu'ils 
Cfavailloient à opprimer cette nation malheureufe^ 
41s éprouvoient une réfiftance qui bleflbit Torgued 
de leur defpotiftïie. Un revers qiii pouvoit k 
itndre moins fiere & plus foupte leur parut un 
:évéhement précieux. Ils crurent toucher au but 

2u>ils g'étôieht propofé, & ils étdienc bien ré^ 
)lu$ ànerien faire qui put Ids en éloigner en*- 

* Sans'perdrè Awmà d'auffi vils itntimen»^ 
Philippe pehfa <jue la majefté du trône exigeolt 
tJe M quelques démonftration^ 5' qu^lcjues bienî- 
(féaiicîes. Il écrivit aux Portugais les plus confi- 
^érables, les plus^ (tiftirtgués pour 'tes exhorter à 
-feiré les efforts géflféietax qu'exigéëîent? les circon- 
ijflancés. Ils y''^<2rientdifpofés. L'intérêt perfon- 
liel, le zèle poui-^la patrie, le defîr de réprimer 
les trahfports kïdécem - de léafô tv^'ffns 5 tout 
<:onoouFoit ^ à riidoublcr leur adlviti -Ceux qui 
tavôient de l'argent le prodigûetfgtiif;- D'autres 
levèrent des troupes:' Tous yôuloient fervir. En 
^rôismois, on arma viftgtrfix vaiflHuxi Ils parti- 
rent au commencktierit de itfitf avec ceux que 
-la lenteur & la':politiquie de' l'Efpagne avôiént 
.iait trop long-tems attendre. 

L^rchevêque de San^^alvàdor, AïichelTexei- 
^-ta^leuravoit préparé un Xuccès fecUe. Ce prélat 
guerrier, àIatéted6^ui|izecen$homme$, avoit 
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cFajbQrd arrêté 1^ progrès de Pameiniv B V^mt 
infulté, harcelé, battu ,^poiifie^ eofero^é & blf- 

Sé dans la place. Les ^ HoUandoîa réduii^ par U 
m, Tennui & la mkr» ferrèrent leur gpuver? 
flietic de iê rendre aux troupe8;oae k fiente avoit 
débarquées en arrivant : iti Jurent tous porté 
en Europe. . . 

Les fuccès c^ . litconipt^itririHHt fur mer k 
dédommagèrent de cette perte». Ses ¥aifi^uir.nt 
rentroient jamais dans les pote :quieni^MOipIwi 
& cbaigés des dépouilles des.Bornigwi ^ des 
Eips^olft. ËUe Jettoit un éclat; qui caufoit d9 
Tombrage aux pusflances même^Aes- plust iméiigirr 
fées à la pro^èrité des Hollandais. L'océan; écoit 
couvert de les flottes; Sèsrafmfiiix cheDchoient 
par des exploits ^utiles à confenr^^Xa çï9nfiance 
Les officiers fubaltemes vôuloient s'élever çn«fer 
Gondant là Md^i^, TinteUiigeiBie de leurs: che6. 
L'ardeur dû ioldat & du matelot étoit (ans exoié 
pie. Rien ne yyebut&ît ces rborimies fermes^ &iiir 
trépides. L^s.fati^s de k mer , ks mahtdiesî 
les combats multipliés : t^ut/embloit aguenâr^ 
lenforçer S&i^^doûDler léif ^i^ Lb^ oom^ 

pagnie çntretenoit ce feiftiment utile parde^r rè* 
comper^e$ /néqM^noest & bkn placées. Outre h 
payîe qu'on leuiîdpnnokjeieïte: ieûr permettoâtwi 
commerce partieuliar. Cfitdii&^r les encourar 

roit &;en multipUoit le honoré. Letir fintune 
trouvant liée par un arrai^ement fi fage avec 
celle du corpsiqui les emplopit ,. ils vôuloient 
être toujoui^ en a£bioa.> jFamais ils ne readotent 
leur vaiiTeau y jamais ils ne n^anquoient d'attu^ 
quer les vaiifeaux . ennemis avec l'intelligence i> 
raudace & rachamemeot; qiti «iSurent la viftoire. 
En treize ans de tems, la compagnie arma huit 
cens navires dont la dépenfe iaontoit^à ijuaranto- 
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cinq, millions de florins. Ils en prirenir cinq cens 
quarante-cina à Tennemi) qui avec les marchaar 
difes dont ils étaient chargés , firent* vendus (^ua^ 
tro vingt-dix millions de fiorins. Aui3S le divi- 
dende ne fut*iljamaisau«dieflaus de vingt pour 
cent , & s'éleva.- tril fouvent à cinquante- Cctt^ 
proTpJérité qui u'avoix.d'autie bafe que la gueiTe^ 
mit la compagnie ea état d'attaquer de nouveau 
leBréfil. . 

Son amÎTftl Henri Lonk arnva au commence*^ 
ment de 1630 avec quarante - ûx vaifleaux de 
guerre fur la cote deTernambuc, une des plus 
grandes capitaineries du pays, & la mieux forti-» 
fiée. Il la ibumic , après avoir livré plufieurs 
combats (ànglants dont il (brtit toujours viâo* 
rieux. Les troupes qu'il laiHà en partant (ubju** 
guerent celles de Tamai^ca^ de ï^araïba^ dç 
Kio-^nde dans les années lôjs, 1634 j i<îJ5f 
ËUes. foumiiToient tous les ans! avec Femambuç 
vingt mille cai/Iès de fiicre^ beaucoup de bois de 
teinture ^^ & xl'auufes.denrées-: , 

Ces ricbeilès t qui avoienfi quitté la route de 
Lisbonne pour .prendre celle, (i'Amfter<jlam cnt 
âammerent la compagnie. ËUê rélolut la conr 
quête du Bréfil entier^ & ch^gl^ le comte Maur 
xice de Naiî^ de 'cettie entreprife. Ce général 
arriva à ik deftination dans les premiers jours 
dea637. Il trouya de la discipline dans les ToIt 
dats y dé Texpénence dans: les chej&, de la vo- 
lonté dans tous les cœurS) &. il entra en campa^ 
gne. On lui oppbfa fucceillvement Albuq^ierf 
que y Banjpla, Louis Roccade Borgia . & le Bréfi^* 
lien Cameron, Tidole des (îens, pamonné pour 
les Portugais,, brave, aétif , rufé èc à qui il né 
snangua pour être général que d'avoir appris la 
guerre fous de bons maîtres.. Tous ces diftéiens 
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chefs fe dontierént de grands mouvemem pouf 
Couvrir les pofleflions aont on leur avoit confié 
la défenfe. Leurs efforts furent inutiles. Les 
Hollandois s'emparèrent des capitaineries de Sia- 
x% , de Sô^ripe , de la plus grande partie dé 
'celle de Bahia. Déjà fept des Quatorze provinces 

3ui formoient la colonie avoient reconnu leur 
omination. Ils efpéroient qu'une ou deux cam- 
pagnes leur donneroient tout ce, qui reftoit à 
leur ennemi dans cette partie de^ T Amériaue , 
lorfqu'ils fe virent arrêtés au milieu de leurs 
fuccès par une révolution que l'Europe defîroit 
fans l'avoir prévue. :^ i- 

Depuis que les Portugais avoient fubi le 
joug Èfpagnol en if 8i , ils n'avoient pas connu 
le bonheur. Philippe II prince avare, cruel, 
defpote, profond & diffimulé, avoit cherché à 
dégrader leur caraârere, mais en couvrant dç pré- 
textes honorables les moyeos qu'il employoit 
î)Our y réuffir. Son fils trop fidèle à fes maximes^ 
convaincu qu'il, valoit mieux régner for un état 
îruiné que de voii: dépendre 4a foumiffion de fes 
hâbitans dé leur volonté, les aVoit- 'lailfé dé- 
iJoùiller d'une .Totale de conquêtes qui leur avoit 
toute des ruifleàuOé fang, &' leur avoient pro^ 
fcurê beaucoup dé gloire ?c de pxiiflance. Le fuc-^ 
t:?efleur de ce foible prince plus iinbéçille encore 
que fon père, attaqua à découvert 8C/avec mé^ 
pris leur adminiftration, leurs mMlegès , leurs 
niœurs, tout ce qu'ils avoient de plus cher. A 
i'irifHgation d'Olivarez, il voubit les poufler à 
ia révolte, pour acquérir le drdt de les dé- 
pouiller. 

* Ges outrages multipliés réunirent lés efprits 
^uel'Efpagne avoit travaillé à divifer. Une «nf- 
piration préparée pendant trois ans avec un fe^ 
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crèt incroyable éclata le x Décembie 1640. Phi-» 
lippe IV fut ignominieulement profcrit, ôcleduC 
de Bragance placé fur le trône de fes pères. L'e- 
xemple de la capitale entraîna le refte du royau- 
me, & tout ce qui reftoit des établifremens formée 
en Afie, en Afrique & en Amérique dansdestems 
heureux. Un fi grand changement ne coû ta de fapg 
que celui de Michel Vafconcéllos, lâche & vil iûJ^ 
trument de la tyrannie* , - 

Le nouveau roi lia fes intérêts, fes reflentî- 
mens à ceux des Anglois , des François , de touf 
les ennemis de l'Efpagne. Il conclût en patticu* 
lier le 25 de Juin 1641 avec les provinces-unies une 
alliance ofFenfive & défenfîve pour l'Europe, & 
une trêve de dix ans pour les Indes orientales 8c 
occidentales. Naflau fut auffi-tôt rappelle avec la 
plus grande partie des troupes > & le gouverne? 
ment des pofîëffions HoUandoifes dans leBréfilfût 
confié à Hamel marchand d*Amfterdam , à Badis 
orfèvre de Hailem, à Bulleftraat charpentier d^ 
Middelbourg. Ce confeil devoit décider de tour 
tes les af&ires qu'on croy oit déformais bor- 
nées aux opérations d'un commerce vif & avaaf* 
tageux, , , 

Les nouveaux adminiftrateurs entrèrent • facile- 
ment dans les ^es économiques de la compagnie. 
Leurs propres inclinations les menèrent bientôt 
trop loin. Ils laiflbient écrouler les fortifications 
déjà trop négligées j ils vendoient à leurs rivaux 
des armes & des munitions de guerre qu'on payoit 
fort cher j ils permettoient de repafler en Europe 
à tous les foldats qui le defîrqient. Leur ambition 
étoit de fupprimer toutes les dépenfes, & de mul- 
tiplier les bénéfices du corps qu'ils repréfentoient. 
- Les éloges que leur attiroit la richefle des cgr- 
gaifons de la part d'une direâion également avi- 
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àt 8c ho nib t ttl ie vmai t et fear toamer la tête. 
Peorlo groffirencore^ 3s commenceient à oppri- 
mar osn des {V>rragsiis que de gxandes^ poM- 
fions on des circon&mces particulières avoient 
feceiHB (bus la dénominatîcm de la compagnie. 
La tyrannie fo des pro|;tis rapides. Elle fut enfid 
portée à cet excès qui jnfKfie toutes lesTéfoluticms 
& mû détermiiie axix plus violentes. 

Ceux qui en étoient la viftinie,ne perdirent 
pas leur temt à fe pkindre. Les plus hardis s*oni- 
rent en vô^if pour fe venger. Leur projet étoit 
de mai&crer dans nne fiefte au milieu de la capi- 
takdeFeniambuc tous les Hollandois qui avoient 

n: au gouvernement, 8c de faire enmite main- 
è fur le peuple qui étoit fens précaution , 
parce qu'il fe croyoit fins danger, Phifîeurs da 
conjui^s avoient acheté des marchandifes paya- 
Wes à terme , dans Tefpoir de les retenir apr& 
Inexécution du complot. Il fat découvert, ma» 
ceux qui y étoient entrés eurent ie tcms de fortir 
lie la place 8c de fe mettre en sûreté. 

Leur chef étoit un Portu^is né datis Pobfttf- 
yké nommé Jean Femandetfc dp Viera. De Pétat 
dedproeftique, il s' étoit élevé à celui de com- 
mi^airé , ot enfin à celai de négociant. Son in- 
telligence lui avoit feit acquérii«»,de grandes rl- 
chefies. Il devoft à fa probité la connance uni- 
verfeUe j & fa générofité attachoit inviolable- 
ment une infinité de gens à fes intérêts» Le re- 
vers qu*on venoit d'éprouver n'étonna pas fa 
grande atne. Sans Taveu , fans Vappui du gou- 
vernement , il ofa lever le terrible étendart de 
bguene. ' 

Son nom , fes viettus «t fes projets aflembleiit 
autour de lui ks Bréfîliéns , les foldats Portu- 
guais , tes colons même. 11 leur donne fa coa- 
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fiance , fon aôrvîtè , fon courage; On le fuit dans 
les combats s on fe prefle autour de & perfonne ^ 
ôh veut vaincre ou mourir avec lui. Il triomphe ^ 
6c ne s'endort pas fur fes lauriers. Il ne laiiffe 
pas au vairtcu le tems de fe reconnoitre. C^iel- 
^ues difgraces qu^ éprouve en poucfuivant k 
cours de fes prolpérités ne fervent qu*à dévelop- 
per la fermeté de fon ame ^ les reflburces de fo« 
géatc^rélévationdefoncaraôere. 11 montre uû 
froiit menaçant même après le malheur , pkf 
redoutable encore par h confiance que parfoft 
intrépidité, ^a teiTeur qu*il infpire ne permet 
plus à fes ennemis de tenir la campagne. A 
cette époque brillante Vicra reçoit orm-e de s^ar* 
rêter. 

Depuis la trêve , les HoUajKiois s'étoient em- 
parés en Afrique 8c en Afie de quelques places 
qu'ils avoient t)piniâtrement refufé de Teftimer. 
La cour de Lisbonne occupée de plus grands in- 
térêts n'avoit pas pu (bngerà fe faire juftice*, 
niais fon impuiffance n'avoir pas diminué fon 
réflentiment^ Dans cette difoofitioB elle avôit 
été charmée de voir la république àUMuée dans 
le Bréfîl , elle avoir même fevorifé ious main 
ceux qui avoienç commencé les hoftilités. L'at- 
tention qu'elle eut toujours de fidre répondre ert 
Amérique, &; de répondre elle-même en Europe 
qu'elle deûvouoit les auteurs de ces troubles & 
qu'elle les. en V punirait un jour, fit croire long- 
^ms à la compagnie que fes mouvemens n'au- 
roient pas de fuite. Son avarice trop long -tems* 
amufée par fes proteftations fàufles oC frivoles fe 
réveilla enfin. Jean iV averti qu'il fe fiiifoit en 
Hollande des armemens confîdérables , & crai- 
gnant d'être engagé dans i^he guerre qu'il croyoit 
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devoir éviter , youlut de bonne £>i mettre fia 
aux hoftflités du Breffl. 

Viera qui pour achever ce qu'U avoir com- 
mencé n'avoit que fon argent. Ion crédit & foa 
talent , ne délibéra pas feulement s'il obéiroit. 
yy Si leroî,dit-U, etoit inftruit de notre zèle, 
^ de (es intérêts & de nos (liccès, bien loin de 
jy chercher à nous arracher les armes , il nous 
yy encourageroit à poùrfiiivre notre entreprife, il 
yy nous appuyeroit de toute {a puiflance. '* En- 
îuite dans la crainte de voir nuentir l'ardeur de 
fes compagnons, il fe déterminai précipiter les 
événemens. Ils continuèrent à lui être fi favora- 
bles , qu'avec les (êcours de Baretto, de Vidal, 
de quelques autres Ponugaîs qui vouloient & 
qui iavoient Içrvir leur patrie , il confomma la 
ruiné' des HoUandois. Le peu 'de ces républicains 
qui avoîent échappé au fer & à la famine , éva- 
cua le Bréfîl pair une capitulation du 28 Janm 
i(5r4.' . 

La paix que ks Provinces-unies fignerent quel- 
que^ mois après avec P Angleterre,, paroilToit dç-f 
voir les mettre en état de recouvrer une impor- 
tante pofleflîon xjue des vues faufTes 8c des cir- 
conftances malheureufes leur avoient fait perdre. 
La république & la compagnie trompèrent rat- 
tente des nations. Effrayées l'une & l'autre des 
dér>enfes qu'il y aùroit à faire , des difficultés 
qu'il fàudroit ïurmonter, de rimppffibilij:é mo- 
rale de réufïir avec les plus gfands pfforts , oa 
donna une autre diveftion à la guerre , à laquelle 
le gouvernement fe portoifavec répugnance. Si 
on fe flatta d'arriver au but par des voies dé- 
tournées, l'événement prouva qu'on s'étoit mé- 
pris. Le traité qui en 1661 termiiiales divifions 
' des 
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i!!e$ deux puiflances aflura la propriété du Bréûl 
-entier au Portugal, qui s'engagea de fon côté à 
payer aux Provinces-unies quatre millions de flo* 
rins en argent ou en marcbandifes. Un article 
du traité portoit que les Hollandpis pourrôiênt 
commercer au Bréfil auffi librement que les Por^ 
tugais même. Nous ignorons fi cette ftipulation 
^toit férieufe, ou leulement convenue pour mè* 
na|;er la fieité républièaine. Ge qu'il y a de cer- 
^n, c*eft qu'elle n'a jamais eu d'exéçutioii , 8c 
^*elle ne pouvoit en avoir : ou la compagnie au* 
roït éprouvé trop de vexations pour ioutenir ce 
commerce, ou fi elleravoit pu l'y continuer, elte 
auf oit repfis à la longue fon afcendant & Ipn em^ 
pire dans le Brèfil. 

• Lés Portugais ne s'y Virent pas plutôt déli- 
vrés des HôUatidôis d'une manière fa-révocable , 
qu'ils fongerent à mettre dans leur colonie un 
ordre qui n'y avoît jamais été, même avant la 
guerre. Le premier moyeri qu*on imagina pbxn' 
y réuffir, fiitde régler te fort des Bréliliens qui 
5'étoient foumis, qu'on efperoit foumettre. Eh 
^examinant les choies de plus prè^ qu'on ne Ta» 
'ViOit feit, on fentit que ceux qui les avoient 
■peints comme des bàrbai^s qui ne connoiflbierit 
aucun frein^, qui n'avoient aucun principe , les 
^voient Calôimniés. Parce que la première ini- 
preflîon que firent les Européens fur des petites 
nations divifèes par des guerres continuelles, fut 
on fentiment de défiance , on fe crut en drôît 
de les traiter en ennemis , de les opprimer -, 
de tes mettre aux fers. Ce traitement les ren- 
dit féroces au commencement. La diiffi culte de 
s*enteridre multiplia de jpart& d'autre les occafions 
de mécontentement fie tes fureurs. Si dans la fuite 
les naturels- du pays renourellerent les hoftiU- 
Tme IIL Z 
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^és 9 ils y forent cominunéinent déterminés par 
l'imprudence , Tavidité , la mauvaifë foi , les 
vexations de la puifTance inquiète & ambitieufe 

r' étoit venue troubler le repos de cette parge 
nouveau monde. Dans quelques occafions, 
cm put les accufer d'erreur , d'avoir pris les ar- 
mes par des précautions prématurées , mais ja- 
mais d'injuftice & de dupljlcité. On les trouva. 
toujours fidèles à leurs promefTes, à la foi des 
traités ^ aux droits facrés de Thofpitalité. . 

Cette opinion de leur caraâere, fit prenJb 
le parti de les raflembler dans des villages qu'qn 
dii&ibua (ur les côtes., ou peu avant dans les 
terres. Par cet arrangement , onafiuroit la com- 
munication des établiflemens Portugais , & on 
éloignoit les fauvaees qui en infeftoient ks m- 
tervalles par leurs brigandages. Des miflionnai* 
res, la plupart Jéfuices, furent chargés du gou- 
vernement fpirituel & temporel des nouvelles 
peuplades. Des recherches aufli exaâes qu'il eft 
pomble de les faire dans un pays où tout eft 
m]rftere, nous ont appris que ces eccléfîaftiques 
agiflbient en vrais delpotes. Ceux qui avoient 
confenré quelques principes de douceur & d'hu- 
manité , (bit parefTe, (bit fanatifme, entrete- 
noient ces petites (bciétés dans une en&nce per- 
pétuelle, n'avançoient pas leur raifon, ni juf- 
qu'à un certain point leur induftrie. 

Peut-être que quand ils auroient voulu leur 
être plus utiles», ils n$ Pauroient pu que diffici- 
lement. Il y a des gouvernemens qui (ont vicieux, 
& par le mal qu'us font , & par le bien qu'ils 
empêchent de feire. Une raauvaife adminiftia- 
tion corrompt to^s les germes de vertu & de 
nofpérité. La cour de Li^onne en difpenfant 
es Indiens de tout tribut les avoient aflujettis 
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à des cx)ivées. Cette loi funéfte les méttoit dans 
la dépendance des commandons & des magiiG* 
trats voifins^ qui (bus le prétexte fi familier aux 
gens en place de les employer pour les befoins 
publics, les faorifioient trop touventàleur fervice* ; 
Ceux que cette tyrannie & celle de leurs con- 
duâeurs n^occupoient pas , étoient ordinairement 
(ans rien faire. S'ils fortoient de leur indolence 
iiaturelle ^ c'étoit pour cbaffer , pour pêcher ^ 
pour cultiver un peu de mâgnoc autant feule- 
ment que le foin de leur confervatipn Texigeoit. 
Leurs manufaâures fe réduifoient à des cein- 
tures de coton pour couvrir leur nudité , 8c à 
^arrangement de quelques plumages pour orner 
leur tête. Les plus aâifs trouvoient dans les fo- 
rêts ou dans leurs cultures de quoi fe prbcuret 
des clinquailleries & d'autres bagatelles de peu 
de prix. Lorfque quelques-unes d'entr'eux fe 
louoient par inconftance aux Portugais pour le 
lervice domeftiqupou pour la petite navigation, 
c'étoit toujours pour peu de tems, parce qu'ils 
-avoient le travail en norreur , & un fouverain 
mépris pour l'argent. 

Tel fut le fort des Bréfiliens fournis dont lé 
nombre ne pafla jamais deux cens mille. Les 
indépendans n'eurent guère de rapport avec les 
européens que par Içs efclaves qu'ils vendoient 
eux-môtf)es, ou qu'on faifoit fur eux. Les aâes 
d'hoftilité entre les deux nations devinrent rares i 
& finirent enfin tout-à-fait. Depuis 1717 les Por- 
tugais n'ont pas été troublés par lés naturels du 
paj^s, & eux-mêmes ne les ont pas inquiétés de- 
puis i7f 6. , : 

Tandis qiue la cour de Lisbonne s'occupoît du 
foin de régler Tintérieur de fa colonie, quel- 
ques -^ uns de fes fujets fongeoient à l'éteodre^ 

Z 1 
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lks*arancerent au midi vers k nviere delà Plata, 
& au nord Jufqu'à ceUe des Amazones. Les Efpa* 
gnols paroiflbiefit en pollêffion d« ces deux fleu* 
Tcs. (Jn léfohit de les en chaffer, ou d*en parta- 
ger avec eux TEmpire. 

L'Amazone y ce fleuve fî renommé par réten*' 
due de Ibn cours , ce graiid vaflal de k mer i 
kquelle il va porter le tribut qu'il a reçu de 
tant d'autres vaflaux , femble puiier (es fources 
dans cette multitude de tcurens ^ui defcendus 
de k partie orientale des Andes fe rétHiifTent 
dans un terrein fpacieux pour en compofer cette 
xiviere immenfe. Cepenaant Fopinion la plus 
commune k fait fortir dtl kc de Lauricocha 
comme d'un réfervoir des Cbrdillicres , fitué 
dans le corregiment de Guanuco, à trente lieues 
de Lima vers les onze degrés de latitude auf*, 
traie. Il tombe & s^avance vers le cinquième 
tufqu'à Jaën de Bracamoros. Ifelà il tourne à 
l'eft, & coule parallelemertt à k ligne équi- 
Doxiale^ julqu'au Cap du nord, où il entre 
dims l'Océan fous l'équateur même par une em- 
bouchure large de cinquante lieues, après ayâr 
parcouru depuis Jaën où il commence à être 
navigable, trente degrés en longitude qui font 
fept cens cinquante Ireues communes $ mais qui 
font évaluées pair les détours à mille ou onïc 
cens Ueues fuivaiit les obfervations de Éieflieurs 
(^e k Condamine & de Madotmdo , les feules 
qui méritent une créance entière. Il reçoit un 
iiombre prodigieux de rivières dont plufieurs 
ont cmq ou fix cens lieues de cours , te font 
très -larges 8c très -profondes. Ses eaux forment 
une iï^nité d'ifleî trop fouvent ftjbniergées po^ 
juxivoir être cultivées. La plus cicmfidéràble eft 
celle de Joannes k laquelle, on doiuie quarante 
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Ueues de circotifërence , & qui eft peuplée de 
nombreux & maigres troupeaux dont les cuiti 
font peu eftiraés. 

L'ei^bouchure de TAirnsone fut découverrt 
en xfoo par Vincent Pinçon un àes compA** 
gnons de, Colomb, ficfiiiburce à ce qu'on croit 
en ifjS par Gonzale Pifaoe. Son lieutenant 
Ôrellana s'embarqua fur oe fleuve, & en par- 
courut toute l'étendue. Il eut à combattre un 
grand nombre de nations qui embarrifToient lu 
navigation avec leurs canots, & qui du rivage 
l'accablo^ent de flèches. Ce ftit alors que le fpec* 
^aclede quelques f^uvagesfans^ barbe, comme le 
font tous les peuple Américains , oâFrit fans 
idoute àriiQagination vive des Ëfpagnolsune ar- 
jpée de femmes guerrières^ Qc détermioa l'officier 
iqui commandoit à changer le nom de M&r^non 
que portoit ce fleuve, en celui d'Amazone qu'on ' 
lui a depuis cènfervé. 

On pourroit s'étonner que l'Amérique n'eut 
pas 'enifanté beaucoup plus de piodiges dans la 
tête des £fpag;nols, fi leurs conquêtes, & les ri- 
cbeflês que leur vaioient des maflaci'és inouis 
n'avoient détruit cette fource féconde pour le 
nieiTeiileux qui leur éft fi cher. C'eft-là que 
l'imagination des Grecs auroit puifé d'agréables 
chimères. Ce peûpk qui ne pouvoir taire un 
pas da^ un territoire borné fans y trouver une 
Ibule de merveilles, avoit plufieur^ fîecles aupa* 
ravant donné l'exiftance à une nation d'Ama- 
zcmes. Cette idée l'enchantoit tellement^ qu'il ne 
manqua jamais d'en embellir l'hiftoire de tous 
Tes héros jufqu'à celle d'Alexandre. Peut-être les 
£fpagn<^ intatués encore de ce fonge de l'an- 
tiquité prQftne,9n furent plus diijpolés à réalifer 
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cette fiâk» en tnuifpoitant dam le nouveau inon* 
de ce qu'ils avoîent appds dans Pancien. 

Il eft vraîfemblable que telle fut Torigine de 
ropînkxi qui s'établît alon en Europe & en 
Amérique, qu'il exiftoit une république de fem- 
mes guerrières qui ne vivoient pas en (bciété 
avec des hommes, & oui ne les adme^toient 
parmi elles qu'une fois l'année pour le plaifir 
de fe perpétuer. Ce qu'on a dit de plus raifon- 
nable en faveur de cette idée romaneique , c'eft 
que dans le nouveau monde, les femmes étoient 
toutes fi malheureufes, toutes traitées avec tant 
de mépris & d'inhumanité, qu'il n'étoit pas 
étonnant que plufieurs enflent formé de concert 
le projet de fècouer le joug de leurs tyrans. 
L'habitude de les iuivre, de porter les vivres 
& le bagage dans leurs guerres & dans leut^ 
chaflès devoit les rendre naturellement capables 
de cette réfolutîon. Mais s'il étoit vrai que des 
femmes enflent pu fè féparer, s'éloigner ainfi 
des hommes qui les avilmbient , étoit -il vrai<- 
femblable que ces hommes euflent recherché 
tous les ans un fexe qu'ils avoient fi fijrt dé- 
gradé ? La fopiété n'a point encore interverti 
juCqu'à ce point l'économie de la nature j & fi 
quelques préjugés bizarres ont pu former au 
milieu de nous des congrégatiôiis de l'un & de 
l'autre fexe qui vivent féparés fans ce befoin & 
ce defir naturel qui doit les rapprocher & les 
réunir, il n'efl pas dans l'ordre qes chofes que 
Je hazard ait compofé des peuples d'hommesTans 
femmes , encore moins un peuple de femmes 
fans hommes. Ajoutez à cette réflexion qu'on 
n'a jamais pu déterminer le lieu oh les Ama- 
zones avoient établi leur empire, II en fera donc 
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^e ce prodige fingulier comme de tant d*autre$ 
qu'on iiippole toujours exifter, fans favoirouils 
exiftent^ ^ 

Quoiqu'il en foit du phénomène des Amazo* 
neSjie voyage d'Orellana donna moins de lu- 
mières qu'à n'infpira de curiofité. Les guerres 
civiles qui défoloient le Pérou, ne permirent pas 
d'abord de la fatisfkire. Les efprits s'étant enfin 
calmés, Pedro d'Orfua gentilhomme Navarroj^ 
diftinjgué par fa fagefle & par fon courage , offrit 
au vice-roi en if6o de reprendre cette naviga.- 
tion. Il partit de Cufco avec fept cens hommes» 
Cek monftres nourris dansv le fang. Se altérés 
de celui, de tous les gens de bien , malTacrerent 
un chef qui avoit des mœurs & qui vouloit 
Tordre. Ils mirent à leur tête avec le titre de 
roi un bafque féroce nommé Lppés d'Aguirre 
qui leur promettoit tous les tréfors du nouveau 
inonde. 

Echauffés par des efpérances fî féduifantes, 
ces barbares defcendirent dans l'Océan par le 
fleuve 5 & abordèrent à la Trinité. Legouvemeur 
del'ifle eft égorgé, le pays pillé. Les côtes de. 
Cumana, de Caraque, de Sainte-Marthe éprou- 
vent les mêmes horreurs, <le plus grandes, en- 
core parce qu'elles font, plus riches. On pé- 
nétra dans la nouvelle Grenaae pour gagner Quito 
& le) fein du Pérou où tout devoit être mis à 
feu & à fang. Un corps de tmupes aflêmblé avec 
précipitation attaque ces furieux , les bat & les 
diiperie. D'Aguirre qui ne voit pas de jour à 
s'échapper marque fbndéfefpoir par une aâion 
atroce. „ Mon enfant, dit -il, a fa fille imi- 
„ que qui le fuivoit dans fes voyages , j'çfpe- 
,^ rois te placer fur le trône > les évaiemens 
,,. trompent mon attente. Mon honneur Se le tien 
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fy ne pennettent pas que tu vives pour de^nir 
fy Tefclave de mes ennemis : meurs de la main 
yy d'un père. " A rindant, il lui tire un coup de 
ftifil.au traveis du corps & Tacheve tout de fuite 
en plongeant un poignard dans fon coeur en^ 
core palpitant. Après cet aâe dénaturé^ la force 
l'abandonne > il efi pris^ & ccartelé. 

Ces événemens malheureux fir^it perdre de 
vue r Amazone. On Poublia entièrement pendant 
on demi fiecle. Quelques tentatives qu'on fit 
dans la fuite pour en reprendre la découverte, 
furent mal combinées oc plus mal conduites. 
JL'honneur de furmonter les difficultés qui s'opi 
pofoient à une connpiilànce utile de ce grand 
fleuve étoit réfervé aux Portugais. 

Cette nation , qui co|ifervoit encore un refte 
de vigueur, avoit bâti depuis quelques années 
g l'embouchure xaxçi ville qu'on xioomioit Païa. 
Pedro Texeira en partit en 1658 avec un grand 
nombre de canots remplis d'Indiens & de Por- 
tugais. Il remonta l'Amazone jufqu'à Fembou- 
chure de Napo ,- & enfuite le Napo même qui 
le conduifit afièz près de- Quito ou il ie rendit 

Er terre. La haine qui divifoit les Ëfp^gnols & 
Portugais quoique fournis au même maître, 
n'empêcha pas qu'on ne le reçut avec les égards , 
Teftime &: la confiance qu^on devoitrà'un homme 
qui rendoit un fignalé fervice. Il repartit accom- 
pagné de d'Acuna & d^Artiéda^ deux Jéfuites 
éclairés qu'on chargea de vérifier fes obfçrva- 
tions & d'en faire d'autres. Le réfultat des deux 
voyages également exaâs & heureux fut porté 
à la cour de Madrid où il fit naître un p^jet bien 
extraordinaire • 

Depuis loiig-teras les colonies Efpagnoles 
communiquoient difficilement enu'elles. Des cor* 
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faîfesehriemis qui mfeftoient tes mérs'dù nord 
& du fud, interceptoient leur navigation. Ceux 
même de leurs vaifleaux qui étoient parvenus à 
fe réunir à la Havane n*étoiait pas fans danger. 
Les Galions; étoient fouvent attaqués par de$ 
efcadres qui les enievoient. Se toujours fui^is 
par des armateurs qui manquoienft t^rement de 
prendre les bâtimens qui fe trouvoicnt écartée 
du convoi par le gros jtems oupar la lenteur 
de leur marche, L'Amas^one parut devoir remé* 
dier à ces inconvéniens- On crut jpoflïble , h^ 
cile même d'y* faire arriver par des rivières na^ 
vîgables oja à paj dé frais par terre les tréfbrs de 
la nouvelle Greftade 5 du Popayan, de Quito, 
du Pérou, du Chili même. Defcendus à Tem* 
bouchure , ils auroîent trouvé dans, le port de 
Para fes^galions prêts à les recevoir. La flotte du 
Bréâl auroit fortifié la flotte ETpagnole en fe 
^îcnant à ellCé On feroit parti en toute su* 
TCté des parages peu coniius^ & peu' fréquentés , 
& on feroit arrive en> Europe avec un appareil 
propre à en impofer ^ ou avec des f moyens de 
fiirmonter les bbftàdes: qu'on auroit trbm'W- La 
^évolution qui pltfça le dyt de Bragance fiirle 
trône fît évanouir ces grands projets- Chacune 
des deux nations ne longea qu'à s'approprier 
la partie du âeuve cpû convenoit à fa fitua« 
tion. 

Les Jëfuit^ Efpagnols entreprirent de for- 
mer une miflîon dans le pays compiîs entre les 
bords de TAmaïone & du 'Napo j^qu'au con- 
fluent de ces deu)t rivières. Chaque miffionnaire 
accompagné d'un fêul homme de fà nation fé 
cbargeoit de hachés^ de couteaux , d'aiguilles , 
de toutes fortes^ d'outiis de fer , ôc s'enfonçoit 
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£c les autres en ont moins encore. Ses accroifle- 
mens doiveht être fort lents , & ne peuvent ja«» 
mais être confîdérables. 

Les femmes de cette partie de P Amérique ne 
font pas fécondes 9 & leur ftérilité augmente lorf- 
qu'on les fait cbanser de demeure : elles (ê font 
louvent avorter. Les bommes font foibles , & 
Thabitude où ils font de fe baigner à toute heure 
n'augmente pas leur force. Le climat n*eft pas 
iàin, & les maladies contagieules y font fréipen* 
tes. On n'a pas encore réuffi , & il eft vraifem* 
blable qu'on ne réuflîra jamais à fixer ces demi 
fauvages à la culture. Ib fe plaifent à la pêche fie 
à la chaffe qui ne font pas favorables à lafpopu<» 
lation. Dans un pays prefque entièrement fuomer- 
gé, il y a peu de pofîtions favorables pour des 
établiffemens. Ils (ont laolupart fi éloignés les 
uns des autres qu'il leur en: impofiible de fe fe* 
courir. Il eft difficile enfin que les recrues puif* 
fent être déformais nombreufês. Les nations 
qu'on poynoit travailler à incorporer font ébi- 
gnées^ la plupart enfoncées dans des lieux inac* 
ceffibles & fi peu nombreufês qu'elles fe réduifent 
ibuvent à cinq ou fîx familles. 

De tous les Indiens que les Jéfuites avoient 
raflemblés & qu'ils gouvemoient, c'étoient ceux 
qui avoient acquis le moins de reflbrt. Il &ut 
que chaque miffionnaire fe mette à. leur tête 
pour les forcer à recueillir du cacao , de la va«. 
niUe, de la falfepareiUe que la nature libérale leur 
préfènte , & qu'on envoyé tous les ans à Quito 
qui en eft éloignée de trois cens lieues pour les 
échanger contre des thofes dont on a un beibin 
indifpenfable. Une cabane ouverte de tous côtés 
formée de quelques lianes & couverte de feuilles 
de pamier , peu d'outils pour l'agriculture > une 
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knce, des arcs & des flèches pour h chàfiê^ dtt 
kameçons pour la ^che^ une toite , un hamac & 
tm canot : voilà tout leur bîefi. Ceft jufaues^là 

ri*on eft parvenu à étendre leufs defirs. Ib font 
concens de ce qu'ils poûTédent, qu'îb ne foiH 
hakentRen de plus. Ils vivent £ins fouci, dor-* 
ment 6ns inquiétude y & meurent fans crainte* 
On peut les dire heureux , fi le bonheur confifte 
«lus dans Texemption des pdnes qui ftûvest les 
aeibins, que dans la nmhi^dtedesTouiflânces 
qu'ils demandent. 

Cet état naiflant formé par la refigîon feiife 
n^a étéjufqu'ici d'suicun ^roht à rËfpagne^ &il 
eft difficile qu'il lui devienne jamais utile. Ce* 
Fendant die en a formé le gouvernement dô 
Maynass mais le commandant ne s'y rend jamais^ 
fc on n'y voit d'Ëfpagnol que'quek|ues Méds 
fixés dans le bourg de Borgia, regardé comme b 
capitale de la province. Les <feftruâ:eurs du nou« 
veau monde n'4Mxt j;»nais troublé un pays qui 
n'offi-e ni métaux^ ni aucune des richefles 4^ 
fôEcitem: fi puiflamment kur avidité. Sa tranqiul-' 
Hté eft même refp«^ée par les fauvages voifins 
qui viennent de tems en tems s'y incorpjorer. 
:. Tandis que desmiffionnaires établiffbient l'au- 
torité de TEfîpagne fur les bords de* l' AmaTxxie; 
d'autces raiffionnaires rendoient à fes rivaux un 
pareil fervice. A fix ou feot^joumées au-deflbus 
dePevas^la dernière peupiade dépendante de la 
cour de Madrid, on trouve faint Paul k première 
des fîx bourgades formées par des carmes Portu* 
gais à tme très-grande diftance l'une. de l'autre* 
Elles font tomes fîtuées for la rive auftrale (bi 
fleuve où les terres font plus élevées Se moins ex* 
pofées aux inondations. ^ Ces mijlfions oi&ent à 
cinq cens lieues de kmer ua fpeâacle agréable i 



philnfophique'î^ poUtique. 365 

ée$ ^lifes & des maifom joliment bâties, <]je$ 
AméhatÎDs aVec du linge, mill^ nieubles d'Eu* 
fope que les Indiens fe procurent tous les ms i 
Para dans les voyages qu'ils y font fur leurs bâOr 
mens pour vendre le cacao qu'il» recueillent fans 
culture fur les bords du fleuve. Si les Maynay 
«voient k liberté de former dets liaifons avec ^ei 
voifîns, ils parviendroient à & procprer parcett? 
comnnunication des commodités qu'ils ne peur 
vent pas tiier de Quito di^t ils font plus féparéi 
par la Cordilliere, qu'ils ne le iènmit par àe$ 
mers immenfes. Cette &cilité du gouvernement: 
miroit peut-être des iîiites phis heureufes. Il n^ 
feroit pas impc^ble que malgré leur rivalité ^ 
TËf^gne &: le Portugal fentiflent qu'il lèroitdf 
rkitécét des ckux nations d'étendre cette permif^ 
fioR. On &it que le Qjiito languit dans la paur 
vreté feute de débouche pour le fuperflu des mê^ 
mes denrées dont le Para manque entiei;ement». 
JLes deux provinces en fe fecouraivt jcnatueller 
tnent parle Napo &par l' Amaat^ne^ s-ëeveroimç 
à xm dégié <le profpériti où .6w cela elles ne 
ikuroient atteindre. Les métrcqpole;? tireroieiit ave< 
le tems de grands avantages de cette aâivité qyî 
ne peutxjamais leur nuire , îWifque Qjwto eft 
dans l'impbflibilité d'acheter ce qui pafiê de Vm^ 
cien mocde dans le.nouveîm, fie. <pe Para ne 
confomnœ^ue ce que Lisbonne tire de l'étrant 
gen Mais il en eft des antipathies nationales ou 
^es jalouûes des couronnes comme des p^ons 
aveugles des particuliers. I^faut qu'un malbeu? 
ireux événement pour mettre des $arria'es éter^ 
fieUes entre des familles fie des petiples dont le plus 
grand intérêt eft de s'aimer ^. de s'entr'aider fie 
£ie concourir au bien univerfel,: La hàin$. fie la 
vengeance confentent à fouffrir pourvu qu'eH» 
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imifent. EHes (e nourriflènt mutuellement des 
vlayes qu'elle; fe font du fang qu'elles s'arracbfflt. 
Non, rhomme n*a jamais été bon, il eft digne 
des maux qu'il s'eft forgés. 

Témotmdeiâ méchanceté, ces boulevards & 
cette échelle de forts que ravarice& la méfiance 
des conquérans du Bréfîl ont élevés depuis lapeu** 
pkde de Coari jufqu'aux bords de l'océan. C'eft 
pour garder leurs ufurpations dans cette partie du 
nouveau monde que les Portugais les ont bâtis. 
Quoique ces forts foient fîmes à une grande di« 
ftance les uns des autres, qu'ils ayent peu d'ouvra- 

Î;es, que les gamifons en foient très-foibles, les 
ndiens peu nombrwx , placés dam les întervdles, 
font parfaitement fournis. Les petites nations qi4 
fo font refufées un joug ont difparu, & ont 
été chercher un afyle dans des contrées éloigné^ 
ou inconnues. Le riche terrein qu'elles ont aban- 
donné, n'a pas été cultivé conftne l'intérêt delà 
métropole le vouloir: Ainfi les Portugais .& les 
Efpag^ols ont recueilli jufqu'à-préfent de leurs 
conquêtes plus de haine Se d'indignation contre 
\sar% cruautés, que de richefTes & de profpé-* 
lîté. 
. A la vérité l'Amazone fournit au^ortugal de 
la ialfepardlle, de la vanille, du caffè, du coton ^ 
des bois de marqueterie & de conftmâion & 
beaucoup de cacao, ^ui jufques ^ans Jles derniers 
temsa été la monnoie courante du pays; mais 
ces produârions ne font rien en comparaUbn de 
ce qu'elles pourroient^ être. On n'en trouve qu'à 
quelques lieues du grand Para, capitale de la co- 
lonie, tmdis qu'elles devroient occuper tout le 
coMt% du fleuve & les rives très-fortiles d'une 
infinité de rivières navigables qui y portent leurs 
«aux. . • / 
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Ces objets d'un grand commerce ne font pas 
même les ieuls que cette partie du nouvi^u monde 
ofFriroit au Portugal, s*il avoit Tattention d*y en- 
voyer des naturaliftes habiles , comme les autres 
notions en ont fait pader en divers tems dans leurs 
colonies. Lehafard feul a fait découvrir Je enché- 
ris & le Pecuri , deux arbres aromatiques dont les 
fruits ont les propriétés de la mufcade & du giro- 
fle. La culture leur donneroit peup-être la per* 
fe&ion qui leur manque. Une étude iiiivie feroit 
arriver vraifemblablement à d'autres connoiffances 
utiles ) dans un climat où la nature eâ; fl àxSèxeavs 
de la nôtre; 

Malheureufement les Portugais qui fiir l' Amazo- 
ne n^employent à leurs travaux que des fauvages^ 
n'ont cherché qu'à faire des efclaves. Au com- 
mencement, ils plantoient une croix fur quelque 
lieu élevé des contrées qu'ils parcouroient. Les 
Jndiâns étoient chargés d'en prendre foin. S'ils 
lalaiuoient dépérir , eux & leurs enfans étoient 
^ faintement réduits en fervitude pour cette horri- 
ble profanation. Ainiî ce (îgne de falut & de 
délivrance pour les chrétiens devenoit un £gne 
de mort & d'^fblavage pour les Indiens. Dans 
la fuite, le» forts qu'on avoit élevés fèrvirent à 
augmenter le nombre des efclaves. Cette reflbur- 
ce n'étant pas fuififante , les Portugais du Para 
firent des courfes de cinq à fîx cens lieues pour 
groilir ces troupeaux d'hommes qui dévoient leur 
tenir lieu de bêtes pour la culture. En 17 ip, ils 
en allèrent prendre chez les Maynas^ en 1733 
dans les mimons du Napo^ en 1641 jufqu'a la 
iburcede la Madère , Se dans les differens tems 
fur des rivières moins éloignées. Rio-negro e|| 
celle qui leur en fournit le plus. Ils y ont déjà 
depuis long-tems un jfon confîdéràble* . Sur lès 
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bords, campe & veille £ms ceflê on détachement 
de la gamifoft de Para pour c<mtenir & pour raf* 
furer les peuples fournis. Ses rives font couvertâ 
de miffions dirigées par les Carmes dans le(quel* 
les on encourage chrétiennement les Indiens à 
attaquer les nations voifines pour faire des èfola^ 
ves. Enfin une troupe milîtaiie chargée en 1744 
de poufler les découvertes eft arrivée for des 
bateaux jufqu'à TOrenoque. Ce dernier foccèsen 
diflipant tous les doutes for la communication 
de ce fleuve avec T Amazone par Rio-negro, a 
étendu les vues des Portugais. C'eft à la cour de 
Madrid à voir fi elles font chimériques , ou s'il 
lui convient de prendre des mefores pour les 
rendre vaines. Nous oTerons Taflurer au moins 
que les projets de la cour de Lisbonne /uï 
la rivière de la Plata méritent une attention fé* 
rieufo. 

Les Portugais qui s*y étoient montrée peu 
nprèsles Efpagnols^ne tardèrent pas à s'endégoû* 
ter. Le defir de s*y fixer leur revint en i6j9. 
Leur aâivité qui étoit alors plu^ grande dân$ Je 
nouveau monde ^ que la cûnduite & les niceurs 
Qu'ils avoient en Europe ne permettoient de le 
foupçonner , les conduifit dans le Paraguay* Ib 
àvoient déjà formé la colonie dii faint Sacrement 
auprès des ifles faint Gabriel fituées vis-à-vis de 
Buenos-àyres, lôrfque le hafani fit découvrir cette 
entreprife. Les Indiens Guaranisaccoururentpour 
réparer les fentes du gouvernement. Ils attaque* 
tent fans délibérer les fortifications qui venoient 
|)our ainfi dire de fortir de deflbus terre ^ & le^ 
emportèrent avec une awdacê qui rendit leur va- 
leur célèbre. ' . 

La cour de Lisbonne qui avoit ifondé de gmn^ 
des efpérances fur ^ette entreprHe ne Jut pas dé- 

coura- 
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couragée par les revers qu'elle venoît d^éprou** 
ver. ËUe demanda qu'en attendant que Tes pré-^ 
tentions fullent éclaitcies, il fût accordé un en- 
trepôt aux Portugais où ^ s'ils étoient obligés par 
les vents d'entrer dans la rivière de la Plata , ils 
fuilènt à l^abri des tempêtes & en sûreté contre 
les pirates. 

Chaiies II qui craîgnoit la: guerre 6c les affai- 
res, eut la foiblefle d'accorder ce qu'on deman- 
doit. Il ftipula feulemeirt que la propriété de 
Tafyle contmueroit à lui appaitenir j qu'on n'y 

i>ourroit.pas envoyer au-delà de quatorze fiimil- 
es Portugaifes^ que les maifons y feroient bâ- 
ties de ^ois & couvertes de paille > qu'on n'éle^ 
veroit point de fort , & que le gouverneur de 
Buenos-ayres auroit également le droit de vi» 
fîter, & la colonie, & les vaifiêâux qui y ârri- 
veroient. 

Si les Jèfuites avoient conduit la négociation 
comme ik avdent dirigé la guerre, ils auroient 
fûrement prévu les conféquences d'une pareille 
cemplaifançè. H étoit impoffi^>le qu'un établifle- 
ment fixe, quel qu'il fût dans une position fi imh 
portante^ ne devmt une fource féconde de coa* 
teilatiôns avec un voifîn entreprenant, qui for- 
moit des prétentions immenfes, qui étoit afluré 
de l'appui de tous les ennemis de rEfpagne, 
& que la proximité du Bréfilmettoit enétatde 
prohter*des conjonctures pour s'agrandir & fe 
fortifier. Les événemens ne tardèrent pas à mon- 
trer le danger qu'on devoit prévoir. • 

Pans les premiers momens.qui fuivirent l'é» 
levation d'un prince François fur le trône d'Ef» 
pasne, lorfque tout étoit encore dans la con- 
fufion & dans l'incertitude de ce que. produiroit 
cette grande révolujioi^ , les Portugais relevé- 

tme IIL Aa 
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'lent les fortifications du Saint^Sacnement avec 
une célérité extrême.. L'attention qu'ils, eurent 
de donner dans le: même-tems de Tinquiétude 
aux Guaranis erv fâiÊmt avancer quelques trou- 
'pes v€rs leur Éiontiere , leur fit efpérer qu'ils 
^'auroient pas à ibutenir les efforts d'un ennemi 
fi redoutable. Ils fe trompèrent. Les Jéfuites 
^yant démêlé la rufe , menèrent ëii lyof leun 
-néophites au Saint-Sacrement dont le fîege étoic 
déjà formé, Ces braves Indiens demandèrent en 
arrivant à monter à Taflàut, quoiqu'ils n'igno- 
•raflênt pas que la brèche étoit à peine ouverte. 
•Lorfqu'ils coramençoient à fe xnetttre^ en mar- 
che, on tira de la place quelques 4>atteries dont 
ils efluyerent le feu , (ans quitter leurs rangs. 
'La^ moufquetterie qui leur tua aufiî beaucoup 
^-lAohde 5 n'eut' pas plus de force pour les ar- 
rêter. L'intrépidité avec laquelle ils avançoient 
rtoiujouils, étonna tellement tes Portugais, qu'ils 
fe précipitèrent dans leurs vai^aux & aban- 
*4lonnerent la place. 

- Les malheurs que Philippe V éproavoit en 
-Eumpe, rendirent ce fucces inutile. La colorûe 
tiu Saint Sacrement re$ut une exiftance (olide 
;à Utrecht. La reine» Anne qui donnoit la paix, 
^ qui ne négligeoit , ni fes intérêt, ni ceux 
^e te$ alliés dont la puifiance augmentoit Tes 
forces, exigea de l'Efpagne ce grand facri- 
•fice. 

r A cettç époque le nouvel établifiement qui 
n'avoit plus rien aménager fe livra à un com- 
•inérèe immenfe avec Buenos- Ayres: Cette con- 
trebande ayoit commencé depuis long^tems. Rio- 
Janeiro était en pofieffîon de fournir da fiicre*, 
du tabac,, du vin, des eaux ^ de vie, des nè- 
gres, des étofifes d'Ëwrope à Buenos* Ayres. qui 



pbiîofophiifiie î^poUtique. 371 

dcmnôit en ^retour des ferines^ du bifcuit, des 
viandes féchées ou falées 6c de l'argent. Dès que 
les deux colonies eurent un entrepôt sûr 2c 
commode 9 leurs liaifons n'eurent plus de bor- 
nes. La cour da Madrid qui ne tarda pas à 
s'appercevoir de la route qu^ prenoient les tré* 
ibrs du Pérou , témoigna un chagrin extrême. 
Son mécontentement augmentoit avec le pré*» 
judice dont elle fe plaignoit. -C'étoit entre lâs 
deux nations une fource perpétuelle de divifion 
•ijui paroifToit à chaque moment devoir abou- 
tir aune rupture. I.es voies de conciliation 
que la politique ouvroit de tems en tems^^toieqc 
toutes jugées impraticables* Enfin on fe rap^ 
prêcha. 

Il fut convenu à Madrid le i^ janvier tyfo 
que le Portugal cédéroit à l*Efpagne la colo- 
nie du Saint-Sacrement & le bord fepcentrio* 
-nal de la rivière de la Plata qui hiî apparte>- 
-noit par le traité d'Utrecht, le village de Saint>- 
Chriftophe & ks terres adjacentes donc fcsPoi^ 
tugais étoient en pofleffioa entre )e£»' rivières 
-Japura & Ïùl qui fe jettent dans celle des 
Amazones. L'Ëlpagne iîbandbnftoit de fon bôqé 
au Portugal toutes les terres^ ôc habitations cb^ 
bord oriental de la rivière Uruguay depuis k 
-rivière- IbicUi du côté du nord , le viUage de 
Sainte-Rofe & tous les autres établis' par les 
Efpa^ols fur le bord oriental d(^ la riviete de 
:.Guarapé, ' ^ ^ 

Cet échange trouva des cenfeurs dans Içs 
deux cours: Des miniftres même oferent dife 
à Lisbonne qu'il étoit d'une mauvaife politique 
de (àcrifier une colonie dont le commerce in- 
terlope faiibit entrer annuellement plus de deux 
.millions de piaftres àsm Ui métropole ^ ailes 
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pQfleffioDS dont les avantages étoient incertains » 
du moins éloignés. Les clameurs furent encore 
plus fortes ^ plus communes à Madrid. On 
croyott déjà voir les Portu^Js maîtres de tout le 
coursde PUruguay , rempliflànt de leurs marchan* 
4ires les peuplades répandues (m la Plata i péné- 
trant par divers fleuves dans le Tucuman ^ dans le 
Chily, ju(qu*au Potofi^ s'emparant peu à peu de 
toutes les richefles du Pérou. Il paroiflbit inao- 
yable que 1^ mêmes adminiftrateurs qui regar- 
doient comme impoflible d*arrêter la contre- 
bande qui ne fe pouvoit faire que par un feul 
.point 9, fe flattafient de Tempêcher ^ lorfqu'eUe 
auroit cent voies pour le fiure jour. C'étoit, 
difoit-on, fermer une fenêtre aux voleurs, 2c 
deur. ouvrir les portes de la maifon. 
- Ces difpofîtions firent naître une infinité de 
«cabales dont les Jéfuites furent regardés comme 
auteurs ou a£teurs. On favoit qu'ils étoient mé- 
contens de voir par cet arrangement démem- 
-brer une républiaue qu'ils gouvemoient, & 
Xon crut pouvoir tes foupçonner fans témérité 
de faire jouer tous les reflorts polÇbles pour em- 
pêcher que cet accord ne fe terminât. On les 
;cha0a des deux cours» Les intrigues finirent , 
; & le traité fut ratifié. 

Ils s'agiflbit d'en procurer Texécution en Amé- 
rique. La chofe ne paroiflbit pas aifée. Les 
Guaranis n'avoient pas été fubjugues. Ils s'é- 
toient librement fournis à l'Efpagne. Il étoit 
. poffibte qu'ils cmfleht n'avoir pas donné à cette 
courbniie 1q droit de difpofer d'eux en faveur 
d'une autre. Sans avoir médité fur lesfubtilités des 
droits des nations, ils pouvoient penfer qu'eux 
feuls dévoient décider de ce qui convenoit a kur 
iboidieur. L'horreur qu'on leur connoifToit pour 
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^k joug Portugais, étoit également capable d'éga- 
rer & d'éclairer leur fimplîcité. Ces répugnatices 
pouvoient être fortifiées par des impuluons étran* 
gères. Une fîtuation fi critique exigeoît les plus 
grandes précautions. On les prit. 

Les forces que les deux puiflances avoîent 
fait partir d'Europe, & celles qu'on put i^aflem- 
bler dans le nouveau monde , le réunirent pour 
prévenir ou pour furmonter les obftacïes qu'on 
envifageoit. Cet appareil n'en impofa pas à ceu^ 

3u'il menaçoit. Quoique les fept peuplades céd- 
ées ne fiiflent pas fecourues par les autres peu- 
plades ou ne le fuflent pas ouvertement j quoi- 
qu'elles ne viflent pas à leur tête les guides qui 
jufqu'alors les avoient amenées au conioat , elles 
ne craignirent pas de prendre les armes pour la dé- 
fenfè de leur liberté. Leur conduite militaire 
ne fut pas ce qu'elle devoit être. Au lieu de fé 
borner à fatiguer l'ennemi & à lui couper les 
iubfîftànces qu'il étoit obligé de tirer de deux 
cens lieues, les Guamnis oférént l'attendre eti 
rafe campagne. Ik effliyerent plufîeurs petits 
échecs, oi on eut remporté fur eux des avan- 
tages décififs , ils étoient réfol^s à abandonner 
leur pays, à emporter tout ce qu'ils pourroient, 
à brûler le refte , & à ne laifler qu'im défert 
au vainqueur. Soit que cette fierté enimpofâtj 
foit qu'une des Heux puiffances contraftantes ^ 
toutes les deux peut-être cruflent avoit fait un 
mauvais marché, le traité d'échange fut annullé 
en i(S<îi , & les chofes reftierent en Amérique 
fiir l'ancien pied 5 mais on conferva dans les 
deux cours un vifreflentiment contre les Jéfuites 
qu'on croyoit avoir alli^mé la guerre àasm le Pa-* 
raguay pour leurs intérêts particuliers. 
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Nous ignorons à quel {>oint cette accufation 
peut être fondée. Les preuves n*en ont pas été 
ponées au tribunal des nations. Tout ce qu'un 
écrivain réduit aux conjeâures peut (e permet- 
tre de dire, c*eft qu'elle a une grande vrâifeni'- 
bknce. Il n'étoit guère poffible que des hommes 
qui avoîent élevé un vafte édifice par de grands 
travaux, en viiTent tranquillement la chute. Le 
zele de la religion qui avoit fondé leur puifTance^ 
devoit leur.fervir de prétexte pour s'y maintenir. 
Le caraâere qu'on ftippofe à cette fociété qui 
s'eft ouvert dès fa naiflance une route fecreteàla 
domination , fait foupçonner qu'elle n'étoit pas dé^ 
licate fur les moyens de conferver fon pouvoir en 
Amérique. Cette feule idée mené à de k>ngues ré- 
flexions que nous abandpnncms a la fagacité da 
leâeursles plus judicieux, pour parler crune nou- 
velle manière que les Portugais imaginèrent d'é- 
tendre leurs poITeffions. 

Dans la capitainerie de Saint - Vincent , la 
plus méridionale du Bréfil, & la plus voiiine 
de Rio de la Plata, à treize lieues de la mer^ 
eft une ville ou'on nomme Saint - Paul. Les 
Ponugais qui la fondèrent , furent les malfai- 
teurs qu'on avoit d'abord envoyés dans le nou- 
veau monde. Dès qu'ils virent qu'on vouloitles 
aflujçttir à quelques loix , ils s'éloignèrent des 
lieux Qu'ils avoient^'abord habitas. Ils prirent des 
naturelles du Pavs pour femmes, & devinrent en 
peu de tems iî corrompus que leurs compatrio* 
tes rompirent tout commerce avec eu3ç. Le mé- 
pris , la crainte d'être troublés dans leurs dé- 
îbrdres , l'amour de la liberté leur firent défirer 
d'être indépendans- La fituation de leur vilte 
qu'un petit nombre d'hommes pouvoit fûremeiiï 
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défendre contre des armées plus nombreufès 

3u'on n'en pouvoit aflembler contr*eux , kur:^ 
onna la hardieiTe de ne vouloir d'autres maî-r. 
très qu'eux-mêmes j & le fiiccès couronna leur 
entreprife*. Des bandits de toutes les nations ac- 
coururent poiu- fe joindre à eux, & en peu d'an- 
nées la population de la nouvelle république fê* 
trouva confidérable. L'entrée enétoitféverement- 
fermée à tout voyageur; Pour y être reçu y il 
fàlloît fe préfenter avec le projet de s'établir. Lesf 
Candidats ^toient aflujettis à de rudes épreuves; 
qu'ils continuoientjufqu'à ce qu'on fe fut aflnrè 
qu'ils n'étoient pas des efpions, & qu'ils avoient 
les qualités qu'on exigeoit. Ceux qui ne foute-» 
noient pas l'examen ou qu'on pouvoit foupçonner^ 
de perfidie étoient maflàcrés fans miféricorœ. On 
ne U'aitoit pas mieux ceux qui paroiiFoient avoir 
du penchant à fe retirer. 

Un air pur, un ciel toujours ferein, un cli« 
mat, très- tempéré quoique par les vingt -quatre 
degrés de latitude aufh-ale, une t^re abondante 
en bled, en fucre, en pâturages excellens : tout 
invitoit les Pauliftes à vivre dans l'oifiv.eté , dana 
le repos & dans la molefle. Une certain^ in-< 
quiétude naturelle à des brigands courageux v 

I)eut-être l'envie de dominer qui fuit de près- 
'amour de l'indépendance 5 les progrès delà li-^ 
berté qui mènent au defir d'un nom , d'une 
gloire quelconque les pouffèrent à facrifier un 
genre de vie commode à des courfes pénibles ic 
périUeufes. 

Elles eurent d'abord pour objet de faire des 
efclavespour la culture* Après avoir dépeuplé les 
contrées voifines , on fe porta dans la province de 
Guayra où les Jéfuites Eipagnôls avoient raflemblô 
&civilife les Guaranis. Ces nouveaux chrétiens 
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écoient fi ibnvent enlevés ou maflàcrés, qu^ilsfe 
Udflerenc perfuader de (ë tranfporter fur les bords 
mal-^iàins du Parana & de rUniguay où ils font 
encore. Cette émigration ne fervit de rien. On 
fot convaincu plus que jamais qu'il n*y avoit 

r d'autre moyen œ' vivre en sûreté que de 
procurer pour fe défendre des armes pareil* 
ks i cell^ des aggreflèurs. 

C'étoit une propofîtion délicate à faire. L*£f- 
pagne avoit pour maxime fondamentale de ne 
i>as introduire Tuf^e des annes à feu panoi 
les Indiens. Les légiflateurs des Gu^-anis olërent 
repréfenter que cette précaution néceilaire avec 
des efclaves dont la foumiffion étoit forcée, 
devoit être fuperflue contre des hommes qui 
trouvant leur bonheur à vivre fous la domina- 
tion des rois catholiques qu'ils avoient volon- 
tairement reconnue, ne pou voient être tentés de 
la fecouçr, à moins qu'on ne voulut changer 
leur obéiflTanee en fervitude , ce que le fouve- 
jrain avoit promis de ne jamais faire. Ils plai- 
dèrent fi bien la çaufe de leurs néophytes, que 
malgré les oppofitions & ks préjugés, ils obtin- 
rent ce qu'ils demandoient. L.^ Guaranis eurent 
des fufîls en i<S$p } & ils ne tardèrent pas \ 
s'en fervir aflçz bien poiu- devenir le boulevard 
du Paraguay, pour écarter les PauMes. 

Ces hommes féroces réfolurent de fe procu- 
rer par la rufe ce qu'ils ne poij^oient plus obte-i 
nir par k force. Ils alloient dans les Ikux oii 
ils lavoient que les miifionnaires faifoient ordii 
nairement leurs courfesi ils y plantoieat descroix. 
Deux ou trois des plus intelligens s'habiUoient 
en Jéfuites, faîfoknt de petits préfens aux In- 
diens qu'ils rencontroient , donnoient des reme*» 
des aux malades 3 $c kur perfuadoient de venir 
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fe iairè chrétiens dans un lieu comiïiodeoù rien 
%ie manqueroit à leur ♦bonheur. Lorfqu'ils en 
avaient Taffemblé un grand nombre, leurs trou- 
pes qu'ils avoient tenu cachées fe mbntroient j 
& fejettoient fur ces Indiens crédules, les char- 
geoientde fers, les menoient dan$ leur répaire. 
Quelques-uns qui s'échappèrent répandirent Ta- 
larme. Tous les efprits fe remplirent de loupçons, 
& lesfoupçons mirent fin aux hoftilités. 

Alors les Pauliftes tournèrent d'un autre côté 
leurs brigandages Us les étendirent jufques fur 
la riviere.des Amasones. On les accufe d'avoir 
&it périr un niillion d'Indiens. Ceux qui dans 
Vefpace de trois ou quatre cens lieues ont échappé 
à leur fureur, font devenus encore plus fauva- 
ges qu'ils ne l'étoient. Ils fe font ca!chés dans 
ks antres, dans le creux des montagnes , ou fe 
font difperfés au hafard dans les endroits les 
plus fombres des forêts. La deflinée de leurs^ 
deftrudeurs n'a pas été plus heureufe. Ils fe font 
kifenfiblement fondus & anéantis dans ces excur- 
fions périlleufes, qui le plus fouvent duroient des 
années entières. Mais le malheur du nouveau 
inonde a voulu qu'ils fuflent remplacés dans leur 
république par des Bréfiliens vagabonds, par 
des nègres qui avoient brifé leur chaîne , par 
d^s Européens pour qui ce genre de vie avoit des 
attraits. 

Le même efprit a toujours régné à Saint-Paul, 
après même qu'il s'eft déterminé par des cir- 
confiances pacticulieres à reconnoître l'autorité 
du Portugal. Seulement les courtes de fes habitans 
ont pris une diredion, qui loin de contrarier les 
vues de la métropole , les fevorifoit. Ils ont tra- 
vaillé, en s'aidant du cours de plufîeùrs riviè- 
res, à s'ouvrir un chemin au Pérou par le nord 
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du .Paracuay. L^ voifinage du lac Xarayés leut' 
a offert Tes mines d*or de Cuyaba Se de Mattx:^ 
Croflfo qu'ils ont exploitées, qu'ils exploitent 
encore , lans qve VËfpagne qui croyoit avoir des 
droits fur cette contrée, ait janaais entrepris de' 
les troubler. Ils auroient pouiTé plus loin leurs 
uTurpations , s'ils n'avoiént été arrêtés par lesChi- 
Quites. Cette, barrière qu'ils favent bien être in- 
uirmontable, les à obligés à ralentir leur marche, 
& les forcera pour fuivre la carrière de leur am- 
bition à prendre des voies très-détournées. 

Pendant aue des hommes inquiets & entre-^ 
prenans défoloient l'Amazone , la Plata, les mon- 
tagnes du Pérou par des brigandages fans frein 
& fans terme , les côtes du Bréfil voyoient mul- 
tiplier tous les jours leurs riches produâiom. 
Cette colonie offroità la métropole afiez de fucre 
pour fa confommation & pour la confommatîon' 
d'une grande partie de l'Europe j du tabac guî 
trouvoit un déoit également avantageux en Afri- 
que & dans l'ancien monde ^ le baun^e de Ca- 
parva , huile balzamique qui découle par inci- 
Son d'un arbre apjpellé Cobaiba^ l'Ipecacuanha, 
vomitif fort doux oc d'un grand ufage 5 du cacao 
que la nature feule donnoit dans quelques en» 
droits & qui étoit cultivé dans d'autres 5 du co- 
ton fupérieur à celui du Levant & des Antilles, 
prefque égal au plus beau des Indes Orientales j- 
de l'indigo qui n'a jamais affez occupé l'indu- 
ftrie Portugaifè 5 des cuirs qui étoient le produit 
des bœufs errans & très-multipli^s dans les fo-^ 
rets 5 enfin du bois du Bréfil. 

L'arbre qui le fournit efl de la hauteur de nos* 
chênes & n'a pas moins de branches. Ses feuil- 
les fcMit petites, à demi rondes, d'un très^beau 
vfixà luilant. Son tmnc eft communément tortu, 
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raboteux, plein de nœuds éomnie l'épine blanche. 
Ses fleurs lemblables au muguet & d'un très-beau 
rouge exhalent une odeur agréable & très -amie 
du cerveau qu'eUe fortifie- Son aubier eflr.fî épais 
que le bois fe trouve réduit à peu de chofe lorf- 
qu*on l'en a dépouillé- Ce bois eft très*propreaux 
ouvrages de tour & prend bien le poli 5 mais Ion 
principal ufage eft dans la teinture en rouge. Cet 
arbre naît dans des lieux fecs, arides , & croît au 
milieu des rochers. On le trouve dans la plupait 
des provinces du Bréfil 5 mais iLeft plus com*- 
mun dans le Femambuc , & le plus partait fe cou- 
pe à dix lieues d'Olipde capitale de cette capitai* 
nerie: 

En échange de ces marchandifes, le Portugd 
donnoit au Ëréfil des farines, des vins, des eaux- 
de- vie, du fel, des étoflFes de laine & de foie, dés 
toiles, de la clincâiUerie, du papier: tout ce que 
Tancien monde fournit au nouveau , excepté les 
étoffes d'or Çc d'argent dont la ménopole a voit 
bien ou mal à propos interdit l'ufage a fes colo^ 
nies. r 

Tout le commerce fe feifoit par la voie d'une 
flotte qui partoit tous les ans dans le mois de 
mars de Lisbonne & de Porto. EUe étoit com- 

Îofée de vingt à vingt-deux navires pour Rio- 
aneiro , de trente pour la Bahia , d'un égal 
nombre pour Femambuc, de fept ou huit pour 
Para. Les bâjtimens fe féparoient à une certaine 
hauteur pour aller à leur deflination refpeftive. 
Us fe réunifToient à la Bahia pour regagner le 
Portugal dans le mois de feptembre ou d'oûo*- 
bre de l'année fuivante fous l'efcorte de cinq 
ou (îx vaifleaux de guerre qui les avoient con- 
voyés à leur départ. 
Cet arrgogement blefibit les bons fpeculateur^ 
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Ils auraient voulu qu*on eut laifle auX/ négociam 
la liberté de Ëûre partir , de faire revenir leurs 
vaifleaux dans le tems qu'ils auroient Jugé le 

Îilus convenable à leun intérêts. Un fyftême fi 
âge auioit fait néceflairement tomber le prix 
du fret qui. nuit à celui des marchandifes en les 
faifant hauflèr. La liberté du commerce auroit 
augmenté le nombre des vaifleaux, & les voya- 
ges fe ièroient multipliés. La marine auroit ac*- 
quiis de nouvelles forces, & la culture eut été 
encouragée. La correfpondance entre les colonies 
&: la métropole devenue plus vive auroit répandu 
des lumières, & domié plus de facilité au gouver- 
nement pour diriger Tmâuence de (a protèéHon 
& de fon autorité. 

La cour de Lisbonne montra phis d'une fbii 
du penchant à céder à ces confidérations ^ mais 
elle fut long tems arrêtée par la crainte de voir 
tomber dans les mains de rennemi les vaifleaux 
qui auroient navigué féparément, & enfuite par 
les obilacles que mettoient les vice-rois du Brèfil 
à ce grand changement. Comme l'intérêt de leur 
fortune & de leur grandeur demandoit que tou- 
tes les affaires de la colonie aboutiiTent a la ca- 
pitale , ils réuflîrent à les y retenir, après avoir 
eu l'adrefTe de les y attirer. Par-là cette ville , 
qu'on nomme indifféremment Bahia ou San- Sal- 
vador, devint très-floriflante. 

On y arrive par la Baye de Tous -les -Saints 
dont l'ouverture eft de deux lieues & demie. 
Chaque côté préfente une forterefle dont la def- 
tination eil d'empêcher plutôt les defcentes 
que le paflage. Sa profondeur qui eft de treize 
à quatoiT^e lieues, eft femée de petites ifles qui 
produilènt du coton, & qui forment une perf- 
pective agréable. Le 6xÀ qui eft réferré & à 
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couvert de toute infulte, forme un port excellent 
où les plus nombreufés flottes jouiuent d'uhe sû- 
reté entière, de la plus grande tranquillité. Il eft 
dominé par la ville bâtie fur une pente rapide par 
les douze defgrés quarante- cinq mmutes de latitù* 
de auftxale. Quoique les Portugais aient laifFé rui- 
ner un rempart de terre d6nt les HoUandois Ta- 
voient revêtue, ils la croyent fuffifamment défen- 
due par un grand nombre de fortins élevés de dif- 
tance en diftance & par une gamifon de lîx com- 
pagnies. Des ingénieurs affez intelligens pour pro- 
fiter de Tavantage du terrein la rendroient à peu 
de frais imprenable. 

Elle mériteroît cette attention. On y voitdeux 
mille maifons la plupart magnifiquement bâties. 
I/'ameublemeht en eft d'autant plus riche & plus 
fomptueux que le luxe des habits eft févérement 
•proterit. Une loi fort ancienne qui a été fouvent 
violée & qu'on a renouvellée gn 174P avec une 
intention très- décidée de la faire obferver au 
Bréfil comme en Europe, interdit l'ufagedesétofr 
jès d'or &: d'argent , des^ galons dans le vê^ 
tement. La paflion du fiifle que les loix ne peu- 
vent déraciner a cherché un équivalent dans 
des croix , des médailles , des chapelets de dia* 
mans', riches enfeignes d'une religion pauvre. 
L'or qu'on ne peut porter foi -même eft prodi- 
gué pour la parure des efclaves deflinés au fer- 
vice domeftiqw- 

La fîtuation de la ville ne permettait pas 
l'ufage des carroflès Se des chaifes, les gens opu- 
-lens toujours attentifs à fe diftinguer du vul- 
gaire , ont imaginé de fe faire porter dans det 
: hamacs de coton. Mollement couchés fur des 
carreaux de velours, entourés de rideaux de foie 
qu'ils ouvrent ou ferment à leur gré^ ces fuper 
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bes indolem changent de place avec moins de 
rapidité) mais plus voluptueufement qu'on ne k 
£ut aillairs dans les chars les p4us ma^ûfiques & 
les phis aiTés. ' 

_ Les femmes jouiilent rarement de cette heu*^ 
ceufe commodité. Chez un peuple fuperfiitieux 
iufqu'au fanatifme, à peine leur permet-on d'al* 
1er à r^life couvertes de leurs mantes dans ks 

S lus grandes folemnités. Perfonne n^a la liberté 
e les voir, dans Tintérieur de leurs maifons. 
Cette ccmtrainte » ouvrage d'une jabulîe effilé*- 
née , ne les empêche pas de former des intri- 
gues , malgré la certitude d'être poignardées a» 
moincire foupçon d'infidélité. Par un relâche- 
ment mieux raifonné que le nôcre^ les .filks 
qui fans Tayeu de leurs mères ou même fou$ 
tgur abri s'attachent des, amans ,.{btH: traitées avec 
moins de féyérité. Si les: pères ne parviennent 
t)as à couvrir leur honte p^r un mariage, ils 
\es abandonnent à TinËime métiet de courtifr 
ses. C'eft ainfi que s'enchaînent tous les vice» 
de la corruption ;a la fuite des richefles y (un- 
tout quand achetées par le fâng fie par le meuih 
|re , elles ne (è confervent pas dans le travail. 
_ Le défaut de fbciété que la féparation des 
deux fexes entraîne inévitablement , n'eft. pas le 
îeul inconvénient qui trouble ies.jouiflances & 
les délices de la vie à Bahia. L'hypocrifie des 
uns 5 la fuperftition des autres ; l'avarice au -de- 
dans & le £ifte au*4ehors j une extrême molefTe 
qui tient, à l'extrême cruauté dans un climat où 
toutes les fenfappns font promptes & impétueu- 
Tes s l^s défiances qui accompagnent la foiblefië ^ 
line indolence qui fe répoiè entièrement fur des 
efclaves du foin de. fes plaifip & de fes^^ affaires s 
Cous les vices qui fpp£ ép^ou raflèmblés d^is 
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les pays méridionaux ks plus çortonipus , for- 
ment le caraftere des Portugais de Bahia. Ce- 
pendant on efpére que ces mœurs dont la teinte 
' i*èft déjà afFoiolie, le dépouilleront encore d'urie 
partie de leur corruption 5 à mefureque le gou- 
vernement de la métropole s'éclairera , fi les lu- 
mières qui afïbibliffent quelquefois des peuple» 
•vertueux peuvent épurer & réformer des nations 
corrompues. - ' '^ 

Le phyfique du climat de la capitale du Bré- 

-fil., quoique bon , laifle beaucoup de chofes^ à 

• défirer. On ii*y voit point de mouton , là vd- 

•^killeeftrare, & lé. bœuf mauvais. Les fourmis 

y défolent comme dans le refte de la colonie les 

fruits & les légume^. 'Les baleines y dévorent le 

Ijoiflbn dans la baie. D'un autre coté , les vins;', 
es farines, les fàlaifons , tous les vivres qu'on 
^oîtè d^Eurbpéh'arrivent pas toujours bien cori- 
iiéNés. Ce qUi-i échappé à la corruption eft d'une 
'fehèrté extrêmè.-Leprixdece'quiàppartientà Tirt- 
•duftrie eft plus exorbitant encore. Les derniers 
-des Portugais uniquement occupés du commerce 
'A\x tabac & de quelques autre? marchandifes, croi- 
Toient s'avilir en exerçant les arts. Peu d'aflFran- 
-;cliis ont le tialeat néceflaire poui" y réuflSt , ou 
la volonté dé i'y livrer. Les efclaVes qui formerit 
la plus grande partie de la population font tous 
yèmpbyés à la culture des terres ou àgroflîr le 
-cortège , à Ibutenir la repréfentatîon des riches. * 
' Malgréii::és^ices qui doniinoient généralement, 
mais non pas également dans toute la colonie', 
'^lle avoit Iphg-tems profpéré, La découverte d^ 
mines d'or lui fit jetter au commencement du fîe- 
cle iin nouvel éclat qui étonna toutes les nations. 

On n'eft pas d'accord fur les circonftances qdi 
amenèrent cet événement. Selon l'opinion la plds 
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commune , des Portugais fortis en caiiavane de 
Rio-janeiropénétrerentdansleContinenten i6pf. 
Ils rencontrèrent les Pauliftes qui en échange de 
quelques marchandifes d'Europe donnèrent de la 
.poudre d'or. On apprit qu'ils la tiroient des mi* 
nés de Parana* Panema fituées à leur voilînage. 

Quelques années après des (bldats de Rio-Ja« 
neiro chargés d'une expédition contre des In- 
diens qui habitoient àflez avant dans les terres^ 
.remarauerent dans les pays qu'ils traverfoient que 
Its habitans fe fervoient d'or pour leurs hame- 
çons. Les éclaircifTemens qu'Us ne pouvoient man- 
quer de demander, leur apprirent que les tot- 
rens en defcendant des montages apportoient 
une grande quantité de ce métal qu'on alloit 
chercher dans le fable, après que les eaux étoienc 
écoulées. Cette connoiflance mt mife à profit. Elle 
. occaiîoima fies recherches. On trouva lur les hau- 
teurs quelques rochers qui con(enoient de l'or) 
mais les frais qu*il falloit faire pour Ten tirer 
firent abandonner cette fàuffe route des tréfor$. 
Une veine d'or qui s'étend dans iin efpace inx- 
menfe ne fe trouva pas aflez riche j;>our être ex- 
ploitée. Après pluueurs expépçpcçs toutes mal- 
neureufes 5 on le borna à la pmtique des In- 
diens. Elle a été fuivie du plus grand fiiccès à 
Villa-rica & dans une étendue de pays très-con- 
fidérable. Le gouvernement y accorde gratui- 
tement depuis trois jufqu'à cinq liçues de ce fol 
précieux à ceux qui ont des moyens pour en ti- 
rer parti. 

Des efclaves nègres font condamnés à chercher 
l'or dans le Ut des torrens 6c de? rivières , & à 
le féparer du fable Se de la boue où la nature l'a 
caché. L'ufage le plus ordinaire eft que chaque 
efclave rende chaque jour la huitième partie d^une, 

onc© 
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once d'or. Celui d*entr'eux qui peut avoir aflez 
de bonheur ou d'aftivité pour s'en procurer dà-^ 
Vantage, a la propriété du lurplus. Le premier 
emploi qu'il en fait) eft d'acheter d'autres efcla- 
ves qu'ail charge de fon travail & du foin de le 
faire vivre à fon tour dans l'opulence* Pourvu 
qu'il paye le tribut de fa tâche, fon maître ne 

5 eut rien exiger de lui. G'eft encore une douceur 
ans l'efclavage que d'en pouvoir fortir par les 
peines même qui s'y trouvent attachées. 

Si l'on jugeoit de l'or que fournit annuelle* 
ment le Bréiil par le quint que le roi de Portugal 
en retire 5 on l'évalueroit à dix-huit millions de 
crutades ou à quarante*cinq millions de livres. 
On ne fera pas âccufé d'exagération en avançant- 
que le defir de fe fouftraire aux droits fait dé- 
rober le huitième des produits à la vigilance du: 
gouvernement. 

. Il faut joindre à ce nuiméraire ce qu'on tire 
d*argent en fraude de Buenos-ayres. Cette con* 
trebande étoit autrefois immenle. Les mefures 
qu'a prifes l'Efpagrie l'on réduite dans les der-î 
niers tems à fix ou fept cens mille piaftres cha* 
que année. Il y a même des gens étonnés que 
cette communication exifte entre deux nations qui 
ne fabriquant rien & mettant à peu près les mê* 
mes impofitions fur l'induftrie étrangère ne de- 
vroient rien avoir à fe vendre. On ne &it pas at- 
tention que la côte du Portugal qui eft très- 
étendue & par-tout acceffible, donne des facili- 
tés que n'a pas la prefqu'iile de Cadix pour dé- 
rober à l'oppreflion des douanes les marchanSi- 
fes expédiées pour le nouveau monde. D'ailleyrs 
ks échanges ne font j>as le feul principe du ver- 
fement de Pargent Elpagnôl dans les caifles Por- 
tugaifes. Indépendamment de tout achat, lesPé- 
'ïome IIL / Bb 
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ruviens trouvent un ^;i'and bénéfice à iairë arriva 
en Europe leun capitsiux par cette voie détour- 
née. 

Les premiers écrivains politiques qui portèrent 
leur auention fur les fuites que devoit avoir la 
découverte faite dans le Bréiîl, ne craignirent pas 
de prédite que les prix de Vo\ & deTargentferap- 
procherofent plus qu'ils ne Pétoient. L'expérience 
de tous |ès pays & de tous les âges leur avoit ap«* 
pris que quoiqu'il eut toujours fallu plufieurs on- 
ces d'aigent pour une once d'or , parce que les 
mines de Tuii ont été conftaroment plus commu- 
nes que celles de Tautre, la proportion entre cet 
métaux avoit varié dans chaque pays (uivant kur 
abondance refpeôive. 

Dans le Japon , la proportion de Tor à l'ar- 
gent eft comme un à huit* A la Chine comme 
un à dix. Dans les autres parties de Tlnde comme 
un à oAze, à douze, à treize, à quatorze^ à me- 
iiire qu'elles approchent de l'occident. 
; L'europe oftre des variations femblables. Dam 
l'ancienne Grèce l'or étoit à l'argent comme un 
à treize. Lorfque le produit de toutes les mines 
de l'univers fut porté à Rome maîtrefle du mon- 
de, la proportion d'un à dix fut la plus conf- 
iante. Elle s'éleva d'un à treize fous Tibère, fôit 
Sue l'or fut devenu plus rare, foit que l'argent fîit 
evenu plus commun. On trouve des variations 
fans nombre & fans mefure dans le$ tems de Bar- 
barie. Enfin ^lorfque Colomb pénétra dans le nou- 
veau monde, l'or étoit à l'égard de l'argent au 
deflous d'un à douze. 

, La quantité de c^% métaux qu'on porta du Me- 
xique & du Pérou ce les rendit pas feulement 
{>lus communs > elle hauffa encore la valeur de 
'or. contre l'argent <|ui fe trouva plus abondant 
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daûs ces riches contrées. L'Ëfpagne qui étoit le 
juge le plus naturel de la proportion, la fixa 
comme un à feize dans fes monnoies^ & foi]; 
fyftêmeavec iquelques légères différences fiit adop- 
té par toute TEurope. 

Ce fyftême exifte encore, fans qu'on foit erii 
droit de blâmer lès fpéculations qui avoient an- 
noflcé qu'il devoit changer. SiPôr, depuis que 
le Bréfil en fournit beaucoup, n'a baiffé que 

S eu daÀs les marchés & n'a point baiâfé du tout 
ans les monnoies , c'eft par des circonftàncei 
farticulieres qui ne détruîfent poifit le principe: 
Jn luxe nouveau en a fait beaucoup employer 
en bijoux j en dorures, & a empêché rareent de 
diminuer de prix autant qu'il fe devoit foire na- 
turellement, s'il ne fut pas arrivé de changement 
dans nos ufages. C'eft le même luxe qui a foutehu' 
le prix des diamans, quoiqu'ils foient devenus plu» 
Communs. 

Dans tous les tefns les hommes ont affefté 
rétalage de leurs^ richéffes, foit paxce que dans" 
Torigine, elles ont été le prix de la force & lé 
figne du pouvoir, foit parce qu'elles ont ôbtenii 
par-tout la confidération due aux talëns, aux ver^ 
tus. Le defîr de fixer les regards fur foi invite 
rhomme à fe parer de ce que la nature a de pluS 
éblouiflant & de plus rare. Les peuples fauvages 
& les nations civilifées ont à cet égard la même 
vanité. De toutes les matières qui répréfentent 
l'éclat de Popùlënce, le diamant eft la plus pré- 
cieufe. Il n'y en a jamais eu aucune qui ait eu 
autant de valeur dans le commerce , ni qui ait étÇ 
d'un fi grand ornement dans la fociéte. On en 
trouve de toutes les couleurs & de toutes léî 
nuances de couleur. 11 aie pourpre dû rubis, l'o- 
rangé de l'hyacinthe, le Meu du faphir, le verâ 

Bb X 



388 Htflme 

de réméraude. Cette dernière couleur^ lorfqu^elle 
eftd*une belle teinte, eft la plus rare & la plus 
chère. Viennent enfuite les diamans rofe, bleus & 
jaunes. Les roux Se les noirâtres font les moins ef- 
timés. La tranfoarence & la netteté ibnt les quali-* 
tés naturelles oc eflentielles du diamant^ l'art y 
ajoute réclat & la vivacité des reflets. 

Il y a très-peu de mines de diamant. Jufqu'à 
nos jours on n'en connoiflbit que dans les Indes 
orientales. La plus ancienne eft dans la rivière de 
Gouel qui fe perd dans le Gange. On Tappelk 
mine de Soulempour du nom d'un gros bourg fl* 
tué près de l'endroit de la rivière où font ks dia- 
"mans. On en a toujours tiré fort peu, ainfî que 
de la rivière de Succadam qiy coule dans Tifle de 
Bornéo. La chaîne de montagnes qui s'étend de- 
puis le cap Commorin jufqu'au Bengale, en a 
fourni infiniment davantage. On ne le§ y trouve 
pas raflemblés : iU font épars dans un terrein fa- 
bloneux, pierreux, ftérile, enfoncés à fix, huit, 
dix, douze pieds de profondeur & quelquefôisda** 
yantaçe. On acheté le droit d'y fouiller. Quel- 
quefois on s'enrichit, quelquefois on fe ruine, 
{elon qu'on eft heureux ou malheureux. 

Il étoit à craindre que les guerres continuelles 
qui défolent l'Inde ne tarîflent la fource de cette 
richefle , lorfqu'on fut rafluré par ime décou- 
verte qui fe fit à la Serra-do- frio dans le Bréfîl- 
Des efclaves condamnés à chercher de l'or trou- 
.voiént die petites pien-es luifantes qu'ils jettoient 
avec le fable & le gravier. Quelques mineui-s cu- 
" rieux conferverent plufieurs de ces finguliers cail- 
loux. On en fit voir à Pedro d' Almeyda, gouyier- 
neur général des mines. Comme il avoit été à 
Goa, ilfoupçonna qjLie ce pouyoit être des dia- 
maos. Pour lavoir à quoi s'en tenir, la coui de 
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•Lisbonne chargea en 1730 d'Acunha fonminiftre 
^n Hollande d'éclaircir ces foupçons. Lps gens de 
Tan, après avoir taillé plufieurs de ces pieiTes, 
répondirent que c'étoient de très -beaux diamans». 

Auffi-tôt les Portugais en cherchèrent avec tant 
de fuccès que la flotte de Rio -Janeiro en porta 
onze cens quafante-fix onces. Cette abondance en 
fit fur le champ baifler fe prix des trois quarts. 
Mais le miniftere prit des mefures qui. les rame- 
nèrent bientôt à leur première valeur où ilsfe font 
toujours foutenus depuis. Il conféra à une com- 
pagnie le droit exclufif de chercher & de vendre 
aes diamans. Pour mettre même des bornes à la 
cupidité de cette compagnie, on voulut qu'elle ne 
put employer à ce travail que fix cens efclaves. 
On lui a accordé dans la fuite la permiffion d'en 
employer autant qu'elle voudroit en payant fix 
cens cruzades par tête de mineur. La cour s'eftré- 
fervée dans les deux contrats-tous les diamans 
qui paflerpiçnt un certain nombre de carats. 

Une loi qui défendoit fous peine de la vie 
d'empiéter fur ce privilège, ne parut pa$ fans doute 
fuffifante pour en aflurer l'exécution. Il parut 
plus court de dépeupler les lieux voifins de cette 
riche mine^5 & de faire une vafte folitude de 
toutes les contrées qui auroient pu s'ingérer dans 
un commerce fi lucratif. Il a'exifte dansPefpace 
de cent lieues qu'un grand village uniquement 
habité par les agens 8c les efclaves de la compa- 
gnie. 

Son privilège conftamment protégé par la mé- 
tropole n'a jamais efluyé la, moindre contradic- 
tion. L'agent de ce corps en Europe , c'eft le gou- 
vernement lui-menie. Quel que foit le produit 
néceflairement varié des mines, la cour livre tous 
les ans à un feul conti-adant pour cinq millions 
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de crazades de diamans. Elle s*obIige à n*en ^ 
vendre d'autres ^ & jufqu'ici cet engagement a 
été facré. Ils font achetés bnits par des Angloisoù 
des Hollandois qui, ^prés les avoir taillés, les ré- 
pandent dans toute PÈurope & (îir-touten France 
où s*en fait la plus grande confommation. Us font 
moins durs, moins nets, ont moins de feu & de 
jeu que ceux des Indes orientales , mais ils font 
plus olancs. A poids ^1 , ils font Vendus dix pour 
cent de moins. 

Les plus beaux diamans que Ton connoifle font, 
celui du grand Mogol qui pefo deux cens foi- 
xante-dix-neuf carats & un feizieme. Celui du 
grand Duc de cent trente-neuf carats. Le Sanci 
de cent (îx carats. Le Pitre de cent trente iîx ca« 
rats trois grains. Tout cela eft bien peu de choie 
en comparaifon du diamant envoyé du Bréfîl au 
rpi de Portugal : il pefe feize cens quatre- vingt 
csqrats ou douze onces 2c demk. Comme il n'jr 
a point de mefure connue pour l'apprécier , il 
6*eft trouvé un écrivain An^ois qui a ofé \t^^ 
mer deux cens vingt-quatre millions de livres fter- 
lings. Il y auroit bien à rabattre de cette valeur^ 
fi, comme de très-habiles lapidaires le fbupçon* 
nent, ce diamant n'étoit qu'un topafe. 

On ignore fi les diamans du Bréfil fo forment 
dans les vallées où on les trouve, ou s'ils y font 
entraînés par une infinité de torrens qui s'y préci- 
pitait , & par cinq petites rivières qui coulent 
des hautes montagnes dont fe couronnent ces 
riches vallées. Ce qu'il y a de certain, c'eft que 
les diamans ne fortent point d'une carrière, que 
<es pierreries font éparfes, & qu'on en ramafle 
une plus grande quantité dws la faifon dès pluies 
. & après de grands orages. 
. JLçs miuMd'or & de diamans ajoutées i w» 
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fiche culture dévoient faire du Bréfîl là première 
colonie du monde. Il falloit pour cela la préferv<n: 
de? troubles intérieurs & à^s invafîons étrangères; 
Pn s*occupa de ce double objet. 

Toutes les mines fe trouvoient réunies dans 
les capitaineries de faint Vincent & de Rio-janei- 
^6 , ou dans les terres limitrophes. Quelques-unes 
étoient entre les mains des Pauliftes, & les au« 
tresétoient ex^ofées à leurs courfes. Comme le 
nombre , la valeur de. ces brigands ne permet* 
toientpas d'efpérer qu'on les réduiroit par la force 
k Tobeiflance , on prit le parti de négocier avec 
fux. L'impoflibilité de jouir de leurs nouvelles 
ricJiefTes fans une communication facile avec les 
ports op. fe trouvoient le luxe & les commodités 
d'Europe, lès ;:endit plus faciles qu'on ne le pen-^ 
ibit. Ils confentirent à payer comme les autres 
Portugais le quint de leur or; mais ils régloienç 
eux-mêmes, à quoi devoit monter ce tribut, 8ç 
il ne fat jamais ce qu'il devoit être. Le gouver- 
œment étoit aflez kge pour fermer les yeux fur 
cette infidélité. Il prévovoit que les liaifons , le 
nouveau genre de vie des Pauliftes adouciroit , 
gmoliroit leurs moeurs, 6c que tôt ou tard on les 
mettrait fous le joug. L'époque de cette heureufe 
révolution parut arrivée vers l'an 1736. Un hom- 
me éloquent , aârif ,, délié réuffit à féduire les 
plus accrédités de ces avanturiers, & la foule fui- 
vit leur exemple. La république entière reconnut 
l'autorité de la cour de Lisbonne de la môme 
manière que tous les Portugais qui étoient dans 
k Bréfîl. 

On n'avoit pas attendu ce grand fuccès nous 
fortifier Rio-janeiro 5 l'entrepôt dû produit <ie la 
plupart des mines & de toutes les denrées qu'on 
tire des capitaineries voifines pour l'Europe. La 
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baye où elle eft fîtuée fut découverte en if Zf par 
Dias de Solis. Des proteftans François perfécutés 
dans leur patrie, & conduits par Villegagnon, y 
formèrent en i f f j* un petit établiiTement. C'étoit 

3uinze ou vingt cabanes conftruite^ de branches 
'arbres & couvertes d'herbes à la manière des 
fauvages voifins. Quelques foibles boulevards 

2u'on avoit élevés poulr y placer du canon, lui 
rent donner le nom de fort de Coligni. Il fut 
détruit trois ans après par Ëmanuel de Sa , qui 
jetta fur le continent les fondemens d'une ville 
que la culture du tabac & fur-'tout du fucré rendi- 
rent dans la fuite confidérable. Sa pofîtion au 
vingt-deuxième degré vingt minutes de latitude 
auftrale l'éloignoit af&z de l'ancien mond^^pout 
qu'on pût raifonnablement penfer que de médio- 
cres fortifications fîiffiroient à fa défenfe. Mais 
la tentation de l'attaquer ayant augmenté à pro- 
portion de fes richefTes, on crut devoir multiplier 
les ouvrages. . 

La baye de Rio-janeirô efl fermée par un 
goulet étroit. Au milieu de ce goulet efl un gros 
rocher qui met les vaifleaux dans la néccfïitéde 
paffer à la portée de la moufqueterie des forts 
qui en défendent l'entrée des deux cptés. 

A droite efl le fort de Sainte-croix , garni de 
quarante-huit gros canons depuis dix-huit jus- 
qu'à quarante-huit livi'es de baie , 8c une autre 
batterie de huit pièces qui efl peu en dehors de 
ce fort. 

A gauche efl le fort de Saint-Jeah & deux au- 
tres batteries de quarante -huit pièces de gros 
canon V qui font face au fort de Samte-croix. 

Au dedans de la baye , on trouve fur la droite 
en entrant le fort de Notre-Dame de bon voyage^ 
fitué fur une prefqu'ifle^ Se muni de feize pièces 
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de canon de dix-huit à vingt-quatre livres de 
baie. 

Vis-à-vis eft le fort Villegagnon, où il y a 
vingt pièces dàmême calibre. 

En avant de ce dernier fort eft celui de Sainte- 
Théodore, de feize canons, qui battent la plage. 
On y a fait une demi-lune. 

Après tous ces forts, on voit Tifle des Chèvres 
à portée du fufil de la ville , fur laquelle eft un 
-fort à quatre baflions garni de dix pièces de 
canon, & fur un plateau au bas de l'ifle une au- 
tre batterie de quatre pièces. ^ , 

Vis-à-vis de cette ifle , à une des extrémités 
de la ville, eft le fort de la Miféricorde, muni de 
dix- huit pièces de canon , qui s'avance dans la 
mer. Il y a encore d'autres batteries du côté de 
la rade. 

La ville eft bâtie fur lejbord de la<mer,aa 
milieu de trois montagnes qui la commandent, 
& qui font couronnées de forts & de batterifes. 
Elle eft fortifiée par des redans & par des batte- 
ries dont les feux fe croifent. Du côté de la 
plaine, elle eft défendue par un camp retranché 
oc pai- un bon foffe plein d'eau. Au-dedans de 
ces retranchemens il y a deux places d'armes, 
qui peuvent contenir quinze cens hommes en 
bataille. 

Telle étoît Rio-janeiro en 1711 , lorfque du 
Guay-Trouyn s'en rendit le maître avec une au- 
dace & une capacité qui ajoutèrent beaucoup de 
floire à une vie qu'il avoit déjà fi fort illuftrée. 
*es nouveaux ouvrages qu'on a depuis ajoutés 
aux ouvrages que les François avoient emportés 
n'ont pas rendu la place plus difficile à prendre , 
parce qu'elle peut être attaquée par-d'autres côtés 
où la defcente eft très-praticable. Si l'or pénètre 



394 Hifimre 

^«lilotoon d*âinttn à traycn V% portes de^j 
le fer lenverfe encore plus sûrement les ponel 
de Tor & des diamans. Auffi le mînifiere de 
Lisbonne ne s*eft-îl pas borné i fiûre fortifie! 
Rîo*janeiro. 

. Entre la capîtainerie de Saint- Vincent & rem- 
bouchure de la Plau eft une côte aflez fbénle 
d*emriron cent cinquante lieues. Comme rien 
n*invitoit 1» Portugais à sV éublir , elle avoit 
toujours été extrêmement négligée. Une quantité 
coimdérable d'or trouvée récemment dans des 
rivières qui arrofent ces déferts^ n*a pu manque! 
d*y attirer quelques colons. La prudence vqmoic 
^'on donnât de la ftabilité à cette nouvelle four*- 
ce d'opulence. On a éubli quelques poftes fur 
b côte 9 & fortifié fur-tout Sainte-Catherine. 

Cette iile qui n*eil féparée du continent que 
pr un canal très*étroit, a environ neuf lieqes de 
\fxt% fur deux de large. Quoique fes terres foient 
gflêz bauteS) on ne peut la découvrir de dix 
lieues, parce que dans cet éloignement elle eft 
obfcurcie par le continent dont les montagnes 
font extrêmement élevées. Son port offre une re^ 
Uçhe facile & sûre aux plus grandes flottes. Elles 
trouvent un printems continuel , des eaux ex- 
cellentes, une grande abondance de bois, des 
fruits exquis Se variés , les légumes que le ma- 
telot defîre,unair pur & emoaumé par-tout fî 
ce n'çft dans le port où les forêts &: les hauteurs 
d*alentour concourent à le rçndre humide & étouf- 
fé. Il n'y manqueroit rien, fi les boeufe fauva- 
ges dont on pourroit (è nourrir , n'avoient pas une 
chair molafTe & défagréable. 
, Cent cinquante ou deux cens brigands qui 
s*étoient rçfugiés dans Tifle au commencement 
du iîecle.reconnoifroient Tautorité du Portugal, 
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nais fans adopter Tes laines. Ih recevoient indif* 
féremment les vaifleaux de toutes les nations 
qui alloient à la mer du fud , Se leur livroiei^ 
feun produâions pour des armes, de Peau -de- 
vie, des toiles & des habits. Ils méprifoient Tor-, 
& avoient pour toutes les commodités que la 
nature ne leur foumiflbit pas, une indifférence 
qui eut fait honneur à des hommes vertueux. 

L'écume & le rebut des fociétés policées peut 
former quelquefois une fociété bien ordonnée. 
C'eft l'iniquité de nos loix, c'eft l'injufte diftrî- 
bution de la propriété , ce font les fupplices & 
ks fardeaux de la mifere, c'eft Pinfolence & Tim- 

E unité des ricbefles, c'eft Tabus du pouvoir qui 
lit fouvent des rebelles jBc des criminels. Réunif- 
fez tous ces malheureux que la rigueur outrée des 
loix fouvent injuftes a bannis de la fociété , 
donnez-leur un chef intrépide , généreux , hu- 
inain, éclairé j vous ferez de ces brigands un peu- 

J:>le honnête , docile , raifonnable. Si Tes belbin$ 
e rendent guerrier, il deviendra conquérants ôc 
pour s'agrandir, fidèle pbfervateur des loïx en- 
vers lui-même , il violera les droits des nations : 
tels forent les Romains. Si faute d'un conduc- 
teur habile , il eft abandonné à la merp des ha- 
fards Se des événemens, il fera méchant , inquiet, 
avide , fans Habilité , toujours en guerre , foit 
avec lui-même , foit avec fes voifins : tels forent 
les Pauliftes. Enfin s'il peut vivre plus aifément 
àes fruits naturels de la terre ou de la culture & 
du commerce que du pillage , il prendra les ver- 
tus de fa fituation, les doux penchans qu'infpire 
l'intérêt raifonné du bien-êtrie. Civililé par le 
bonheur & la fécurité d'une vie honnête & paifi- 
ble, il refpeâera dans tous les hommes les droits 
:4lojEi( il jouijp^ Se fera pn échange de la foraboa- 
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dance de fes produâions avec les commodités des 
autres peuples : tels furent les réfugiés de Pifle 
Sainte-Catherine. 

Exilés par la crainte des peines atroces qui fui- 
vent trop fouvent des cnmes malheureux, ib 
formèrent un établiffement de commerce , avan- 
tageux même pour Vétat qui les avoit répoufles 
defon fein. vers Tan 1738 , on leur donna un 

S;ouvemeur & des foldats ; on entoura leur port 
e fortifications. Comme il eft fort fupérieur à 
tous ceux de cette côte, il eft aifé de prévoir que 
fi les richefles des environs répondent à Tef- 
pérance qu'on en a conçue, ce repaire de bandits 
deviendra avec le tems la principale colonie du 
Bréfil, le port le plus confiaérable de T Amérique 
méridionale. 

Il paroît aflez prouvé par les détails où nous 
fommes entrés, que la cour de Lisbone a pris les 
mefures les plus fages pour s'afllirer le produit 
des mines. 'La culture des terres n'a pas égale- 
ment attiré fon attention, ou ne Ta pas fixée fi 
heureufement. Cette précieufe fource de richefles 
fe trouvoit cependant dans un état decrife qui 
cxigeoit des réflexions profondes. 

Toutes les nations de PEurope qui avoîent 
formé des établiflemens en Amérique , commen- 
çoient à y cultiver les produftions qui avoient 
longtems enrichi le Bréfil feul. Cette concurren- 
ce avoit fait tomber le prix dé ces denrées 5 fie 
les Portugais fans rien retrancher de leur travail , 
voyoient diminuer tous les jours leur bénéfice. 
Ils fe dégoûtoient de leurs occujpations , lorfque 
Tefpérance de faire une fortune brillante en ra- 
mafl&nt de l'or en détermina un grand nombre 
à les abandonner. Si la métropole moins enflée 
de cette nouvelle veine de ricbefies eût connu 
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(es vrais intérêts, elle eût prévenu les- malheursi 
qui dévoient naître de cette profpérité. Elle le 
pouvoitaifément,en fupprimant les droits énor-^ 
mes que payoient fes colonies pour les marchan- 
difes qu'elles envoyoient pu qu'elles recevoient^ 
& en donnant 5 s'il l'eût fallu*, des encouragemens 
que fes nouveaux tréfors la mettoient en état de 
prodiguer • Aces conditions, le cultivateur qui 
ne pou voit pa^ ignorer la fupériorité de fon fol 
fur celui des Antilles , ni les autres avantages 
fur les colons qui exploitoient ces ifles, auroit 
perfévéré dans une carrière,, qui fans trouble 8c 
uns incertitude , lui auroit afluré de l'aifance , 
de l'opulence même. 

. Tous ceux qui ont porté un œil attentif fur 
le nouveau monde, font inftruits que les cô- 
tes du Bréfil font d'une fertilité admirable. Les 
canes à fucre y font plus fortes que celles des 
autres, colonies j & leis autres denrées y ont la 
même fupériorité. On n'y eftpas réduit a exploi- 
ter des terres maigres ou épuiféés. Le terrein 
çft fi étendu qu'on peut- quitter un fol qui s'é- 
puife ou fe lafle pour en prendre un autre qui 
offre des récoltes faciles & abondantes. L'inté- 
rieur du pays n'attend que des bras qui veuil- 
lent s'enrichir y 8c des fleuves navigables fans 
nombre s'offî-ent d'eux-mêmes au tranfport des 
denrées. Des ouragans deftiii.fteurs, des féche- 
refles dévorantes ne ruinent jamais les travaux. 
On voit peu de pofitions au Bréfil où les in- 
tempéries de l'air abrègent des jours utiles 5 8c 
il n'y en a aucune où on éprouve ces affîeufejs 
mortalités qui défolent fi fouvent tant de con- 
trées de.^r Amérique. Toute entreprife devient 
facile par le fecours des inpombmbles trou- 
peaux qui couvrent les campagnes. L'efclave 
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n'eft pas dans rimpatience de voir arriver à tra* 
vers des mers vafles & orageufes une nourriture 
fouvent trop ehere pour n'être pas quelquefois 
infuffifante : il la trouve dans le fol qu'il cultive, 
faine, abondante & prefque fans foins. Son maî-^ 
tre de fon côté ne craint pas d'être au terme 
de fa fottune. H fait bien que la colonie n'eft 
pas^ au dixième de fâ culture. Cent cinquante 
mille noirs qui y font employés, 8c qu'on recrute 
tous les ans par quatre ou cinq mflle, peuvent 
être aifément multipliés, fi Tony eft encouragé; 
L'ufàge où eft le colon de lés tirer direftèment 
d'Afnquéne lui laifle pas Craindre la négligen- 
ce, l!ineptie, l'avidité des négocians d'Europe. 
Ses vaifleaux ont le double avantage de s'arrêter 
peu au terme de ièur traite , & d'avoir, foit en 
allant , foit en revienant, une traverfée courte & 
facile. 

' Il eft vraifemblàble que la cour de Lisbonne 
frappée de tant d'avantages a voulu ranimer k 
éuituré dû 3réfil réduite a vingt -deux mifiions 
peiânt <ïe fucre brut , à onze ou douze mille bal- 
Sots dé tabac, à un peu de falfe-pareille , de ca- 
cao, de eafFé, de ris, ci'indigo. Ces exporta- 
tions font gromès par quelques fanons de baleine, 
par du bois de teinture, de conftruétion, de 
marqueterie , par quatorze ou quinze mille 
cuirs. ' 

• Entre tous les moyens que la politique pré- 
(entoit au niiniftere Portugais pour opérer cette 

grande révolution , il a préféré la libeité des 
réfîliens, comme le plus sûr, le moins dif- 
pendîeux & le plus humain. On a déclaré en 
I7f f qu'à l'avenir tous les fujets volbnt^res ou 
forcés de la couronne, feroient citoyens dans 
toute l'éteiidue du terme. Ils doivent jtouir de 
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ce titre aux mêmes conditions que les Euro** 
péens^ On ne leur impofe pas d'autres obliga^ 
tionsj la même carrière eft ouverte à leurs ta* 
lens, & ils peuvent arriver aux mêmes hon* 
neurs. Ils n'eft point de puiflance qui ait porté 
plus loin fa prédileftion pour fes f^jets dtt 
nouveau monde. Cette lîngularité qui auroit 
dû frapper totis les efprits , if a pas été feuler 
ment remarquée. Oiî s'occupe de politique | 
de guerre, de plaifir, de fortune. Une révo-» 
lution favorable à l'humanité échappe ^ même 
au milieu du dix-huitieme fîecle, de ce fiecle 
de lumière , de philofophie. On parle de bien 
public. Se Tort ne le voit pas, l'on ne le fènc 
pas. 

Le Portugal feroit vengé de cette indifFé- 
rence, fi le nouveau fyftême avoit le/uccèi 
qu'on s'en eft promis. On verroit les Bréfiliens 
«^attacher à la culture des terres & en muki* 
plier les produétions. Leur travail les mettroit 
en état de fe procurer des commodités f^is 
fUHnbre dont ils n'ont pas joui. Le fpeâacle 
de leur bonheur dégouteroit les Ikuvages de 
leurs forêts, & les feeroit à un genre de vie 
plus paifîble. De proche en proche un èxem* 
pie fi féduifant auroit la plus féconde influence 9 
& avec le tems tout le Bréfil fe trouverpit ci-* 
vilift La confiance s'établiroit entre les Amé-< 
ricains & les Européens , & ils ne fbrmeroient 
ûu'un peuple.- Tout agiroit de concert pour 
tormer le fonds d^un commerce immenfe a la 
métropole qui de fon côté ne négligeroit rien 
pour fournir aux confommations tou^ les jours 
plus étendues de la colonie- Une balartce exacte 
peferoit leurs intérêts réciproques, & <m écar* 
tecoii; tvee foin tout ce qui pourrok troubler 
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l'harmonie d'une liaifon fi importante. Enfin 
les Portugais auroient repaie par un fêul aâe 
d'humanité tous les maux qu'ils ont faits aux 
habitans du nouveau mondç. * 

Malheureufement ces douces efoérances font 
chimériques- Pour qu'on put fe flatter r^fon- 
nablement de les voir réalifées , il auroit falu 
préparer de loin un fi grand changement. On 
auroit peut-être fait goûter infenfiblement aux 
Bréfiliens les douceurs de la fociété. On les aii- 
roit formés aux travaux utiles. On auroit Xraincu 
peu à peu leur parefle naturelle. On les auroit 
accoutumés au defir de la propriété Quand 
même on auroit ouvert ces douces voies à une 
heureufe révolution, il feroit encore refté beau- 
coup de chofes à faire qui paroifl^ent avoir 
échappé à la prévoyance du miniftere. Il n*a 
pas été aflîgné aux nouveaux citoyens des ter- 
res dans des lieux commodes. On rie leur a pas 
fait les avances néceflaires. Des guides éclairés 
n'ont pas conduit leurs pas. Leurs chefs n'ont 
pas été humains & défintëreffés. On n'a donc 
rien fait pour la fortune publique en donnant 
la liberté aux Bréfiliens , & on a beaucoup 
fait contr'elle en l'ôtant aux Européens qu'on 
a aflervis au , monopole toujours tyrannique 
d'un privilège exclufif. Perfonne n'avoit prévu, 
n'avoit fpupçonné un arrangement fi oppofé au 
génie de la nation. 

Le Portugal a fait fans le fecours d'aucune 
compagnie oes découvertes immenfes en Afrique 
& dans les deux Indes. De fimples fociétés àe 
^négocians dans lefquelles s'intéreflbient les rois, 
les princes & la noblefle, expédièrent des flottes 
rtômbreufes pour ces trois parties du monde, 
élevèrent le nom Portugais au deiTus des plus 

grands 
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lution là plus importante, la j^lus intéreflahte 
en feit- ide cottîHfierçe que rùhivek^ cuti encore 
éREQuvéi On nèfeféroit piBi^ atiteûàu -qu'un j^èuplë 
tjui dans des^tems de barl^arie àvoit faifi le^ 
avantagea inefttoables dé la concurrence , lïni-: 
roit par adopder dans un fiecle-de lumiei*e un 
fyftême' defirrtifteur qui raflembl^nt dans une 
petite partie Al corps politique les principes du 
03ouvement âc de la vie , ne laiflè dans tout lé 
refte que rinertie~& la naort. 
, w Ce . fyîflêiae a étë con^u au milieu des tuihes , 
de Lisbotoiiô '^^ 4qâànd la terre repouflant pour 
ainju -dire festeJîritâns dé' fon fein, ils n'avôierit 
ni d'afyk ni de falut que fur k' lïier ou dans le 
XK»iveai| imotidél Les tërtiblfe^ fëcoufles qui 
allient irenVeifê' cette fupérbe capitale fe re-* 
nouvellbtènt; ôttcoréj les feux qui Tavoient ré^ 
4uite en "céiïdl'» étôient à peine éteints, lorf- 
Ott'on établit uée^Compàghiéejrclufive pour ven- 
dre i réu'aqiger les vins & contius fous le oom 
de; Porto iquii forment la- boiffoii de beaucoup 
de: odIomc* i ^l''^ paï'tié' dti;-nbrà , fur -tout 
de TAnaleterrev La vilk dé Porto devenue jf^ar 
fa popuktion j fes richeffes &. fon aôivité laf 
piefx]kre^d)(i 'royattiiie 'depuis que Lfebônhe avoir 
comme :dil{)arU) èiiirjvec hiifon fon comiriercé 
anéanti' 4)ar^ ceïté fiïnéfte aliénation des droits 
de la: nation entière en feveuf - d'ûtie aflbciation,* 
JUa^province entre Douro & Miriho là -^lus fer- 
tile del!éiati âe^^fenda plus d'efpérancè Tuf ^la. 
culture. ^Le«déf^f]^r poSta' jes-'^uples à la fé- 
dition, & la fédition rendft- oiiél le. gouyeme-^ 
rjûsxïX. Douze cens peribnhes ftwrit livrées iu^ 
bourreau y'cffndfittkiées auic tràvàitx pubHc^.^^ 
rçléguée«{dai» te forts d'Afe^Ue^ ou réduites'^ 

Tmc IIL Gc 
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i la moadicité par la . çonfifcation 4e leur&bîmR. 
Le monopole qui avpit occafioimé ces malhem» 
continua. Il du^e ^encore avec tomes les cala^ 
ïnitésque ks eTpritS: les; moins exiercé$ aux fpé-^ 
çulatiôns politiques avoient prévîtes.: r: 

Cette fatale. expérience qui ajmpijd du. éclairer 
le mimftere, ne nt aucune imprefilon fur M 
péja il ayok crée dès le 6 juin ijff la com*? 
^ag^ie <le Maranon > & loin de tevenir for fe$> 
pasj^ il érigea quaufe ans apr^ .la compagnie 
de Femambuc qui açnevoit de. mettre dans le» 
&r$ . toute la paitie feptentrip^W du BréCL 
Douze cens aâ^ons forment le. fonds^^.4e lapre-* 
aqiere^ ic, trois jviiUe quatre cen$ .ceux de la 
lecpnde. teut: privilège doit dufer vingt ans^ 
2c jes étrangers oui vivent en I^Qctugd f^vent 
s'y imérefler. . Elles exerqeiH iwe. tyrannie aÉ* 
freuiéiûr riqimerdTQ cote qui leuc a^iéité aban^^ 
doîuiée. Cet attentat contre U liberté publique ^^ 
contre l<e. droit de propriété a j^tté dans tous» 
|es cœurs des fêntiipei^ de haine qu'nné dimi«^ 
jnution fenfi^l^ ;de prpduâipns \ niq^it conti-*^ 
weUement.^ <>e, levain, e(t aijKiiy augmenté ^pav 
une çomDinsu£piv des. plu% de&ru^ives €jp» Voa 

çorinoifle. ., fj ^:: jri cji > r: . 

%vi générali 1qS;> a^cflf .dWi. compagnies , df 
comn^ixe fontrdes -jeffi^ts^ <^^ la^ valeur n'eik 
pas focç, & v^rici fans .cefle augç6 de Topinio» 
qiii mit elle-même les viçiffitiide^: de la fortune* 
Auiîï,.qes corp& fe/bçHm^iîrils ^Len aogmemer^ 
i e^ diminueij l?;jdi^,id^nçle fçlon; Je^Juccès de 
éurs opérations., î ^ef^xCompagnij^sjPoitiœaife» 
Conr autorifées là fixg» à r leur .gré 4 la toi de 
chaque année la. yalgur qipitale ife Jte^i:^ aftiMi^y 
èc c'elt fur Cj^ taijx /oHvent élpignéjdçU' vérité 
^tie la Ici , pfàf>xm^ 1?s jece v^toS: .«arçaièmeni^; 
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-royales. Get inconvénient qui cft également éproù-* 
«vé par iesnégocians étrâigers & parles nationaux^ 
entre néeefiairement dans le calcul de; toutes tet 
veinteS) & fait du coihmercfe Portugais «me efpeeé 
jde iabirir inithe dont il left l>iet^ difficile de Taiur iè 

% Nous ign<H*Qn$ quds font les modâ ^ dnt 
léétemûné k cour dei Lfebonne à une opéra* 
tion qtiî a . revoké tous les iDrdres de Tét^c^ 
toutes >le8 parties de k irionarchie.' Il nfeft pâ§ 
poâibie qu- une conduite fi tyrànniquc; tf ait e* 
4'autrè '.feutfîue d'empêcher le commerce^ inter* 
lope, comme on Ta publiée lOutre que les corn? 
pagnics ekdbfîves font plus propre» par leur 
nature à^ ^ndre qu'à: reuenrer) U comi^b^lide^ 
Km fait-:? qu'il -ne s'en fait pas^ dafnâ le Brefil fep 
temrioàaJi^ feile partie de la cofenie qui (bit 
fouînîfe au monopoles /Eoutts les liàifons^trangei 
jfes qu'cûtittient cettéifamitt !cte nouveau diôndé 
fé réAtifent i celles de ;Saini?evCathérineavë<: le$ 
ftmSkmx.qai fréquenteni: la mpr du fud, €c à cd- 
les de iRioi'iJan^X) a(^rec:ies:.na.vigateur£ de dif^ 
lÊrenKes nationi c^pûfom divers^prétextes telâc^heht 
dans fan port^ quand ils vono aux Indes Orieiltalea 
WL qu- ils: en reviennent. . j; -f 

Quelles que foient les raifons oui ont dônfti 
rcxmence aux compagnies pxctehveiSi ônj)eut*^ 
aflurer jqiie > le Portugal u'eft pas la ptiiflance 
de l'Europe qui a le plus perdu à un afrànge^ 
«œnt fi dmiiixinable. Ce toyaumea Côntfaâé là 
fimefteriuibitiided'être en quelque manière fîmple 
fpedateur du commerce oui fe fait dafts fes colo* 
nies: Un aveuglemeiit fi ùnguHé- s'eft fo;fa^ par 
. âegréi,v.. ..••.• 
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. Les premiers (uccès des Portugais en Afrique 
& 4m * Afie n'étoù£fôrent pas les racines de leur 
înduftrie.. Quoiçie Lisbonne fut dévenue le 
sniagafin gén&al des marchandifès à^ Indes ^ 
fes manu&âures de foie & de laine iê foutin* 
f^nt*. Elles fuffifoient à la éonfommatîon de la 
métropole & du Bréfil. L'aftivité nationale s'é- 
tendiCHt atout, fit couvrent en quelque manière 
un vuidê .de jpopulatio^ qui axigmentoit tous les 
jeur^; l^miÀh tbulédes calamités dont la tyran- 
mt Erpagùole êcrafa le royaume, on ne compta 
pas la ceflAtion du travail intérieur. Le nombre des 
métiers li'avoit guère diminué, lorfque le Portu- 
gal reçpuyrafe liberté. 

\- L'èeureufe révolution qui plaça le duc de 
^ragance fur le trône^ fut Fépoque de cette dé- 
cadence. L'enthoufiaune faifît lés peuples. Une 
Î>artie pa0a ks mei*s pour aller défendit les ipoT- 
êffions ébigbées coatne ;urîi ennemi qu'on croyoit 
{>liis redoutable t^u'il :ne; Pétoit. Le rtlle s'arma 
pour couvrir les frontières; L'intésêt génâ:^l fit 
taire IjS intérêts particïtf ers , &. topt citoyen 
s'occupa uniquement de la: patrie* ï^idevoitar-? 
riva- naturellement que lorique le premier feu 
feroit paCé , chacui% reprît fès occupations. Mal- 
heureufement la guerre, cruelle qui: (iiivit ce 
grand événement ait accompagné «de tant de 
cavages^ dans un pays ouvert de tou& côtés , 
iqu'on aima mieux ne ^is travailler qœrxie Vex- 
pofer à voir ruiner : continuellemenr le irait de 
Us travaux. Le miniftere &vorifa cette inaâion 
par des mefures dont on ne doit pas le blâmer trop 
Icyerement: ^ ^ f i: 

Sa pofîtion ie mettoit dans la néceffité de 
former des alliances.^ La politique feule .lui af^ 
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IbcDit celle de tous les ennemis de rEipagaé. Les 
avantages qu'ils dévoient i*etirer de la diverfiondit 
Portugal, ne pouvoient manquer de les attacher 
à fes intérêts. Si la nouvelle cour avoit eu des vues 
aufli étendues que fon entreprife le faifok préfii'* 
mer , elle aurait fenti quMl étoit inutile de faire 
des facrifices pour acquérir des amis. Une pré^ 
eipitatiôn funefte ruina fes affaires. Elle livra (oa 
commerce à des puiflances prcfque aufïi intéreC- 
fées qu'ellermême à fa confervation. Cet aveu« 
glement leur fit croire^u'^lles pouvoient tout ha-* 
farder y & elles étendirent innnimçnt les privi- 
lèges qu'on leur avoit acxordés. L'induftrie Pot- 
tugaife fut entièrement écrafée par cette con- 
curroRçe. Une faute du mîmftere'ae France la re- 
leva. " , 

' Cette couronne qui n'avoit qu'un peu de 
tabac affeî mauvais & p^^. encore du fuere^ 
s'avifà en .i<S64, fans qu'il ait été jamais pof^ 
iiSlc d'en ^découvrir une jraifbn: qu'on ^put 
avouer i, d'interdire l'entrée des fucres & du tar 
i>ac duBréfil. Le Portugal défendit ^ar repré- 
failles l'entrée des manU&âiit;es^ Françoifes , les 
feules qui y euffent alors de la fiiveori C^nei 
s'empara alors de la fourniture des foierîes 
qu'elle a toujours confervée depuis^ mais la 
nation^y après quelques incertitudes, coi^mecrça 
€n i68x à fabriquer elle - même (es laineries. 
Des ouvriers tires d'Angleterre tiàvaillereiK 
avec unevtelle vivacité & tant de bonne foi, ^ 
•qu'ils mirent le peuple qui avoit emprunté leur 
induflrie en état de prolerire eh 1684 plufîeurs 
efpeces de dmps étrangers , & bientôt après 
ceux de toute efpece. ^oique par le bas prix 
auquel on les eftimoit , ils ne payafTent que 
douze au lieu de vingtrtrois pour cent qu'ils 

Ce 3 
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daroifioe ptyer à leur: «ntrée, le prcKiuit «tes 
dDmii£s.*iie trouva fi fort diminué, qu'il s'ékw 
de tous côtés des murmutes d'improbatioii. Le 
romte d'Ericein auteur de ces innovations heu^ 
reufes, «ut le courage de le laiflêr blâmer^ Il lui 
Aifitfoct de travailler udlement pour fk jotrie , en 
coupant court à une importation cpii faîlbit foxtir 
im grand nombre de miiiions. 
• L'Angleterre qui snroit élevé en Portugal fou 
commerce fur les ruines de celui de France, vit 
avec chagrin ces arcangemens. Elle travailla 
long-tems à fe rouvrir la. comnmnicatiôn qu'on 
loi avoit fermée.. Plus d'une fois elle crut Vzrf 
voir, recouvrée , lorfqu'elle fe trouva plus êbi*^ 
gnéie que jamais de fes i^érances. On ne penvoit 
pas prévoir où tant de mouvemens aboutiroient , 
Ibriqu^il fe fit dans le fyftême politique de l'Eu* 
jope ^un changement qui boulevena toutes les 
idées- - ; 

Un petit fils de Louis XIV fiit s»>pellé au 
«one a' Efpagner Toutes les nations furent ef^ 
frayées di^ l'agrandilTement d'une maiibn qu'on 
:trouvoit déjà tvap ambitieufe & trop redou* 
.-table; LePortugsuen particulier qui n^avoit vu 
; juiqu'alors dans la France qu'un; appui folide y 
m'y voulut plus voir qu'un ennemi qui defire^ 
5i!oit néceflairemeht., qiii procureroît peut «être 
Ton oppreflion. Cette inquiétu& le )>ré€ipita 
^dans.les bras de l'Angleterre qui accoutumée à 
«.tourner toutes les n^bciatidns'il l'avantage de 
.{on dofnmerce^ n'eut garde de. négliger une oc-* 
rcafion fi favorable. Soi\ ambafTadeur Méthuen^ 
inégociateur ptofona & délié , fîgna. Je 27. dé* 
:cembre 170 j tm h^ité par lequeMa cour de 
: Lisbonne s'engageoit ,1 pa-mettre Pentrée de 
:tûMe& les étot&s de. laine da la Gxande*fisei> 
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Igfié-fur jë même pied qu'avant HnterdiAion:, i 
condition que les vins de Partugal payeix>îerit ua 
tiers 4e moins que ceuiL:de France aux douane^ 
d'Angleterre^! » : • i 

Les avantages de cette âipulation ^ bien réek 
])our Tune. des. deux parties, n'ètoient qu'api 
f)arens pour Pautre. L'Angleterre qui obtenoît 
«in privilège exclufif à ies jnanuÉiâu9es9À.pui(^ 
qu'on lailtoit fubfiâei' l'imerdiâiofi pour celles 
-œs smtres^ nations , *n'accordoit rien de ion <:ô« 
té y ayant déjà établi peur Ton intéfêc partiîcu* 
ikr^ ce qu!elle.iavok l'art de: faire ivak>ir, a«i Pom 
tu§al comme une grande faveur. Depuis queia 
France ne ticbit plus de duaps de la Grande* 
Bretagne ^ on ^'étoii: appercu que la chevtÂ de 
les vins nuifcât, trop à la bdai;tt:e , &: on avoit 
cherché à en jdimimier k conlommatioin ; pat 
l'augmentation .des droits. :Oed£ rijgoeor a ét^ 
|)oii(rée phis loin par ks mêmes motifs, fans qu^on 
«tt cefle de la faise enviâger à la cour de Lisbonne 
comme une preuve de rattachetneat qu'on avoit 
|)our elle. * 

Si elle eut cherche à s'éciaircr., €lk en feroit 
venue aifément à bout. Lésregiftres des^douanea 
Ançloifes font foi, que dans l^- quatre années qui 
avoient précédé le. traité^ tls'étoit conibmméen 
Angleterre 31 , 3 14 tonneaux de vin de Portugais 
ic que l'ausmentation ne fut dans les; quatre an»* 
fiées qui le iuivirent quede 6p8 tonneaux. Ce calr 
cui montie ce quelé miniftecePoitugais ^voit gag- 
ni , 2c les fuites ont fait voir ce qu'il avoit & 
Crifié. . . . ,-'•.. ' »' ■ 

Les manv^aâia» Portngaifes ne purent fo\fK- 
ienir btconcinrence Ar^lcme. Elles difparurent. 
^Depuis 170} jufqu'en rtyir^:^ k Grande^Bre^ 
cagne^iisàmit par an au Portugal , iind^[>endam^ 

Ce 4 
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ooent de ^id^oes autres marclsaiidiâs , fMT 
un millkm trois cens mille livies fterlings d^é^ 
toffes de laines. £lle tie tînt chaque année da 
Portugal en vins, en huiles , en iel, en fruits 
flue pour Q^nt doiize mille huit cens vingt livra 
mrlings. D'où Ton peut juger de Vot qu^elle re- 
tiroit pour (bkle de la balance de (on commerce. 
Il a. reçu depuis cette époque des au^enta? 
àons pioporpomiées . aux |NX>grès des mines du 
Bréfil 9 oc de. la confommation des colonia 
Portugaifes. Infenfiblemem, il a prefque toitt 
abfQrbé 9 & il n'étoit guère p<^Dle que cela 
oe fut pas. ï. 

Tous ceux qui fe font élevés à la thécMrieda 
coqomerce ou, qui en ont fuivi les révohitioi», 
favfsat. qu'un peuple aâif, riche ^int^gent qui 
eil parvenu à s'jeaApproprier une bcuiche«princi« 
pale 9: ne tarde pas. à s'emparer des autres bran<* 
ches moins confidérables. 11 a de fi grands avam 
$ages (ur fes concuprens' qu'il les dégoûte^ & les 
.^ç^ut à lui, abandonner la carrière, il exerce 
enfuite un monopole tout-à-fait deftruâif pour 
iê pays qui fert dé théâtre à fon induftrie. C'eft 
ainûque la Qrande-Bretagne a léuffi à envdiîr 
tous les produits du; Portugal & de fes colonie^. 
/ Elle lui fournit fon vêtement, fa nouiriture^ 
fa cliocaillerie , les matériaux de fes édifices 5 tous 
lea objets de fon luxe ^ elle lui renvoyé fes pro* 
près matières manufacturées. Un midHoh d'An* 
gloi$, artifans ouxùltivateurs (ont occupés de ces 
travaux. . 

Elle lui fournit des vaifleaux , des munitionk 

navales, des munitions de guerns^^pour ies éta- 

bliiTemens du nouveau monde, £c Eût toute fa 

4Ciavigation dans l'ancieii. 

' Eue ^it tout le coimnetce d'argent du Port»- 
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gai** Gjî eirîetàpniïfïe à trôfe «tt tl»i$&aemi|)otîr * 
cerit à Londres^ & ion le négocie à Lisboiiiic où 
il€n vaut ckx. ^ Au bout 4e dix ans, le capital ^eft 
payé par les intérêts , & fe trouve encore dû/ 
Ajoutez à ces profits exorbitans que les intérêts 
icwît plus chefôrfur ]jes marchandifes pour une na* 
tion qui n'acheté jaituEis qu'à crêdh & àlông cré-* 
dit. Souvent dk jxB paye le double de leur va- 
leur, quelquefois même davantage. 

Elle lui enlevé tout le coromo-ce intérieur. D^s 
xntiifons Angloifes établies à iLiisbonne reçoivent 
les marcliandifesde leur patrie i & les diftribitent 
à des marchands répandus dans les provinces qui 
les vendent ; le ; plus fouvent pour le compte dt 
lems commettans. Un modique falairceft Puni* 
que fruit de icetté xnduftrie uviÊffame pour une 
nation qui tiafiqiw cîhez elle-même aU profit d'une 
autre. ' • ^ • " . ■ • ■:■ •''*' ^ ... ■ ;^ 

EHe lui aJileve jirfou'à la commiffion. Les flot- 
tes deftinéespourleBréfil appartiennent en en- 
tier aux Angibis. Les ricBêfles qu'elles rapportent 
doivent leur revenir. Ils ne fouffrent pas feule- 
ment que ces produits paflent par les mains des 
Portugais, dont ils ; n'empruntent •& n'achètent 
que le nom, jxirce qu'ils ne peuvent s'en pafler. 
Ges étrangers difparoïffent aum-t ôt qu'ils fontpar- 
lirenus au degré de fortune quîils s'étoient propo^^. 
(ë, 8c tiennenti*étatjux dépens duquel ils fe (ont 
enrichis dans un épuifement continuel. Il doit 
être forti du Bréfil environ trois milliards en or 
ou en diamans> & cependant tout le numéraire 
de Portugal .lie monte pas à quarante-huit mil-, 
lions de livres tournois. Cet état en doit plus de 
foixante-douze à fes opprefleurs. Il eft ailé de ju- 
ger par-là de fa fituation. 

Mats ce que Lisbonne a perdu , Lohdires Ta 
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gsigné. L'AngÎMeiTeii'émt fl^Uéepar iêsavài^ 
taff es naturels qu'à être une puiflance du fécond 
ordre' Quoique les chai^mens arrivés (ucoeffi* 
veinent osins ià religion, dans Ton gouvememeni^ 
dans (on induftrîe âifleitt: amélioré & fituation , 
augmenté Tes forces, développé' fon génie, il ne 
lui étoit pas pôffible de parvenir à un premier 
rôle. Elle avok éprouvé que ces moyens, quidsois 
les gouvememens anciens , pouvoient élever ml 
peuple à tout , lorfque (ans liaîfon avec fes voi- 
fins, il fortoit, pour ainfi dire, feul de (on néanc^ 
n^oienc pas iuffifans dans les tems modernes , 
où la comnmnicationdes peuples rendant les avan- 
tages de chacun communs à tous, laiflbitau nom^ 
bre & à la force leur fupériorité ihiturdle. Depu» 

3ue les (bldats, les généraux, les nations fe ven-^ 
DÎent pour (aire la guerre^ depuis que Tor ou<4 
vroit tous lés cabinets &: faifoit tous les traités^ 
rAngktërre avoit appris que la grandeur d'un état 
dépendoit de (ès.ricnefles, & que (a pui(rance po^ 
litique (ê mefiiroit fur la quantité de fes nùUions; • 
Cette vérité qui avoit dû fans doute affliger fon 
ambition, lui devint favorable auill'-tôt Qu'elle 
eut déterminé le. Portugal à recevoir d'elle fet 
premiers befoins, & qu'elle Peut lié jnir des tnd* 
tés à la néceffité de les recevoir toujours. Dès** 
lors ce royaume fe trouva dans la dépendance 
de fes (aux amis pour la nourriture ôc le vête- 
ment. C'étoit, félon rexprc(fion d'un politique^ 
comme deux ancres que les Bretons avoient jet** 
tées dans cet empire. Ils allèrent plus loin i ils 
lui firent perdre toute confîdération, tout poids ^ 
tout mouvement dans la combinaifon des afiàires 
générales, en lui perfiiadant de n'avoir, ni for-^ 
ces de terre, ni (brces de mer. Repofez-vous fur 
nous, lui difoient les Anglois : fiez-vous à no^ 
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Ibfces navales: fie &ices point la guerre, nousb 
ferons pour vous. C'eft ainfi que fans avoir prodi* 
gué m làng^iû travaux 9 fans avoir éprouvé aucua 
cç ces maux qui font le.prix des conquêtes, ils (e 
rondirent bim plus maîtres du Portugal quecelui-« 
ci ne rétoit desinûnesf^du Brêiil. 

Tout fe tient dans la nature Scdaris la poUtîque. 
Il ^ft difficile, impoffible peut-être qu'une na- 
tion perde fon agriculture , fon induftrie , fanj[ 
voir tomber chez elle les arts libéraux, les let- : 
txf^y les icieftces , tous les principes tk bonne 
police 6c d'adminiftration. Le Portugal eft une 
trifte preuve de cette vérité. Depuis qtre la G^m** 
de-Bretagne Ta comme condanmé à rinaârbn, il 
€& tQodbé daosiune barbarie qui ne paroit pas 
croyabfe. La lumière qui a brillé dans l'Europe 
tentiere à Texception des Pyrénées qui femblent 
iarepouflèr, n'eft pas arrivée jufqu'à fes portes. 
On a vu même cette nation rétrograder j & s'atti- 
fer le mépris des peuples dont elle a voit excité l'é- 
mulation oC provoqué la jaloufieX'avantagequ'eut 
^et état d*avoir le premier foimé fon gouverne- 
fnent , d'avoir jcnn. d'excellentes ioix tandis que 
les -autres états gémifibient dans une confiifion 
liorrible, cet avantage ineftimable ne lui a fervi . 
de rien. Il a perdu le fil de fon goiie, & s^eft 
trouvé noyé dans toutes les abfurdttés où conduit 
l'oubli des principes de la raiibn^ delà tnoiak^ 
<ie la politique. Les efforts qu'il pourrait faire pour 
-fortir de cet état de paralvfîe au d'aveuglement 
•pourroient bien n'être pas nèùreux , parce qu'il fe 
^trouve difficilement de bons il^fermateurs dans, la 
nation qui en a le plus de befoin. Les hommes 
.propres a changer la face àes empires viennent or- 
dinairement de loin. Us ne font guère l'ouvrage 
-du moment* Frefque toujoun ils ont «des précurt 
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leurs mil ont féveiUé les dprits , qui les^ont i^ 
pofês a recevoir la luiniere, qui ont préparé ks 
mftruniens néceflaires pour opérer lès grandes ré- 
volutions. Comme cette chaîne de moyens & âe 
prépaiatifs ne paroît pas encore s*être formée €ti 
Portugal y il feia réduit à ramper long - tems , s'il 
n*adopte pas les maximes des peuj^ éclairés avec 
les précautions convenables à fa fituation , s- il n^p 
pelle pas des étrangers capables de le diriger. 

Le premier pas ven le bien , ce pas ferme & 
vigoureux fans lequel tous les autres feroient chan- 
celans, incertains, mutiles, peut-être dangereux, 
iera de fecouer le joug de TAngleterre. Dans la 
âifpofîtion aâuelle, le Portugal ne fauroit fe p^T* 
(êr des marchandées étrangères : il eft donc dt 
fon intérêt d'établir chez lui là plus gr^idë con* 
cuirence des vendeurs poffible, afin de diminuer 
la valeur de ce qu'il eft obligé d'acheter. Comme 
il n'a pas nsoins d'intérêt à le défaire du fuper* 
flu de fon fol , de celui de fès colonies , il doit 
par la même raifdn attirer dans fes ports le plus 
qu'il pourra d'acheteurs pour augmenter la mafi'e 
& le prix de fcs exportations. Rien ne contrarie 
ces arrangemens économiques. 

Le traité de 1703 n'oblige le Portugal qu'à re^ 
cevoir les étoffes de laine d'Angleterre aux mê* 
mes conditions qu'avant l'interdiftion. On peut 
faire jouir du même avantage les autres nations, 
fans s'expôfer au reproche d'avoir manqué à au* 
cun engagement. Une liberté donnée à un peu- 
ple ne mt jamais un privilège exclufif & peipé- 
tùel qui put ôter*au prince de qui il émanoit, 
le droit de le cinximuniquer à d'autres peuples. 
Il refte toujours nécefTairement le juge de ce qui 
convient à fon état. On ne conçoit pas ce que le 
mxttiftere Britannique pourroitpppoler de raifoo^ 
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ntbl&à un Roi de Portujgal (jui lui diroit : je veux 
attirer chez moi des negocians qui habilleront^ 
<}uî nourriront mes (ujets à auifi bonf marché , à 
meilleur maixhé qifê vous, des négocians qui em- 
porteront le produit de mes colonies dont vous ne 
:vaulezque Tor. 

î >On peut juger de l'effet que produiroit une 
conduite fi f^ par . les événemens arrivés indé- 
:penxiamment de cette réiblution. Le Portugal re- 
j^oit annuellement pour trente millions de cru« 
^udes èa marchaadifes étrangères qu'il paye du 
^produit de fosi fol , avec fon or & Tes aiamans^ 
ou dont il refte. débiteur. L'appas d'un gain de 
crente^cinq pour cent qui eft ordinaire dans ce 
-cèn|merce invite toutes les nations à s'y intéref* 
Çst fe plus qu'il leurleft poffible , fans qu'elles en 
4bî<ent détournées par là crainte bien fondée de 
«f^êtrejpas payés, ou* de ne l'être que fort tard, 
jbes efforts de laplupait n'ont pas été impuiflans; 
•JLa Fi-ance & l'Italie font parvenus à s'approprier 
le tiersde ces importations. La Hollande, Ham- 
bourg &. le refte du nord y entrent pour la même 
quantité. Le refte eft le partage de l'Angleterre 
jqui: autrefois abforboit prelque tout, 11 eft prouvé 
par les regiftres de fes douanes <][ue dans l'efpace 
de cinq ans , ou depuis \J6^ jufqu'en 1766 in- 
dafivèment, elle n'a envoyé eaFortugal que pour 
4., 249, .4PI livres. fterli];)gs de nuu'chandifès , 
qu'elle a reçu pour i , 678, a/o en denrées , & 
que la folde en argent n'a été que de i, 5(S4, i lo. 
-.jCe qui trompe l'Europe entière fur l'étendue 
du commerce Ânglois, c'eft que tout l'or duBre- 
£1 firend la route de la^ Tamife. Cet écoulement 
pàfoit une fuite naturelle & néceffaire des aâ^« 
res.de cette nation.. On ignore que les métaux 
ne jvsuvent pas fortir libsement du JPorbigal^qu'il 
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n'elt poffibledeksenextiaîrequepar des ^làSkàstL 
4e guerre qui ne font pas vifitès > ^ae k Gnm 
derBrecagne en expéme aiiffi régulièrement que 
la îmer le permet deux toutes les femakies ^ que 
ces bâtimens portent les ricbefles de tous les peu?* 
pies dans leur ifle d*où les négocians répandui 
idtns différentes contrées lés retirent en nature ou 
en lettres de change en payant un^ur cent. 

Le.miniftere Britanique, que ces af^^arenees 
briUantes.n*aveuglent pas fur la diminution: de Is 
plus précieufe branche de Ton commerce ^ fe donne 
pepuis quelques ttms des mou\semens incœyabks 
pour la rétaolir dans fon premier état. Ses ioms 
n'auront nul fuccès , parce que c*eft un dé cet 
événemens qui ne font pas du reflbrt de la poU** 
tique. Si le ma) prenoit (â fourcè dans des & 
veurs accordées aux nations rivales de TÀngk* 
terre \ fî cette couronne avoit été dépouillée^ 
privilèges, idont eUe étoît en ppiTeOion ^ des né^ 
gociations heuceufement conduites pourroient opé- 
rer uneînouvelle révolution. Mais ta cour de Lis^ 
bonne n^a jamais varié dans fa conduite , ni avec 
la grande^^Breugne^ ni avec les autres états. So 
fujetsn^ont été décidés à donner la préférence am 
marcbandifesqui leur étoient ofifenes par tome^ 
les parties de l'Europe ^ que parce que celles de 
leurs anciens amis accablés par le poid des u* 
^es leur revenoientàunprix exorbitant. JLes Por^ 
tugais obtiendront encore à meillei^r marché ph^ 
iîeurs des choies qu'ilsacfaetent, lorique leur goa* 
vemement aura établi dans Tes ports Tégalité ea* 
tre tous les^peuples. 

Après avoir rendu fon commerce paillf moins 
déiâvantageuX) la cour de Lid>onne doit travail^ 
1er à lui donner de Taftivité. Son penchant ^ le 
goût du, fiecle ^ .Pattrait pour la, renommée pa^ 
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fOtflent la dédaer |ïour k& liuinu&âurfes. Déjà 
on fait dam TintéMeur du tôfmmo^ une aflçi 
grande quantité de gfôffeâ étoffes ', qiio^ue la 
maê foit Érop courte pour y être très-propre ,& 
^""il fut con^enabèrde la deftiner i d^àutres ufa- 
ge», L^écat^itfabnquer-à Lisbontie & à La^ 
m^^ àt$ fcxevies cfui lid coûc^ift plus qu'elles 
ne vident. - Sionm travaille pits à dés étofte» d'or 
&; dlajfgent ^ «"cft ;qu€ l'ufagè en eft févérettieht 
Pix>(crit dans: la: ;niéticPp<^^ & ^^^ ^^ colonies^ 
Nous avons prouvé que cette efpêcé d'mduftrie 
ï!5e.'t:oftvenc>i6 p«i à>yEfpagïte/ ties^TO^^ raHonir 
Viicitei^ifent^^ jm Portug^. Il doit plutôt tourner 
feyue» volJ'i'iA^culturel 
r.LfSon;€lnfnaJ:iéil;^|avoràble i k |^oduâ:ion dé$ 
fûiesv Ëlks y forent autti&fobt^es'- àbondàiftes; 
C'étoient dès Juifs baptifés qui les cufeivoient Sc 
k^ travàilk)iem. L- inqUifition phis févere & plu^ 
èuiflantefoosilamaifoii de Bragance qu'elle ne 
Favoit été au tems de la domination Ëlpagnple| 
W' perfèctita. 'hx plupart des : fâb^iquans fe réfu-* 
gî^rem dans le iroyaume de Vjàrlerkrëy ;& eetix^ qui 
fea(k>kntiléu9iitiduftne portèrent leurs capitaux 
te An^terre? & en Hollande dont ik augmeh^ 
teremFaftivité*- Gène difperfi<fttruîria fucceffire*^ 
iÈrent lia i^ure de la foie ^ d^' forte qu^il n'en 
tefte poiatde trace. On peut la féprendre. 
c II faut y jœndre relie des oliviers. Elle exifle: 
Ellefournitconfbimmentat«b4?fote dé l'état. Il 
n'y a pas même d'année ou ôh n'^éiporte quelque* 
fci^^ Ge n'ëft pas afleSL. Il eft fiicileau Poitugal 
45entrer d'une manière plus ttia^tée en concùr-^ 
lence avec les nations qui tirent le plus d^avan-* 
taçe de cette prodi^âion réferyée aux province* 
laeridionales de l'Europe. 
f4 Les kiaoa font également; fuTceptibles d'aug- 
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]swtfâtimr;(]^QHiU'^Ue$ foieotioftrsmres à ceBes 
d'ETpagi^^ Içfiif^rançois, lea^HollànéoiS) les An* 
fij^oi^ inêiQe ;iç. kûfi^nc {)as «d'en CTpc»ter annuel* 
tement dpii^ -ii. tj^e^mille qitmcauxjv ^ ^^ ^^à»- 
tçrt^knc ufiÇj f^lii^rgi^deiqôsuiii^'i^'poii^ 
s'en procurer> Xou$:cei]X iqdi^nCfiirccAi^ 
tu^alayec c^t e{pi*iC;d*dbréBiqit^ 4^ Ëik jfiger 
itamement d<és ch<^ 9 penfenct^que^lai^quanâté en 
pouiToh ê^re d(M^>iée 9 ftiiij&tfe'auciin 
autres bir^çli^; d'ioduibie-^^pentAêtre œ m 
le$.ençouragew^.v -: ' î r • * - ' 
j^ jGeUç du fel pai^ît avmr lêté fxsqflee a^ec pteer 
ide vivacité. Lç; fipiij eil tkei^iitovdlenient cent 
cinquante mille muids qoi penrâQtrtrodter fiaccas 
mille cnizadesr {) eKt <:otTmir9 il idîmtmieie pbicb 
&,4e goût dç3raUiâeQs^ :nBkis itta%ra:!9'amage Hè 
cpnj^rver |>lus Idngf-teins le poiflbîî fie la .viande 
jî^ue c^jui Q&:Mm^. Cette propriété le £era ph» 
rechercher à ^efiife.que la navigation étendra fa 
marche.. . {'■/• :'.::: ... . ; • : >J 1 :; u • .- a::^ 
^, NoiK/i'oferi^ auiyinna.iûême dçffi- 

née/ Il a fi .p^^dc^ .'qualité qu^ilieibéto^^ <ja*uM 
jgfandef^aftjej^errS^W^e ai^ 
jpn/aire fa bpUlpTbla plus ordinake. > QaxcompéeaA 
fnfore mpina <^ofn)nent le mînMleiti'IS^^ 
a^i^fé de jfcm a^ Wt^é pour birêter uM^ dikure û 
avantagcufev rjLjQiîdrft d'arraeher les vignes eft un 
attentat cQntré;le;;djpit facré •>&::îoipY€Lfcriptible 
-^e la pix)priété/C>t^ordre ne tieut avoir été di^ 
que par des ii^érêis particuliers ou? ide*^^m^s 
vues. Le prétèîK^jÂ)» ons'eftifçrvipour^juil^ê* 
une loi £. exçn^<^aire n'a t'iinQmpé(|)eribnttei II' 
eft /:ot;t>u de tout le monde k)ue le' terreîn que 
co^vroient 1^ i3e^ ne peut jumaif èctt utileraeâfi 
employé en graîns. / m» •'] '. -. -^ 

Il faut d'autfi^i moyens ^vsiJ&CQW^er k 

plus 
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Î>Wtm[ft>rtà)it«di» cultmtei Elle eft fi%(i^{l 
suite que te Poitugàl tire anitueUeinent de l'é^ 
ti*anger le tiens du bled qu'il côtifilAiime. <Ce dé># 
fordre çeut cêfltf . Tousceu* qui ènt fuivi tes 
révoliiuom arrivées dam le cominercê dé Is^' m^ 
tioh ùvûûtx\^hPmtfy^^^ h m^ 

vigation^ ôUe apt)rbvi{îûnhôit: de graim uite per*^ 
tîe de U méditetfatKéevfouveûtr Angleterre tnê^ 
me.' Ses ][)ropres befoins folUcitene aujôutdl^m 
Ion .afti^rité. il ay a qu'unie rnit^ukTMi^e > totale 
qui puilTe juâifier u» gduyek-nleinëiit démettre k 
fflétropole âc ? fts colonies dan^ k dépendance 
des autres états pour* les dénuées de puMUietenî^ 
.ceffité. ' •■ '> ■ ■ ■'■ ' --^ -'^ "' ' , ■ --•■•' y 
; La cour^ de ;Lisbotone tombe^oit daAs uoe ei> 
reur.biçn:dangeieufe9fieUeipënibt que le tentt 
fevtl ameitiera cbte grande xévolutixm.^ Il lui iâpn^ 
tksïù dé la pt^arer par k diminution 'des m^ 
pôts^fur-cout par raaouciffèhUnc Ki^»i54«uî pei^ 
ceptio»^ fooventplus deftru^iRfléqtte riiupôttaiê^ 

TOodiguerrlés '«ncoiuagemens. Un; des p^^Uj^ft 
les plus fUneftes au bonheur des hommes j à k 
pi^pértié: aès lètepires i' ue^ celUi îqur veUr-^^il 
fie âiUe^qiie des* brésvpourk culture. ^L^eacpéf 
isence^de^eài les âges piottv^^qu^il ne fimv berâ^ 
coup'demandér à k terre qu^'aprè» lui savoir beaàf 
coup^ônifké. II n'y a pas peut-'ôtfe "dansî kr IPor^ 
tugal vitigt cultivateurs en état ^dê faire ks av^an^ 
ce^ nécemires^ 'Le gouveriieftient doit v«âtiir à 
leur. fecourGÎ* Un revenu; jd^ridix-huit millions de 
cruzades, dont^près deianmbitiè lui vient de k 
métropole Scie refle iiesf cdônies , ftcilitexw cet 
libéralités plus écomomiques que 1 -avarice k plus 
Ibrdide* 'r ■ ': '^'^ ■...::■■':* 

> . Uiv pDçmiér ^changement en durera dlfautreSé^ 
tome m. Dd 
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Les arts néotffidres à lu eultufe miowt kfyS^ 
bjoamat (ç »'ékyeront avec elle. Pe proche en 
proche, î'indtt^m éteivlra , pouiTem ix>utes fe$ 
htzbches^tic là Portugal ne montrara plus m 
peuple /auYftgjsentsQdËs peuples civiliie^i. Qn ne 
verrai pi^ k jcho^^en forcé de laogiiii: dans le 
cèVh^Ki cm de s'expatrier pour trwyer de Toccu- 
]tatioA. ]>0s imHbns commodes fe rétafe^iront (ur 
àeijuîoes^ Desatteliets remplac^om des clpi- 
f res. : Sefloblsjbrks à des.arbuftes éparsi Jkf^mpsM 
ttiAement fur la ibl des plus riches; miim, les 
fiijecs de cet Ax» prefi^ue anéai»^ , . ceflërom . en- 
Amie jaoancpier.m.tout arec, leurs àmves <m 
leurs montagnes d'or. Les métaux refteront dans 
^jcmulatidn 9 & if iront plus fei petdre dan$ les 
à^làkêiXoL &periUtî0â ^pica aivrec kjpaxefiè^ 
iri^qrancn^ , W dfeccniragem^é Lea efpriis qui 
si>ainijmt:àVoecufter4ue de déby^ohei & d'ex^^ 
• )napmsî,<de imraalei& de fonileget^s'éch^ufFe- 
t^: èiOR lést ioiiiérètsi fn^blicsu hk natdoo débomâet 
idit ré$ :ènmi'res ^ rendue à foo > aftivîté nato- 
s^Ue> prendra uti effi>r digpe de ies premios 
jexjdqits. . : . L' 

i> Le.Portag^liAjfa^peUem:^^^^ opi»- 

knôei>v^fa.g^ine:i Â intfe àiàiiBtriMs.&ils-oc* 
ctf|«ta diss^mû^iimLde la ré^ vena 

fèusd-éduiueià.' dix/^huît x^tdût de guerre^ mal 
conftrriim, jnal éguippés , mal aifftés ^ Se {k uns 
centaine de nayites: marchands dè.fix à hiiît cent 
tonncwx, <^i fcMdt dans^un. plus giNù^riiêferèa 
cteoi^v Sa pQpukrîte V i^iû de tsaâa teillions^ d'amei 
cft tombée imeâfiblfiQiehtà dix'^bufi cçns mille^ 
cevivra pour couvrir &s ports & fes tAdes de flot^ 
tes.agiâantes..Cei^ icréatioQ fera c^ffieile fâni 
doute pour une pùiiTance dont le pavillon n'eâ 
connu. âir;Woûùe aner d'Europe,. cC qui d^ui» 
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ttti fîëcle k àbkndoininé fa mvigâtidn à qm 1 rouift 
t>u fo s^en feifir 5 mais un gouvèmçmefllt 4€v^mi 
(â^e furmontera ces puiflans obflacles. Ilapp^lTartsi 
dê$ cbmtaandàns & dés fttàtèlots étrfingfers pour 
*n fontier des tiîatiértâux. Il avancera fan^ ifttëfêï 
des fomn^ coiifîdéràbles à ceux <te fé^ fë^ttê 

tu*il jugera propres à la conftruâîon des tO^iiéi^ 
t dohiiera des éncouràgetoensàf ceux qui tfau^ 
ront pis bëfoin ^'avancé^.îl déchargera fèsàrfliai 
téurs de tous les droits qtii les gênent 5 il kiM 
accordera des gratifications fuffiiantès pouif feirf 
àflurer'li fupériorité for Icô i nations <^iy quoi* 
qu'obligfises '^ mieux nourrir^^^tJe mieux paytf 
feufsêquWges^ navrent â meilkùr maréhéi 
Ufflé éfedndhiè bien tiiaifonnée , le rendra prodîgtiét 
tlfentira que k)ifqù*il fera parvenu à faire touî?è 
k navlgàtidn^Ui lui éft pfôpire , iî teïîendra^à^ , 
l'é^t^s^féMmes'itetneÊd^^^ le^ret-én'âit ior^ 
"tir continuellement. . . .^i / r > 

- Cè^hin^îfiWftt ^hâtfera fil? lë>{bît<îes^*iïJÉsquî 
Sép^mtefit du Portugal.? Madeft iie fera plus oui- 
rerté^ù* Aïi^lbîS. Le T^^iÀ d^toexttàire vingt* 
cinq ou trente miUe jS«b^<Î€ Vin Qu'elfe prckiuiÉi 
tért^x(^m\\ikmé^^ lès tadéS 

de LisSb^né &r de Porto (jtiè'tèute^ les natîote 
iront fe^odn^iï d*une Bquéfui^ %heri* dans les 
4juat¥e^a¥tte$dti mondê.^ I^es A$<ireS( ftiwfepèrtc 
atf Pbt'tugal pour fon àgH^^iUterey pôur'ftftô!»- 
Sommation & pour fes falaifons, des boeufs-^é'fii 

Vef 5 -8e ^trouvera dans les ilfes ^du Gap Vértl 
•p!us d^âiifes &ide mul^ qtf^>Ôë^ lui fen;ftwafa 
pour fes ûfë^s. La ndu^Ile Anglètéirë '4és*5r 
^prenoit âùtt^tdis pour fes pôi^te^dàns ies AiitiDés. 
tfone irtoTtt&tlf'confiàèt^W- arrivé^ ^ 
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mis fin à ce commerc^^ Le vnide fera rem« 

})li 4axis peu pourvu <}u'on y donne une attention 
uiTie*-: • 

, Cïe$/changemens en amèneront de plus idi- 
|K»t^ .encore. Le Bréfîl qui a le défaut unique 
^*çt^f t7pp grand pour le Portugal , qui ne vois 
qu^ quelques habitations éparfes fur les côtes ^ 
^ 9P^.i?e compte; de colons dans rintérieur des 
terfe^ qiie ceux qui ib.nt occupé^ aux mines 5 
pj^çndi^^ne face nouvelle. Le gouvernement y 
fçra ];ç^rmé. Qn fentiiia .à quçl, point on s'elt 
égaré avec tous les peuples modernes en portant 
4ans le nouveau^ iRQnde toutes les abiurdités 
que la barbarie idn gouvemeciient fêodal avoit 
accumulées dans ^ l'ancien peiidaiit une iongqe 
îuite^de fiecles. Un petit nombre de loi^ fimples 
jGeronp fubi9;itpées;a3J[x,fii^t}Utés de lachicane qui 
nefontrquejdesr^Qeplefis ou des a^croljOTemeot 
de tyrannie. /* 1 

] L^écûtionide ç<« loix^fem fiâlir^e^ fî les em- 

i^loisne font pas vendus ,.& ft l!qn cboiiît avec 
e foin ; convenîible tes. : cpipnj*pdap^, de, .Para | 
^de la .Bahia « 4^[ /Hiprjaiieiro « ind^^ndans les 
lins des^ autres ,/iqpiiQique le dfrmer 9its Je titrt 
jJe yicerroi. La vigiûnee des trois chefs fera fi^ 
^ir }es/trah3ron3 5. )e$ atrocité; que les Porn^ais 
jBréfiliens fç, pev9iet|ç$t .depuis tippi^^ -t tera^, 
jwijqH*i|s eprçîw paîrle winiftej» fi? ^eurs ef* 
|gîayes.:;h:-r; -j.^ ^v-.'/ '. -. cV.^ r. '.. 
. Après TOpiriî^aftgéj tes, îpffsrÇî^pû 
]4ç radmjniftj^fi.rL» liberté, f 4^^^ à ik 

• yx]^lqptédeSvai(fc^pX|^e:la jn^ a fuc- 

^çédé à |a tyraiinie:d€»s<;âQtt^^ fe^fuî](ri d'autres 
. in|[lovatiçns . ftypfs^tes^ ? On ne bornera pas les 
^e^Çé4it}ç^.av?i pofts^i^^ de Porto, 
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parce que les autres oui font légalement fbimiBi 
aux charges publiques doivent participeriaux mè^ 
mes droits.^. Les compagnies exclufîves leronç 
abolies. Cette foule dMmpôts qui font le maU 
heur de l'Europe, cefleront d'affliger le\Bréfil.f II 
ne fera plus dévoré pair d^ légions dei craitani 
qui ruinent les plus heur eux. travaux. La patrie 
principale fentira qu-elle n'efl: en idroisi dé dë« 
mander à fa colonie que des produâionsioiCes 
produârbns elles-mêmes ne feront pas étouâPées 
dans leur naiflance par des droits énormes qui 
en arrêtent la circulation. L'or, cette richefli 
qui eflt le figne de toutes les autres, cette^ mar* 
chandife qui eft la plus précieufe de toutes celles 
du Bréfil, débanafle de toutes les entraves qui 
interrompent fa marche, boulera librement dans 
les contrées qui auront fourni les chofes qu'il 
repréfente. Il ne fera 'phis néceffaire que des 
vaifFeaux de guene , Hollandois^ François , An*» 
glois couvrent ou dérobent fa fortie fraùduleufe 
tous l^r pavillon. t 

. L'agriculture annobHe par la liberté fecoperale 
ioug de l'opfn^ffion fous laquelle L'ignorance^ 
ravatice & le defpotifme la faifoient gémir.: Les 
inftnimens de fes richefles (è multiplieront tous 
les jours davantage. Le Portugal: qui a ouvert 
l'Ânique aux autres peuples, y.a confervénialgré 
iâ décadence des avantages conGdérables. Il y 
poiTéde de grandes colonies; fur les côtes les plus 
Favorables à la traite des efclaves, tandis que les 
nations rivales n'y ont que de -foibles com^toiis, 
refiource dont qudoùes-ut^même (ont privées. 
Ces pofleffions excîùflves qui lui pi"ocUrent les 
nègres à un tiers, meilleur marché qu'on ne les 
obtient dans les ports où ils font achetés en coiv- 
currènce, détermineront le£réillià en multiplier 
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k Donibrè) locfcpiHm aura fopprimé le droit de 
do; pour cent mis fur la tête de ce& mîieniblei 
AfiricainS) ainfi que fur les. marchandifes qui ar« 
ment d^Ëusope. La métropole donnera un nour 
Vel énoattiagemefii à ce cominef ce y pkûfqu'enr 
finie cri de rhumamté n^ peut empêdher Tam^ 
hààotk de le oootiniier, en permettant à iâ cokhie 
de fiate din fel qu*on la force aujourd'hui à tirer 
dsù. Poflngal m&me» Cette compbifànce rendra 
iea lanneniens plus faciles en ajoutant ati manioc 
&: au poifion feché qui ont formé jufqu'ici la 
noiuxiture des équipages^ Tuiâgedu hœm Se du 
porc Êdés. Alors le nbaibre des expéditions qui 
cft annueUement de trente ou quarante bâtimens 
depuis fiiizante juf<pi'à cent tonneaux^ s'élèvera 
à ctrtt, & fi Ton veut avec le tems à un phis 
grand nombre. 

Un ac^érertût cette amélbration^ en per^ 
mettant an Bréfil la navigation direâe des In-* 
dfes Orientales. Ce commerce eft ruineux en 
lui-même. Les nations qui le font Pont fî bien 
fmd , qu'dles ont dierché à confomnoer le 
^ncitis qu'il étèit poffîble des produâions dé 
cette ricbe panie du monde , & à les vencbe à 
ceux'de leurs voîfins qm n^avoîent pas le même 
intérêt i les rë^etter. \Noii-içulement le Porcu- 
^ peut £uis inconvénient s'en permettre iHi* 
isLUt , mais fa ihuarion exige qu- il le rende gène» 
irai le plus qu'il pourra. Coixime il n'a ni ne peut 
avoir des manuhiâures, il doit donner la pré«« 
ierence i des toiles ^ à des étoffes qui icmt agiéa« 
bks £c à bon marché ^ * qui conviennent à fon 
climat & à celui de fes colonies , qui Cbnt abfo^ 
lument: néceâaires pour fes comptoirs; d'Afri** 
que. La itiétropolè ne feroit pomt dé Ëicrifice 
en aflbciant te Bréiil i cette branche de ion 
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induftrte. ÈUe ne peut. pas avoir oublié qu'elle 
forma en lytj une compagnie qui n-eut aucuA 
Tuccès. Depuis h chute on n- a expédié annael* 
ïement qu'un vaifleau peu riche qui ^ri reve^ 
ttant d'Afîè" a long-tems touché i BaHift) H ^ 
depuis ^uelquei années va fe irâéaîchîr & An> 
goie par les ordres du goùvemetnent auquel îl 
appartient. Les expéditions difeftes du Bréfil 
fergîent plus nombreufes. Son commerce înter^ 
!ope avec Buenos- Ayrés lui fpumkdit lés piaf* 
très néceflâires à fes opérations >; & il tfoùvçf 
toit fur r Amazone une partie des taatériaut 
de fa navigation. L'abondance dés bob quicou-^ 
vréht les rives de ce flçuve injmenfe, eft éècbife 
inférieure à leur perfeétion. Gn fait qu'ils du^- 
rent très-long tenis , qu'ils font màcceffiblesatefe 
vers devenus par. toot le fléau de %{ tBmxit\ 

gu'ils coi|fervent tèujouris vùné odeuir^.èXqUifé ^, 
c quele fcotbut ne s'y engendre jamais, L'dlSl^ 
tàclè qtié le dêfitut dè^lih k>c de chpfnvire ftotf- 
voit apporter à ces armèmens eft s^ellemtelfc 
levé. On a découvert dans ks forêts dé Bâhîà 
deux plantes très-multipliéei nommées ;<?f**%iaft 
ic Tfeu dont le fil eft très-propre poûirid* 
toiles communes, pour des voiles êc dëîjcdf-» 
dages. Le droit exclufif d'^n fabriqaeif^a-êtfe 
imalheureufement accordé pour quinzer *Èis -à iWli 
ipartîculier fixé datis le voiuna^. ' • - ' • 

' Un liioyen infâiflible jpôur^éfer bicrttôt 'è» 
grands changemens , feroit -d^çuvrir les ptirtii 
du Bréfil à toutes les nations. Cette liWté déni 
héroit à la colonie «ne aftîv^é m^ n'àcqUénîjt 
peut-être jariiais amrement -L peuples <iut 
pôurrôient y 'naviguer feroiént légalement irité^ 
reffés à fa profpérîté & à fo ^défehfe. ÉMe de^ 
viendroit plus utile à -fa métropole par % jpFo- 
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Cette fpécaat^n ne ftt^ ^ Wême fiiffîâritt \ 

fi on Vkj ajouté celle de diminuer Famcrité d«l 

rlergé. On a vu des états faTorif^ la comip^ 

'Cion des prêtres pour aflPoiblir Pafcendant que là 

4ùperftition leur donnent fur l'eCprit des peîiplies* 

Outre qu'un ^pareil moyen n'efl: pa^ toujours in* 

faillible, comme le prouve le Bréiil , ta morale 

ne fauroit approuver cette politioue exécirable. li 

Teroit plus sûr, plus corive^iaWe^VHivrii* les por-^ 

rtes du fanéhiaire indiftinâement à tout te monde: 

Philippe II devenu maître du Portugal régla qu*et 

iesferoient fermées à tous ceuK dont lefangauroit 

^é mêlé avec celui des Juift ^ des Hérétiques, dd 

Nègres & des Indiens. Cette éiftinâion a fait 

prendre à un corps déjà trop puiflànt un empire 

qiii ne pouvoir pas manquer d'avoir- des fuites fu- 

neftes. Ons'te eA relâché pour PAfnque. Il fe^ 

roit encore plus important de le &ire p^ur TÂmé* 

TÎquo. Après avoir ôté au clergé ^autorité quelui 

donne la- naifTance, il fiiudroit le priver de celle 

qu*il tire des richeilb. 

' Quelques politiques ont avancé que le gou- 
vernement ne devrait jàiftais fixer de revenu 
aux eccléfiaftiques. Les féeoUrs fpirituels qu'ils 
offrent feroient payés par ceux qui voudroient 
employer leur miniftere. Cette méthode redou^ 
Weroit leur vigilance & Ifeut aelé. Leur Mbi* 
kté pour la conduite des âmes s^accroîtroit cba« 
que jour par Texpérience , par Tétude & par Pap^ 
plication. Ces hommes d'état ont été combattu* 
par-des philofbphes qui ont pif^t^du qu'une ^o^ 
nomie qui auroit pour but a'augment^ l'aôivité 
du clergé feroit fimefte feu repos public ^ & qu'il 
valoir mieui rêndontiir dans 4'oifivete que dé 
kii donner de nouvelles foroe^v Ou^ferve que 
les églifes Qu les filûii(cms téllgieuf^ f^^ leate 
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fixé^ fcnt des àiagiifins de^^ à la charge 

du bas peupk. *Q^^ que fe fabriquent; \tt 
£cint& , les mirad^s y les reliques , tputes le$ m^ 
vendons dont Pimpoftnrs a accablé la i-eligion; 
Atdfî le bien des empires veut qu'on affigne dés 
ïévenus au clergé, mais qui bornent par leur 
œédiocrité le*fafte du corps 6c le nombre des 
membres. La mifat le rend fanatique, Popu-* 
knce indéfjendaùtjj Vxxnt & rautre féditieux. 
Jean V qui avait fenti l'abus que lé dergé fki-« 
ibit de ks richeffes dans le Bréfil, voulut depoUil^ 
)er les evêques des dîmes vars l'an ^7310^ niais^ 
comme il n'avoit qu'un demi courage, il leu#^ 
donna des équivalons. Un miniftere plus hardi 
ira plus bin. Il réduira le clergé féculier àUK 
fimples befbins dW état modefte > Se te qui eft 
plus difficile peut-être , il arrêtera le brigandage 
ctes moines. 

^ Le Bréfil efi: Inondé de religieux Italiens 80 
Portugais qui fous le nom de miffionnaires fe 
jettent parmi les fauvages. Protégés «par le goii*Â 
vemement , ils font travaille]; ces malheureux , 
s'approprient le fhiit de leurs (beurs, & rega« 
gnent l'Europe avëcleura rapines. Ik achètent de 
Rome le honteux privilège de vivre hors de leur 
couvent, ou^e droit d'y être fans fubordination, 
(ans aucun aifujetuiTement à la règle. Cet in- 
fâme trafic abforbe des fommes immenfes, &: doit 
être mis au nombre d^s abus qui rendent au Por- 
tugal fes colonite prefque inutiles; 

Ju(qu'à ce que la cour de Lisbonne ait reli 
ferré les poflTôflions du clei^é féculîer & régulier 
du nouveau monde dans des bornes convena*^ 
blés, tout projet d^mélioration fera inutile. Les 
vices du gouvernement eccléfiaftique fubfîlle-^ 
^ront toujours malgré, les efforts q^'on pouity 
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(aire pour les corriger, n fiiot k mettris dàtii 
une dépendance abtolue du magiftrat, fi Vtm 
veut ûue ^s Portugais qui habitent le -Bréfil 
ofent te fouftraire à la tyrannie. Peut-être même 
les pcéjueés dont ceshabitans fe trouvent imbus 
par une éducation vicieufe & prefque monafti^ 
que ont-ils trop vieilli dans leur QQ>rit pour en 
être arrachés. jLa lumière iêmble réfervéé aux 
générations fuivantes. On peut: Mter cette révo^ 
fapon 9 fi l'on oblige les grands propriétaires à 
£âre élever leurs enfàns en Europe'^ fi l'on re- 
forme & perfeâionne Tinititution publique en 
Portugal. 

Toutes les idées s'impriment aifément dans 
des oiganes encore tendres. L*ame fims expé^ 
rience avant l'âge de la réflexion, reçoit avec 
une é^le docilité le vrai & le £mx en matière 
d'opînion, ce qui eft favorable éc ce qui eft 
Contraire à l'udlité publique. On peut accoutu* 
mer les jeunes igehs à eftdiner leur raifon ou i 
la ihéprifer, à en £iireufage ou à la né^^eri 
i la regarder comme le meiUeur des guides ou 
à fe défier coatinuellement dé fes fi^rces. Les 
pères défendent avec obftinatioh les rêveries qu'ils 
ont fiicées avec le lait ; leurs enfàns auront le 
même attachement pour les grands principes dont 
ils auront été nourris. Ils rapporteront dans le 
Bréfil des idées juftes fiir la religion, fiir la mo- 
rale, fiir l'adminiftmtion , fiir le. commerce^ 
fur l'agriculture. La ipétropo^ ne confiera qu*à 
eux les places importantes. Ils y développeront 
les talens qu'ils auront acquis, & la colonie 
changera de &ce. Les écrivains qui parkront 
d'elle ne feront plus bornés à gémir fur; l'oifi-i 
veté , l'ignorance , les bévues , les fuperftitions 
qui ont . fait k bafe. de foa . adnûniftratÎQn. 
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i/fiift6irè dé cette ^colonie ii'eii fèliâ plus la faf 
tyre. "'■ ■*' 

La crainte d'irriter l'Angleterre ne doit pas re* 
tarder d'un inftant les grands changéiôens que noua 
i^dî<}uons. Les motifs qui peut-être les ont fait 
fofpendre né fiait que des préjugés qui tombent 
au moindre examen, 11 y a. une infinité d'erreurs 
politiques qui une fÎMs adoptées deviennent préf- 
que des axiomes. Telle eft l'opinion établie à là 
cour de Lisbonne , que l'état ne faui'ôît exiftèr ni 
devenir floriflbit que fjar la Grande-Brt tàgne. Ort 
wfclie que la monarchie Portùgaife fe forma fans 
le fecours déé autres nations : que tout le tem^ 
de lès démêlés avec Içs Maures , elfe n'eut aucun 
appui étrangers: qu'elle s'étoit agrandie pendant 
troi$;ûccles d'feUéMïlême, lorfqu'euô établit fa do- 
]l9Îti^t€Hiifur4^:Àfp^& dans les deux Indes avec - 
&»B&uies forces* Tous les grands coups d'état fu* 
fj^t frappés par 1^ feuls Portugais. Il fàlloit que 
^ peiiple découvrît un grand tréfor , eut la pro- 
|>riété des mines les plus abortdante^ ^ pour qu'ort 
âmajgînât qu'il ne j^tivoit pas é^îfteipar lui-mè-^ 
lue I fembkble à ces nouveaux parvenus qiié l'em*^ 
toacrus des richefles jette dans là pufillanîiiiité'. 
•?: Nul état né)doit fe laiffer protéger. S'il efl 
iâge, ildoit avoir des forces relatives à fa fîtua- 
tioiif & il n*a jamais plus d^énnemîs que de 
«loyens. A moiny qu'il n'ait une ambition dé** 
#nêlurée, il a des alUés qui pour leur ptopre sû-^ 
4iâté;foutiennent fes intérêts avec autant dechaleut 
que de bonne foi. G'efl une vérité générale ap- 
«plicable fur-tout aux états qui poiTedent les mif 
tfies. Tous les peuples ont intérêt à leur plaire, & 
iferéuaircMît ^ quaiid il le feudra pour leur con- 
servation. C^leLP4>rtugal tienne la balance égalé 
jeotre toutes tes nations de l'Europe , & elles TorJ 
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merontaiitoor dç loi une tMotiere impéoéanble. 
L'Angleterre .elle-même, quoique privée des ^ré< 
farences^donteUe ^ xim mig^tènis jooi , ibuuen* 
dia toujours un état aont rindépendanœ eft ef* 
fehtielle à Téquilibre de toutes ks autres puifiâiH 
ces. Leur concert fefoit fiir-toutunamme ficbien- 
^ôt formé, (irErpQgiiefelivnaità la manie dei 
ccmquètes lormâit contre hii qud^es entreprifes^ 
Jamais la polkique foupçonneufe , inqtiiete K pré- 
voyante de noqpe fîecle ne foufinroit que tous la 
^refors du nouveau tnonde^fufirat dans la mêmt 
main, ni qu'une feide maiftm venant à ddminer 
en Amérique menaçât la tiberté de l'Europe. 

Cette fecurité ne devit>itjpiispcmrtant engager 
la cour de Lisbmne à pouflet k ti^ligence aufi 
loin qu'elle le faifeit, kniqu'etté^ie repbibic dt 
iâ défenfe fur les armes Britionèques:, ou que fou 
indolence s'endortnoit fut o^ de/iês vc»fifit 
Comme elle n'avoit ni forbes: d|^' terre , ni IForcii 
de mer , elle ^it comptée pour nen dans lé (yf* 
têmè politique^ çç. qui eft le dernier des oppro» 
bres pour un en)pif^« Pourtegagner de la cot^^ 
déranon^ il iâudfa qu'elle fe mette en état de nt 
pas craincke la guerre , qu'elle la- fafle même il 
Ib droits ou f^ s^eté l'elcigmt. 'Ce nVft pas tou- 
jours un avantage pour une nation de dememet 
en paix, loifquetous les autres i.pcuplesfe bat^- 
tent. Dans le monde politique comme <bns te 
tnonde phyfique ^ un gtând'événenieat a des efièft 
très-étendus. L'éléyai:ion on ikmiiie d'une puif*' 
(ance intérefletiçtouteslelr autres. Un grand état 
peut perdre , fans que ks antres y gagnent que 
de la sûretés tam il ne péui: ^gner iàns que 
les autres n'y perdent. Cesimaacupes deviennent 
perfonnelles au Portugal en ce^momem inr-tout , 
1^ l'exemple de fes voifina , l'état de cxû& où 
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fetrâiiveiitâesalUè&^iiiraccablent de leur pixH 
tcâioti) i'Imprefièsnent de$ puifi^çcSi jalquto de 
iba amitié : tout TaTeitit de ie veveiUer y d'agir 
2c de ve^ivte.^ 

S'il ne levé enfin la tèté au defius des men 
qfaîibiit irétèiiàirt âc Talimeiit dé fa proipérité ^ 
»*sl ne monrci^ fou (rçùt à . Pexinemné de TËu^ 
ropéou Ut nature Pa û beureufement placé pour 
attirev àc pour verfiar des richefles, c^en eâ (sàl 
àxL (ott de Ist mosaifàhie/Elle rétosahem dans k^ 
krs Qu'elle n'attiQitfeboués quepcmc km moment! 
femblable iunlion aaî s'eiidoraiisoit aux portée 
de fa pri&n 5 après /ravoir brilée. Un relie de 
mouvement inteiienr cpii la repij^ fur elk-même 
n'aânonceroit que ces iîgnes de vie qui font des 
fymptomes de iisart^ Les petits réglemens de 6* 
fiance, de police^ de commerce, de marine qu'il . 
feraidetems entems.pour k. métropole ou pouf 
les colonies^ ne .feront que de fbiblfis palliatils^ 
qui en oouvtant le vice de fa.Conâitution ne ^ 
rendront quepk» dangereufe. 
V .On ne petit & dffîmuter que k Jteitwalft 
kûfféÀH^pper L'occafioD)a.plu& finratâble qu*u put 
ym^i» trouver de reprendre (bni 'oaoea éclat. La 
politique n'eâi pas txaçburs h> ikulèr ouvrière de^ 
révplùâons des : états. Des phéuQmenes delhu** 
âxoivipeuvénpreiifui^i^rJa tece des ei^ Lé 

tren^blemenodetercede 17^^ ,quî fit tomber lu 
capitabdu Pùriugal^ devoit Biire ffenàîtreie royaux 
lise^ La perte iLosCei portes de vtlks eft fouvenc 
le falut des étais,, comme la rkhefie d'un feul 
homme n& h nlinè dhiapsiipk. Le renverfement 
do qùdques çi&rres «taaflee^ les unes fur les au^ 
cres^ ranéantid^AMtr des mai^cfaahdifes qui ap^-' 
pa^tenoient À'desuéaràttgers, k perte de ^udques- 
lujets oiiîis qui n'étoient ni artifans, m labou- 
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rain^ n*étoit pas un grand maUieor.La terre n*a^ 
voit repris dansun accès de fiireur pailagere que 
des matériaux qu'elle pouvoîc rendre ^ & les rui-» 
nés qu'elle creufoit à une ville écoient des foih 
démens ouverts pour une autre.' ^ 
. On devoit s'attendre àivoii iôrtirdu fbndde 
ces abîmes un nouvel état, un nouveau peuple. 
Mais autant les grands écarts de ila nature don<( 
nent de reflbrt aux eiprits édairés, autant ib ac*; 
câblent les anies flétries par Flu^itude de Pigno» 
rance & de la (uperftition. Le gouvernement qui 
Te joue par-tx>ut de la crédubté: du peuple & que 
lien ne faurcfit diftndre de fa:vistlanceà reouer 
les limites de Taiitorité, devint ]^us eritreprenant 
au moment Que ia nation devint plus timide. Dès 
confciences nardies oppridbecent les confciences 
foibles, & répomie de ce grand phénomène fiit 
celle d'une gnmde fervitude. Trifte ^ coromuii 
efiètdes.cataftréphesde la. nanire. £lks livrent 
preique toujours les hommes à l'artifice de ceux 
qui ont l'ambition, de les donmiier.^ C'eft alors 
qu^on che»:hé è multiplier fans fin: les aâ:^ d!une 
autorité arbitraire i foi€ que ceux qui gouv^ieot 
(Croyent réelièflamt les pisu^es liés pour leur obéir ^ 
ibit ^'ils:pen(ëRt^ qu'en eieadan^ le pouvoir de 
leur Jierfonne , ils smgmententlaforce.pubUquèi 
Ces aux politiques ne vojnent^pas qu'avec de teU 
principes, un état.eft comme. un reffi)rt qu'on 
force à i^irfur lui-mên»?,&' qui. parvenu au 
pomt oii finit fon élafticité^ fe bride tout«*à-coup| 
%L déchire la main: qui le compvme. La fîtuation 
QÙ fe trouve le continent de PiAmérique ; méri^ 
dionalfi démontre malheureufementla juftefTe 4^ 
cette ccxnparaifon.On va. vairce^q^i'unè conduite 
différente a opéré d^les iflesfdeicenouveau mondes 

Fin du Hitivitmi Livri. 
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